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LIVRE  DIXIÈME 
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Mourad^  ou^  suivant  Fusagc,  Âmurat  II,  quoique 
i  peine  sorti  de  l'enfance,  n'était  enfant  ni  dans  la 
guerre  ni  dans  la  politique.  On  eût  dit  que  Maho- 
met I",  son  père,  avait  eu  pour  ce  lils  le  pressenti- 
ment d'un  règne  précoce,  quand  il  lui  avait  donné, 
à  Tâge  de  douze  ans,  le  commandement  de  l'ar- 
^mée  qui  allait  combattre  dans  les  Balkans  l'in- 
surrection communiste  de  Bédreddin.  Le  sullan 

1 


ni. 


spire  toujours  aux  soldats  la  vue  d'un  enfant  qu*ils 
protègent  de  cœur  tout  en  lui  obéissant  du  bras, 
avaient  fait  d'Amurat  II  l'idole  de  l'ariniie,  t'espô- 
rance  des  peuples.  La  beauté  majestueuse  de  son 
père  qu'on  retrouvait  en  traits  plus  féminins  sur 
ce  visage  d'enfant  complétait  le  prestige  mornl  par 
le  prestige  des  yeux.  Fils  d'un  Ottoman,  pelit-lils 
d'une  Servienne,  né  lui-même  d'une  mère  <^ircas- 
sienne,  épouse  favorite  de  Maliomet  I",  Amurat  II 
confondait  dans  ses  traits  le  snng  de  ces  trois  races  ; 
robuste  comme  un  Ottoman,  bbnc  comme  un  Ser- 
vien,  svelle  et  élancé  comme  un  lils  du  Caucase, 
nul  prince  n'était  plus  fait  par  la  nature  pour  ré- 
gner sur  les  yeux  d'un  peuple  qui  aime  à  voir  sur 


i  n.'connu  l'ospace  consi(lrral)le  qui  ^ 
(le  Brousse,  arriva*  suivi  duii  éelii 
le  la  mort  de  son  père  fût  ébruité< 
ie  Brousse.  Ibrahim  et  Bayézid-P 
ivés  avec  l'élite  de  l'armée,  Tattem 

couronner.  Les  janissaires,  enfin 
par  eux  de  la  fin  de  Mahomet  P'  et  ] 
damer  son  fils^  se  portèrent  à  la  ren* 
î  sultan  et  rentrèrent  triomphalemen 

la  capitale.  On  découvrit  alors  le  ce 
met  r^,  qu'on  avait  entouré  dans  sa  1 
la  route,  des  mêmes  respects  que  si  I 
vait  été  vivant  derrière  ces  rideaux, 
ra,  avec  sanglots,  son  père,  et  déposa 
leurs  impériaux,  le  cercueil  dans  la 
:*te  bâtie  par  prévoyance  de  cet  éternel 
at  II  n'avait  pas  de  frères  en  âge  d< 
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Mustafa,  prétendant  vaincu  au  trône  et  emprisonné 
à  Lemnos  sous  la  garde  de  l'empereur  grec  Manuel, 
pouvait,  s*il  était  rendu  à  la  liberté  par  celui-ci, 
venir  tenter  la  fidélité  des  Ottomans  et  diviser 
Fempire  en  deux  dynasties.  Le  perQde  Manuel  en- 
voya des  ambassadeurs  à  Brousse  pour  menacer 
Âmurat  de  cette  compétition  au  trône^  si  le  nou- 
veau sultan  ne  lui  donnait  pas  des  gages  et  des 
otages  pris  dans  sa  propre  famille. 

Bayézid-Pacha,  alors  grand  vizir,  répondit  fière- 
ment aux  envoyés  grecs  que  les  lois  de  l'empire 
n'admettraient  jamais  qu'un  prince  élevé,  nourri  et 
captif  chez  les  infidèles  (giaours),  fût-il  réellement 
du  sang  de  Bajazet-Udérim ,  régnât  sur  les  Otto- 
mans. L'imprudent  Manuel^  à  cette  réponse,  en- 
voya à  Lemnos  ce  même  Démétrius  Lascaris  qui  avait 
sauvé  la  vie  de  Mustafa  après  la  défaite  de  Saloni- 
que,  pour  lui  rouvrir  les  portes  de  son  cachot,  ainsi 
qu'à  Djouneyd,  son  complice  et  son  vizir.  Les  deux 
prisonniers,  délivrés,  signèrent,  pour  prix  de  leur 
liberté,  un  traité  forcé,  avec  l'empereur  de  Constan- 
tinople,  par  lequel  Mustafa  s'engageait  à  restituer, 
on  remontant  sur  le  trône,  avec  le  secours  des  Grecs, 
(iallipoli  et  toutes  les  villes  anciennement  grecques 
du  littoral  de  la  Thrace,  de  la  Bithynie  et  de  la  mer 
Noire. 


lus  à  la  cause  d'Âinurat  H  par  esprit  militaire,  les 
populations  de  la  Tlirace,  soit  par  obstinaûon  à  la 
mémoire  d'ildôrîm,  soit  par  incrédulité  à  la  sagesse 
d'un  enfant  de  dix-sept  ans  qui  se  ferait  urt  jouet 
de  l'empire,  soit  fascinées  par  le  caractère  romanes- 
que des  aventures  de  Mustafa,  qui  entraine  pres- 
que toujours,  plus  que  le  vrai,  l'imagination  puérile 
des  peuples,  adoptèrent  avec  enthousiasme  la  cause 
du  prétendant.  Il  enrôla,  en  peu  de  jours,  une  mul- 
titude immense  de  Thraces,  de  Macédoniens,  d'Épi- 
rotcs,  d'habitants  sauvages  du  mont  Atlios  dans  les 
plaines  de  Salonique.  Toutes  les  villes  maritimes 
de  ce  golfe  s'ouvrirent  devant  lui.  Il  s'avan(,^a  bien- 
tôt, à  la  tête  de  cent  vingt  mille  hommes,  jus- 
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qu'aux  portes  de  Gallipoli,  qui;  cette  fois,  s'ouvri- 
rent devant  la  renommée  et  la  corruption  de 
Djouneyd.  Ce  traître,  consommé  dans  l'art  d'ac- 
complir  et  de  préparer  les  défections,  se  trompait 
si  rarement  de  parti  qu'en  étant  avec  lui  on  se 
croyait  sûr  d'être  avec  la  fortune.  Ce  caractère, 
qui  n'a  d'analogie  que  dans  quelques  grandes  figu- 
res d'ambitieux  précurseurs  du  sort,  tels  que  le 
comte  de  Shaftesbury,  en  Angleterre,  et  le  prince 
de  Talleyrand,  en  France,  semblait  rivaliser  avec  la 
versatilité  des  Grecs  et  se  jouer  avec  une  orgueil- 
leuse satisfaction  de  la  simplicité  des  Ottomans. 


lY 


Âmurat  II,  à  ce  démembrement  soudain  de  l'em- 
pire, avant  qu'il  l'eût  encore  saisi  tout  entier,  ras- 
sembla autour  de  lui  ie  conseil  des  vieillards  les 
plus  expérimentés  du  divan  de  son  père  et  les  trois 
jeunes  vizirs,  fils  de  Timourtascb,  ses  compagnons 
de  guerre  et  de  plaisirs  à  Âmasie,  Ces  jeunes  hom- 
mes, avec  la  décision  prompte  naturelle  à  leur 
âge,  conjurèrent  le  sultan  de  passer  lui-môme  en 
Europe,  et  de  se  souvenir  du  surnom  de  son  aïeul 
Ildérim  (l'éclair).  Un  coup  de  foudre,  dirent-ils, 
peut  seul  déchirer  ce  nuage.  Amurat  penchait  pour 


(lovait  être  vaincu  dans  les  plaines  di>  Tlirace,  ce 
no  devait  pas  être  le  sultan. 

«Un  revers  du  sultan,  dit  Bayézid-Pacha,  serait 
«  sa  porte  ;  un  revers  de  son  général  et  de  son  ar- 
«  mée  ne  sera  que  la  honte  du  général  et  le  mal- 
((  heur  de  l'armée.  » 

Aniurat  se  rendit  à  ces  sages  avis,  moins  sages 
peut-être  que  ne  l'eût  été  sa  témérité.  Bayézid-Pa- 
cha prit  le  commandement  de  l'armce  d'Asie,  à 
peine  composée  de  trente  mille  hommes,  traversa 
la  Propontide  sur  dcS  vaisseaux  d'emprunt  que  les 
Génois,  maîtres  du  port  de  Phocée ,  dans  le  golfe 
de  Sinjme,  louèrent  à  prix  d'or  au  sultan,  cl  campa 
sous  les  murs  de  Gallipoli,  ayant  devant  lui  l'armée 
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innombrable  de  MustaFa,  et  derrière  lui  la  gar- 
nison insurgée  de  Gallipoli,  commandée  par  Tbabile 
et  courageux  Djouneyd.  Cette  situation  du  camp  de 
Bayézid-Pacha  exposait  ses  troupes  au  double  em- 
bauchage du  peuple  delà  Tbrace,  qui  prenait  tout 
entier  parti  pour  Mustafa,  et  des  soldats  de  Galli- 
poli,  anciens  camarades  des  janissaires^  qui  provo- 
quaient du  haut  des  murs  leurs  compagnons  de 
guerre  à  imiter  leur  défection. 

Aussi  Bayézid-Pactia  fut-il  bientôt  impuissant  à 
combattre  et  à  résister.  S'il  s'avançait  contre  Mus- 
tafa,  la  garnison  de  Gallipoli  sortait  sur  ses  pas, 
et  l'attaquait  par  ses  derrières  et  par  ses  flancs  ; 
s'il  restait  plus  longtemps  immobile,  cette  immo- 
bilité prouvait  son  impuissance,  et  la  désertion  dé- 
cimait son  camp. 

Mustafa,  dirigé  par  les  inspirations  de  Djou- 
neyd, et  n  ayant  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner  dans 
l'audace,  s'avançait  toujours  en  Thrace ,  non  plus 
avec  une  armée,  mais  avec  un  peuple  à  sa  suite.  Sa 
ressemblance  avec  Bayézid-lldérim,  dont  les  vieil- 
lards entretenaient  les  jeunes  gens,  la  pitié  pour 
le  sort  de  ce  héros,  mort  captif  de  Timour  en  dé- 
fendant les  Ottomans  contre  le  fléau  de  l'Asie;  la 
maie  beauté  de  Mustafa,  qui  avait  reçu  de  la  nature 
ou  de  Tartiûce  la  majesté  d'un  maître  d'empire; 


sûreté  ni  se  retirer  avec  honneur,  comptait  tous 
les  matins  avec  terreur  le  nombre  décroissant  de 
ses  troupes,  qui  passaient  pendant  les  ténèbres  dans 
l'armée  de  Mustafa.  Dans  la  guerre  civile,  on  ne 
peut  compter  longtemps  sur  les  soldais  isolés  de 
l'esprit  du  peuple.  Là  où  court  le  peuple,  là  coule 
bientôt  l'armée,  car  toute  armée  est  peuple,  par  ses 
instincts  comme  par  son  origine.  Bayézid  s'éloigna 
de  la  contagion ,  se  rapprocha  d'Andrinople,  et 
campa  dans  la  plaine  ou  dans  les  marais  de  ro- 
seaux, non  loin  de  cette  capitule. 
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Bientôt  Mustafa,  rassuré  par  les  acclamations 
unanimes  des  villes  et  des  villages  qui  lui  faisaient 
cortège  vers  Andrinople,  osa  établir  son  camp  dans 
la  plaine,  en  face  du  camp  de  Bayézid-Paclia.  Les 
Turcs  nomment  celte  plaine  Sazlidéré. 

Comme  Napoléon  à  son  retour  de  l'île  d'Élbe  se 
présentant  seul  et  découvert  aux  soldats  envoyés 
pour  le  combattre,  Mustafa,  qui  au  lieu  de  gloire 
étalait  ses  infortunes  et  ses  droits,  s'avança  seul 
entre  les  deux  armées,  et,  haranguant  avec  intrépi- 
dité les  janissaires  de  Bayézid,  incertains  déjà  entre 
les  deux  causes,  les  défia  de  frapper  en  lui  le  fils 
dlldérim,  le  blessé  d'Angora,  la  victime  deTimour, 
l'empereur  légitime  et  prédestiné  des  véritables 
Ottomans.  Du  moment  où  les  soldats  écoutent,  ils 
sont  complices.  Ceux  de  Bayézid,  entraînés  par  ces 
souvenirs,  par  ces  adjurations,  par  Thorrcur  de 
commettre  un  sacrilège  contre  le  sang  d'Olhman, 
par  la  vue  et  par  les  cris  de  celle  multitude  dévouée 
à  Mustafa,  et  qui  leur  tendait  des  bras  ouverts  au 
lieu  d'armes,  jetèrent  le  même  cri  que  celte  foule, 
et,  entourant  le  cheval  du  prétendanl,  lui  firent  uiie 
seule  armée  de  ces  deux  camps. 


sûreté  ni  su  retirer  avec  honneur,  comptait  tous 
les  matins  avec  terreur  le  nombre  décroissant  de 
ses  troupesj  qui  passaient  pendant  les  ténèbres  dans 
l'armée  de  Mustafa.  Dans  la  guerre  civile,  on  ne 
peut  compter  longtemps  sur  les  soldats  isolés  de 
l'esprit  du  peuple.  Là  oïi  court  le  peuple,  là  coule 
bientôt  l'armée,  car  toute  armée  est  peuple,  par  ses 
instincts  comme  par  son  origine.  Bayézid  s'éloigna 
de  la  contagion ,  se  rapprocha  d'Andrinople,  et 
campa  dans  la  plaine  ou  dans  les  marais  de  ro- 
seaux, non  loin  de  cette  capitale. 


comme  si  la  vengeance  eût  été  le  prix  le  plus  cher 
tic  lu  victoire  pour  le  cœur  de  ce  barbare  astucieux. 
On  se  souvient  que  Bayézid  avait  autrefois  ilemandc 
i'iDjounejd  la  main  de  sa  fille,  que  Djouneyd  la  lui 
avait  refusée  avec  insulte,  et  l'avait  donnée  de  pré- 
férence à  un  esclave  albanais  affranchi  par  lui, 
nommé  Aoudoulas  ;  que  Bayézid-Paeba,  par  une 
liiclie  et  féroce  représaille,  ayant  fait  Aoudoulas  pri- 
sonnier de  guerre  dans  Nympiléon,  avait  dégradé 
Aoudoulas  de  sa  virilité  et  l'avait  enrôlé  parmi  ses 
eunuques.  Djouneyd  avait  sa  fdle  et  son  gendre  à 
vcnf^er.  Il  entraîna  Bayé/id  dans  la  cour  du  palais 
d'Andrinoplc,  cl  ordonnant  aux  tscbaouscbs  de  sus- 
pendre le  coup  du  yatagan  sur  sa  tète  " 
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ce  C'est  pourtant  dommage,  dit-il  en  raillant  le 
«  supplicié  avant  le  supplice,  de  retrancher  la  tête 
«  à  un  homme  si  habile  à  retrancher  les  signes  de 
«  la  virilité  à  ses  prisonniers!  » 

La  tête  de  Bayézid  roula  dans  la  cour  de  ce  même 
palais  où  sa  Qdélité  et  sa  prudence  avaient  deux  fois 
restauré  l'empire.  Il  s'attendait  à  ce  sort  en  quit- 
tant le  palais  de  Brousse ,  car,  avant  de  partir,  il 
avait  lait  son  testament,  et,  comme  il  n'avait  pas 
d'enfants ,  il  avait  légué  son  immense  fortune  de 
cinq  cent  mille  aspres  à  Oumour-Beg,  un  des  fils  de 
Timourtasch,  en  récompense,  disait  le  testament, 
de  son  inviolable  attachement  au  sultan  Âmurat. 

Djouneyd  ne  punit  pas  Hamza-Beg,  frère  et  lieu- 
tenant de  Bayézid,  des  injures  qu'il  avait  à  venger 
sur  cet  ennemi.  Il  rendit  la  liberté  à  celui  qui  de- 
vait à  son  tour  venger  sur  lui  le  sang  de  Bayézid. 


Vil 


A  peine  Muslafa,  qui  avait  éVS  si  odieusement  se- 
condé par  les  Grecs  de  Constanlinople,  ful-il  maître 
de  la  moitié  de  Tempirc,  que  la  cour  de  Byzance  lui 
demanda  l'exécution  du  traité  par  lequel  le  prélen- 
dant  s'était  engagé  à  restituer  Gallipoli  et  toules  les 


iiVsl  |)as,  n'|)on(lil-ilj  au  profit  do  l'(^i 
Mamiol  qut' jo  rciconquiors  mes  Klals.  » 
>  Lascaris,  général  de  Manuel,  lui  repr< 
i  sa  perfidie. 

,  lui  dit  Mustafa  y  ramène  à  ton  maître 
)eSy  dont  je  n'ai  plus  besoin.  L'injure 
ubie  des  Grecs  me  dispense  de  la  reconi 
5.  Vous  m'avez  donné,  il  est  vrai,  un  i 
Salonique,  mais  vous  m'avez  plus  tard  de 
ichot  à  Lemnos,  nous  sommes  quittes 
agirai  désormais  que  comme  sultan 
fians.  » 

lel,  irrité,  après  avoir  fomenté  l'insurrec 
tafa  contre  Amurat,  chercha  à  fomente 
ace  d' Amurat  contre  Mustafa.  Il  envoya 
;  Lascaris  à  Brousse  pour  se  liguer  ave 
perfidie  avec  un  des  sultans  contre  l'au 


•«■    _ 
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réyoltées  chez  les  Ottomans.  Elle  se  préparait  ainsi 
pour  un  jour  prochain  la  haine  et  la  vengeance  des 
deux  causes  qu'elle  servait  et  trahissait  avec  la 
même  impudeur.  Ce  gouvernement^  où  toute  vertu 
était  morte»  ne  vivait  plus  que  de  ses  vices.  Sa  mort 
ne  pouvait  tarder;  il  la  justifiait  d'avance  par  ses 
perversités  envers  tous  ses  voisins. 

VIII 

Soit  que  la  longue  servitude  eût  énervé  l'âme  de 
rtieureux  Mustafa,  soit  quil  voulût  se  hâter  de 
jouir  en  parvenu  d'un  trône  dérobé  par  Tastuce,  il 
s'endormit  promptcment  à  Andrinople  dans  les  dé- 
lices des  palais,  des  jardins  et  des  harems  de  sa 
cour.  Pour  s'attacher  les  troupes  irréguliùres  des 
villageois  et  des  pasteurs,  dont  Taflluence lui  avait 
conquis  le  trône,  il  assigna  pour  la  première  fois  à 
ces  volontaires,  sous  le  nom  de  mossellimuns  (hom- 
mes exempts  des  services  ordinaires),  une  solde  de 
cinquante  aspres  par  jour,  opposant  ainsi  aux  ja- 
nissaires privilège  contre  privilège. 

Djouneyd,  qui  ne  trouvait  déjà  plus  en  Mustafa 
l'énergie,  présage  de  la  durée  de  son  règne,  et  qui 
ne  voulait  servir  longtemps  que  les  habiles  et  les 
heureux,  tenta  vainement  d'arracher  son  nouveau 


plus  rclîUanle,  Il  savail,  par  la  lonj^ni 
(|iril  eu  avail  l'iiilc  sous  Soliman,  sous 
Jaliomel  1",  sous  Muslafa  lui-mùine 
use  rien  à  qui  offre  un  empire,  li  env 
lires  secrets  à  Ibrahim ,  vizir  d'Ami 
lui  olTrir  d'abandonner  Mustafa  à  s 
[ible,  et  de  restituer  Andrinople  au  fih 
:  V%  si  le  fils  de  Mahomet  voulait  à  son 
ler  à  lui-même  ses  principautés  héré 
^pendantes  de  Smyrne,  de  Tyra,  de  Nyi 
plus  belles  vallées  de  Tlonie.  Amurat  : 
ésiter  à  se  rattacher  à  ce  prix  un  auxil 
i  ses  amis,  si  nuisible  à  ses  ennemis.  ( 
»ut  h  Djouncydy  et  il  promit  tout  à  so 


IX 


)findant .   nnnr  onlrnînnn  Xlucior^   *%i.» 
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bans  soulever  contre  lui-même  toutes  les  proyinces 
d'Europe,  qui  défendraient  dans  Mustafa  leur  ou- 
vrage. Djouneyd  entraîna  Mustafa  en  Asie  sous  pré- 
texte d'achever  la  restauration  de  l'empire  en  chas- 
sant Amurat  de  la  véritable  capitale. 

Mustafa,  suivi  d'une  nombreuse  armée  de  pay- 
sans indiscipUnés,  traversa  la  Propontide  sur  des 
galères  empruntées  aux  Vénitiens,  débarqua  à 
Lampsaque  et  se  répandit  dans  la  vaste  plaine  qui 
domine  le  mont  Olympe,  et  qu'arrose  le  fleuve  Rhyn- 
dacus,  aujourd'hui  le  (leuveOuloiibad. 

Amurat,  à  l'aspect  de  cette  innombrable  multi- 
tude, dont  les  feux  couvraient,  la  nuit,  la  plaine  de 
Lampsaque,  trembla  un  moment  pour  sa  capitale; 
mais,  rassuré  bientôt  par  les  confldences  que  lui 
fit  son  vizir  Ibrahim  de  la  trahison  préméditée  de 
Djouneyd  et  par  l'intrépidité  du  petit  nombre  de 
braves  compagnons  de  ses  jeunes  années,  restés 
inébranlablement  fidèles  à  sa  fortune,  il  sortit  de 
Brousse  avec  vingt  mille  combattants  d'élite  seule- 
ment, et,  couvrant  son  front  des  flots  alors  grossis 
par  les  pluies  du  Rhyndacus,  son  aile  gauche  ap- 
puyée sur  les  forêts  impénétrables  du  mont  Olyitipe, 
son  aile  droite  défendue  par  un  marais  plein  du  dé- 
bordement du  fleuve,  il  attendit  les  manœuvres 

lentes  et  difficiles  que  tenteraient  les  généraux  de 
m.  s 


suiia,  (icconcerie  par  cellcî  allitii(l(\  nv 
ni  (liiiiicr  ni  i  (MiIciiii*  les  iim^^o^  de  p.i 
l'VoraitMiL  la  plaine,  sous  K'uis  cliovaux 
nmobile  en  atlendant  que  le  fleuve,  i 
son  lit,  ouvrît  des  routes  ou  des  gués 
es.  Il  respirait  autour  de  lui  la  trahisoi 
►ir  et  sans  oser  la 'convaincre  et  la  pun; 
l'Amurat,  Ibrahim,  pendant  qu'il  traiti 
le  de  Mustafa  avec  Djouneyd,  avait  fait 

par  de  fausses  confidences  à  Mustafa 
s  où  on  lui  révélait  à  demi  l'inûdélité  de . 

Ces  deux  complices,  ainsi  suspects  et  n 

Tun  u  l'autre,  s'observaient  en  silence  si 

r  leurs  soupçons.  La  défiance  mutuelle  r 

ou  neutralisait  tous  les    plans  d'atU 

fa  voyait  des  pièges  jusque  dans  les  vici 

lui  promettait.  Tout  languissait  ainsi 
imp,  quand  une  habileté  profonde  du  fi 


ggr 
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Le  chef  féodal  d'une  nombreuse  tribu  des  Bal- 
kans, nommé  Mikhal-Oghii ,  qui  exerçait  sur  les 
paysans  de  cette  province  d'Europe  le  même  ascen- 
dant héréditaire  exercé  par  les  Caramans  sur  le 
Taurus,  avait  été  fait  prisonnier  par  Mahomet  I", 
fitre  du  jeune  sultan^  dans  une  insurrection  de  ce 
vassal,  et  enfermé  depuis  cette  époque  dans  la  for- 
teresse asiatique  de  Tokat.  Ibrahim,  qui  connais- 
sait la  popularité  de  ce  vaillant  chef  de  paysans  sur 
les  tribus  turques  de  l'Europe,  rendit  la  liberté  à 
Mikhal-Oghli  et  l'appela  au  camp  d'Âmurat.  Le 
vieux  vizir  savait  que  les  avant-postes  de  l'armée 
de  '  Mustafa  étaient  principalement  confiés  aux 
paysans  du  Balkan. 

Dans  une  nuit  sombre,  au  moment  même  où  les 
paysans  de  Mikhal-OghU,  assis  autour  de  leurs  feux, 
sur  la  rive  opposée  du  Rhyndacus,  s'entretenaient 
entre  eux  de  la  longue  captivité  de  leur  chef  et 
regrettaient  qu'il  ne  fût  pas  avec  eux  à  la  tête  de 

ses  ayams  pour  les  conduire  à  la  victoire,  Mikhal- 

• 

OghH  lui-même,  s'avançant  à  cheval  jusque  dans 
les  flots  du  Rhyndacus  et  reconnaissant  les  feux  de 
ses  anciens  vassaux,  jeta  un  cri  formidable  qui, 


«  vous  vos  flèches  conire  le  sein  de  votre  Iieg?  » 

A  celle  vois,  à  ces  paroles,  au  bruil  dos  pas  du 
cheval  de  Mikhal-Oghli  dans  l'eau  du  fleuve;  les 
akindjis  s'appcllenl,'  se  concerlent,  se  débandent, 
courent  à  leurs  chevaux,  se  précipitent  à  la  nage 
dans  le  fleuve  pour  embrasser  leur  chef  adoré,  et 
passent,  au  nombre  de  dix  mille,  à  sa  suite  dans  le 
camp  d'Amurat.  Les  azabs,  autres  troupes  auxiliai- 
res de  Muslafa,  ayant  voulu,  le  malin,  poursuivre 
et  punir  les  akindjis,  franchissent  à  gué  le  fleuve 
près  des  contre-forts  du  mont  Olympe. 

Deux  mille  janissaires,  apostés  par  Oumour-Beg, 
fils  de  Tiinourtasch,  se  découvrent,  s'élancent  au 
galop  sur  les  traces  d'ûumour-Beg,  surprennent  et 


iri^A. 
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ooient  les  cinq  mille  azabs  dans  les  flots  du  Rhyn- 
dacus.  Les  prisonniers  furent  à  si  vil  prix,  dans  le 
camp  d'Amurat ,  ce  jour-là,  qu'un  janissaire  en 
vendit  deux  pour  une  tête  de  mouton  :  de  là  vint  le 
proverbe  de  mépris  des  janissaires  contre  les  azabs, 
troupes  rivales ,  et  les  haines  qui  ensanglantèrent 
jusqu'à  Mahmoud  la  rivalité  de  ces  deux  corps  pri- 
vilégiés de  l'armée. 


XI 


La  nuit  suivante,  Djouneyd,  qui  avait  cru  s'aper- 
cevoir dans  la  journée  de  quelques  signes  de  dé- 
fiance dans  la  physionomie  de  Mustafa  et  qui  crai- 
gnait qu'une  trahison  ne  devançât  l'autre,  sortit  en 
silence  de  ses  tentes  avec  soixante  cavaliers  de  sa 
maison  qui  portaient  ses  trésors,  et  s'évada  à  temps 
par  la  route  d'Âïdin.  Cette  fuite,  révélée  au  jour, 
parut  aux  soldats  européens  de  Mustafa  la  fuite  de 
la  fortune.  La  panique  se  répandit  dans  cette  mul- 
titude à  qui  la  plaine  ne  paraissait  pas  assez  large 
pour  la  déroute.  Les  soldats  d'Âmurat  leur  criaient 
en  vain  de  s'arrêter  et  de  se  confondre  dans  les 
rangs  comme  des  Ottomans  :  ils  se  croyaient  pour- 
suivis par  la  voix  de  Mikhal-Oghli  et  par  les  perfi- 
dies  de  Djouneyd.  Mustafa  lui-même,  abandonné 


i%  1  t 


iini'al  H  le  suivil  de  pivs  à  Lampsaqiie  el 
le  prévenir  à  Ândrinopic ,  implora  à  lou 
aisseau  des  Génois  pour  le  transporte] 
}oignée  de  ses  braves  compagnons  sur  1 
Adorno,  noble  génois,  commandant  de  PI 
e  trouvait  avec  quelques-unes  de  ses  g 
les  eaux  de  Lampsaque,  donna,  en  cet 
n,  un  exemple  mémorable  du  génie  â| 
I  de  ces  marchands  de  Gônes  ;  il  embar 
d'or  le  sultan  et  trois  cents  de  ses  pag( 
ilère ,  se  fit  suivre  lui-môme  par  d'autn 
armées;  puis,  quand  il  fut  en  pleine  m< 
lu  du  détroit,  à  égale  distance  d*Asie  et 
et  maître  absolu  du  sort  d'Âmurat  : 
Sultan ,  lui  dit-il,  en  se  jetant  à  ses  pii 
Tie  de  respect,  mais  lui  montrant  du  ge 
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«  doit  pour  ramodiation  des  mines  d'alun  de  la 
«  montagne  de  Phocée  et  le  tribut  que  vous  avez 
a  imposé  pour  cette  exploitation ,  sans  quoi  nous 
«  vous  reporterons  sur  la  côte  d'Asie  et  vous  per- 
ce drez  la  moitié  d'un  empire.  » 

Le  sultan  sourit,  méprisa  le  marchand,  et  signa 
gracieusement  la  remise  du  tribut.  Les  Turcs  com- 
batLiient  pour  la  gloire  et  l'empire  :  les  Ragusains, 
les  Vénitiens,  les  Génois,  combattaient  seulement 
pour  la  richesse.  Ces  deux  races  ne  pouvaient  pas 
se  com prendre. *Le  commerce,  qui  enrichit  les  peu- 
ples, rapetisse  les  mobiles  des  ambitions  humaines. 


XHI 


Cependant  Adorno,  fidèle  à  la  probité,  ce  génie 
aussi  du  grand  commerce ,  refusa  le  lendemain  à 
Mustafa  de  trahir  Âmurat  IL  Du  haut  des  tours  de 
Gallipoli,  où  Mustafa,  fuyant  de  Lampsaque,  s'était 
réfugié,  ce  sultan,  à  demi  détrôné,  contemplait  la 
mer  couverte  des  vaisseaux  de  Gênes,  qui  appor- 
taient Tannée  de  son  ennemi  en  Europe.  Il  fit 
offrir  à  Adorno  tous  les  trésors  accumulés  dans 
la  forteresse  de  Gallipoli,  s'il  voulait  reporter  ses 
ennemis  sur  la  côte  d'Asie.  Adorno  refusa  les  tré- 
sors pour  tenir  sa  parole  à  Amurat. 


embarrassi;  dv.  ses  richesses,  ne  l'élait  à  la  Tuile, 
traversa,  sans  s'y  arrêter,  Andrinople,  fit  monter 
ses  cavaliers  sur  les  chevaux  frais  abandonnés  par 
Mustafa,  et  l'atteignit  h  Yénidjé,  village  des  mon- 
tagnes, à  une  journée  de  la  capitale.  La  suite  de 
Mustafa,  dispersée  à  l'approche  inopinée  des  cava- 
liers turcs,  abandonna  son  maître  à  son  sort.  Mus- 
tafa n'eut  que  le  temps  de  s'enfoncer  dans  une 
gorge  du  mont  Togan,  qui  couvre  de  ses  forais  le 
lit  du  torrent  de  ta  Toudja,  et  de  se  blottir  sous  les 
racines  d'un  cliène  trempant  dans  l'onde.  Le  geste 
muet  d'un  de  ses  esclaves  révéla  sa  relraileà  Amu- 
rat,  qui  l'arracha  de  ses  propn-s  mains  de  son  an- 
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Ire,  comme  si  un  sultan  ne  pouvait  être  enchaîné 
que  par  un  autre  sultan. 

Amurat  ramena  l'empereur  apocryphe  chargé  de 
fers  et  de  malédictions  à  Ândrinople  par  ce  même 
peuple  de  paysans  qui  s'était  levé  en  masse  peu  de 
jours  avant  pour  placer,  cet  aventurier,  cher  à  son 
imagination,  sur  deux  trônes.  Le  sultan,  pour  bien 
attester  sa  mort  aux  populations  incrédules  du  mont 
Hémus,  fit  élever  une  potence  sur  la  plus  haute 
tour  des  remparts  d'Ândrinople,  y  fit  suspendre  son 
rival  et  laissa  flotter  son  cadavre  à  des  chaînes  dans 
les  airs  jusqu'à  ce  que  les  aigles  et  les  corbeaux  du 
mont  Hémus  eussent  dépecé  le  monarque  d'Ândri- 
Dople  et  laissé  ses  ossements  à  nu  blanchir  au  soleil. 


XIV 


Sans  perdre  de  temps  pour  sa  vengeance,  Amu- 
rat II,  après  avoir  consolidé  son  règne  à  Andrino- 
ple, conduisit  son  armée  encore  fervente  d'ardeur 
et  enivrée  de  ses  victoires  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople  pour  demander  au  vieux  et  perfide  Manuel 
la  réparation  des  trahisons  à  la  foi  jurée  dans  l'as- 
sistance donnée  par  les  Grecs  à  Muslafa.  Le  peuple 
mobile  de  Constantinople,  qui  avait  exigé  du  vieil 
empereur  de  délivrer  Mustafa  pour  inquiéter  Amu- 


Ijliijue  (le  traîner  en  longueur  les  négociations  dans 
rintérôtdc  son  ambition  personnelle.  Le  peuple  de- 
mandai! sa  UHe  ;i  grands  cris;  les  archers  de  l'île 
{îrci-quo  de  Candie,  qui  formaient  la  garde  du  pa- 
lais, lasst's  de  défendre  l'accusé,  finirent  par  exiger 
eux-mfîmes  son  supplice  de  l'empereur.  Le  faible 
(empereur  jeta  Théologos  au  peuple  pour  détourner 
sa  rage  de  sa  propre  famille.  I^s  Candiotes  traînè- 
rent l'innocent  ministre  sous  les  fenêtres  du  palais, 
lui  crevèrent  les  yeux,  l'cnsanglanlèrent  de  blessu- 
res et  l'enfermèrent,  aveugle  et  mourant,  dans  ime 
citerne  où  il  expira  peu  de  jours  après. 

Sa  maison,  forcée,  pillée,  incendiée  par  la  po- 
pulace de  Coiislanlino|)]e,  renfermait  les  vases  d'nr 


^£û£u 
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elles  riches  présents  qu'il  était  chargé  par  rem- 
pereur  de  porter  secrètement  à  Amurat  pour  en 
obtenir  des  conditions  plus  favorables.  Ces  trésors 
innocents  parurent  au  peuple  un  témoignage  accu- 
sateur des  fraudes  et  des  concussions  de  Théologos. 
La  calomnie  survécut  même  au  supplice. 

Cependant  le  sultan,  qui  connaissait  et  qui  aimait 
Théologos,  souvent  envoyé  par  Manuel  à  la  cour  de 
Mahomet  I*',  son  père,  s'indigna  de  cette  immolation 
d*un  innocent.  Il  soupçonna  un  autre  ministre  de 
Manuel,  Pyllis  TÉphésien,  rival  de  Théologos,  d'a- 
voir fomenté  celte  sédition  contre  son  collègue  par 
ses  insinuations  odieuses  semées  dans  le  peuple. 
Pyllis  rÉphésien  était  en  ce  moment  dans  les  tentes 
des  Ottomans  pour  négocier.  Amurat  le  fit  charger 
de  fers,  l'interrogea  par  la  torture  pour  lui  arracher 
l'aveu  de  ses  intrigues,  et  le  fit  monter  sur  un  bû- 
cher déjà  allumé  pour  expier  ses  crimes  dans  les 
flammes.  Pyllis  n'échappa  au  supplice  que  par  l'a- 
postasie; il  abjura  le  christianisme  et  se  réfugia 
dans  la  foi  de  Mahomet. 


XV 


Pendant  ce  blocus  de  Constantinopie,  qui  n'avait 
plus  d'espace  libre  que  sa  mer,  Amurat  II,dispersant 


(v  txirl  ilo  b  Corne-d'Or  du  haut  de  la  colline  impë- 
rùW.  Cm  rempart,  surmonté  de  tours  en  bois  com- 
Mô«>!'  dt>  terre,  faisait  face  aux  remparts  antiques  et 
^\  toHi'S  de  marbre  qui  enserraient  la  \ille  de 
V\wslanlin  dans  un  demi-cercle  de  constructions  où 
rjtrl  jti'oc ,  le  bas-relief,  les  corniclies,  les  cliapi- 
S\»H\.  les  arcs  de  Iriomplic,  avaient  égalé  les  fortili- 
^'ct(i«»i!'  d'une  vaste  capitale  aux  parois  d'un  temple. 
1,0  bruit  semé  par  le  sullan,en  Asie  et  en  Europe, 
Mfi  les  li'ésors  des  Grecs  seraient  abandonnés  aux 
•*«ldals.  avait  grossi  son  camp  de  marchands  de 
l>,»l,iil,  de  marchands  d'esclaves,  d'usuriers  juifs,  de 
U^diquants  même  clirélicns,  qui  altemlaient  celle 
i\ii\>\i\  la  plus  l'irlie  des  Irois  mondes.  Des  nuées  de 
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derviches  mendiants,  accourus  du  Diarbekir,  du 
Taurus,  de  la  Caramanic,  «  se  partageaient  déjà  en 
«  idée,  disent  les  historiens  génois  et  vénitiens  du 
«  camp  d*  Â murât  ;  les  riches  monastères  et  les 
<i  vierges  consacrées  qui  peuplaient  les  innombra- 
(c  blés  couvents  de  cette  cité  monacale.  » 

Le  vieux  scheik  fiokhari,  à  qui  Bajazet  Ildérim 
avait  donné  en  mariage  une  de  ses  filles,  éprise  de 
ses  vertus,  et  qu'on  appelait  alors  V émir-sullan  ^ 
vint  rejoindre  Amurat  avec  une  escorte  de  cinq 
cents  disciples  à  cheval.  Oracle  des  Ottomans  de- 
puis trois  règnes,  le  scheik  Bokhari,  à  qui  la  sagesse 
de  ses  conseils  faisait  attribuer  le  don  de  prophétie, 
et  qui  passait  pour  conduire  avec  lui  la  victoire, 
entra  dans  le  camp  au  milieu  de  Tarmée  proster- 
née tout  entière  aux  pieds  de  sa  mule.  Il  s'enferma 
après  cette  procession  triomphale  dans  l'humble 
tente  de  feutre  gris,  seul  palais  qu'il  voulût  habiter 
par  abnégation,  et  invoqua  toute  la  nuit  Allah. 
Ses  disciples,  pendant  cette  méditation  du  maître, 
apostrophant  du  haut  des  tours  les  gardes  de  Con- 
stantinople,  leur  montraient  du  geste  l'immensité 
des  tentes  du  sultan ,  et  les  défiaient  d'appeler  à 
leur  aide  le  Christ,  si  souvent  désavoué  dans  sa  sain- 
teté par  leurs  vices  et  par  leurs  mensoiages. 


Ce  fui  le  signal  de  l'nssaut;  deux  ccnL  mille 
hommes  de  chaque  côlé,  tous  égaiemenl  dchoul 
sur  des  remparts  et  sur  des  tours  qui  faisaient  res- 
sembler ce  combat  à  une  bataille  de  deux  villes  plu- 
tôt qu'à  une  bataille  de  deux  armûes,  obscurcirent 
l'air  de  nuages  de  traits,  de  pierres,  de  fumée  et 
de  feu.  Cette  lutte  immobile,  qui  s'étcniiail  avcp  la 
même  épaisseur  de  combattants  depuis  le  palais  de 
Bois,  aujourd'hui  les  Sept-Toiirs,  baigné  par  la 
mer  de  Marmara,  jusqu'au  petit  llcuve  Lycus,  hum- 
ble ruisseau  qui  se  jette  à  travers  les  prairies  d'une 
vidlée  dans  le  bassin  encaissé  de  la  Cornc-d'Or, 
embrassait  tout  l'espace  ui'i  By/.aiice  n'a  pas  poui' 
fossés  ses  trois  mers. 


sans  avoir  ralenti  la  bataille,  mais  sans  avoir  aussi 
avancé  d'un  pas  la  victoire.  Chaque  parti  semblait 
également  invoquer  la  nuit  pour  accuser  de  son 
insuccès  les  ténèbres. 

La  superstition  des  deux  peuples  aida  à  séparer 
enfin  les  combattants.  Une  vierge  mystérieuse , 
velue  d'une  robe  violette  brodée  d'or,  et  le  visage 
rayonnant  des  derniers  éblouissements  du  jour , 
apparut  tout  à  coup  sur  les  murs,  à  travers  la 
fumée,  aux  yeux  des  Grecs  et  même  des  Turcs. 
A  cet  aspect  naturel  ou  prémédité  d'une  femme  de 
beauté  céleste  protégeant  du  geste  la  ville  des  mi- 
racles, les  Grecs  consolés  et  les  Ottomans  con- 
sternes cessèrent  de  combalLre.  l'ne  immense  cla- 


rat  n'ctnit  que  lo  fils  d'une  belle  odalisque.  Ils  don- 
nèrent une  nrmée  de  Turcs  à  Muslafa  pour  recon- 
quérir Brousse  et  le  trône  que  la  promptitude 
d'Amurat  lui  avait  dérobé. 

L'armée  des  Caraman,  profitant  de  l'absence 
du  sultan,  qui  avait  laissé  l'Asie  sans  troupes,  s'a- 
vança jusqu'aux  portes  de  Brousse,  el  somma  la 
capitale  de  reconnaître  dans  le  jeune  prétendant 
le  véritable  maître  de  l'empire.  Les  habitants,  con- 
sternés, n'osani  ni  trop  proscrire  le  sang  de  Malio- 
met,  ni  trop  s'exposer  aux  ressenlimoiits  d'Amu- 
rat, dépulèrent  leurs  vieiilnnls  avec  desbonimagrs 
et  des  présents   vers  MusinTn,  mais  (li'rlari'renl 
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qu'ils  n'étaient  pas  libres  d'ouvrir  leurs  portes  à 
une  armée  étrangère.  Elias,  irrité,  mais  impuis- 
sant, conduisit  son  élève  et  son  armée  devant  la 
seconde  ville  impériale  de  Bithynie,  Isnik,  et 
s'en  empara  après  un  siège  de  trente  jours.  D'Is- 
nik,  le  jeune  empereur  Mustafa  se  rendit  mysté- 
rieusement à  Const«intinople,  où  il  fut  reçu  en 
souverain  par  les  Paléologue;  il  conclut  un  traité 
n?ec  eux,  à  l'exemple  de  son  père  et  de  ses  oncles. 


XVIII 

Pendant  celte  absence  du  jeune  empereur,  A  mu- 
rat  II,  repassant  précipitamment  en  Asie,  prépa- 
rait à  la  fois  la  corruption  et  la  force  pour  étouffer 
cette  compétition  imprévue  du  trône  dans  le  sang 
d'un  enfant  dont  le  seul  crime  était  le  crime  de  son 
gouverneur.  Elias,  flatté  par  Âmurat  de  l'espérance 
d'être  nommé  gouverneur  de  toute  l'Anatolie  pour 
prix  de  sa  perfidie  envers  ses  élèves,  se  vendit  aussi 
facilement  au  sultan  qu'il  s'était  vendu  à  l'ambition 
des  Caraman.  Il  empêcha,  par  mille  artifices  et  par 
mille  lenteurs,  les  Caraman  d'emmener  avec  eux 
le  jeune  sultan  en  sûreté  dans  leur  domaine  en  se 
retirant  eux-mêmes  devant  l'armée  d'Amurat. 


i'f!mpf>reiir,  Le  pauvre  enfant  fut  pendu  niix  bran- 
ches (l'un  figuier,  dans  un  jardin,  à  la  porte  de  In 
vdie,  pour  que  l'armée  défili^t  en  passant  devant 
son  cadavre.  Lfi  second  frère  d'Amurat,  quoique 
dons  un  à<re  qui  ne  permettait  pas  môme  rinlclli- 
gencc  dti  crime,  disparut  de  même  sons  l'atroce 
prévoyance  des  ministres  du  sultan. 

Ainsi  le  principe  d'hérédité  du  trône  par  droit 
d'aînesse,  qui  manquait  à  la  constitution  de  l'em- 
pire, était  suppléé  déjà  trois  fois  en  trois  règnes 
par  le  fratricide.  Dans  les  législations  imparfaites 
de  l'Orient  le  san^r  comble  le  vide  des  lois. 
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XIX 


Amurat  II  ne  s'arrêta  à  Isnik  que  le  temps  néces- 
saire pour  faire  rendre  les  honneurs  funèbres  aux 
deux  enfants,  et  pour  les  envoyer  au  tombeau  de 
leur  pèredans  la  mosquée  vertedeBrousse.il  marcha 
droit  sur  la  principauté  d'un  de  ses  vassaux  les  plus 
poissants,  le  prince  de  Castémouni,  Isfendiar,  qui 
avait  fomenté  et  soutenu  la  rébellion  de  ses  frères. 
Isfendiar,  trahi  dans  la  bataille  par  son  propre  fils, 
le  prince  Kasim,  et  blessé  par  la  main  de  son  propre 
vizir,  Yakschi-Beg,  s'enfuit  à  Sinope,  ville  mari- 
time de  la  mer  Noire,  dont  il  avait  fait  sa  capitale. 

Poursuivi  dans  Sinope  par  l'armée  ottomane,  Is- 
fendiar  ne  put  acheter  le  pardon  et  la  paix  d'Àmurat 
qu'en  lui  donnant  en  mariage  sa  fille,  la  célèbre 
princesse  de  Sinope,  dont  la  beauté  chantée  par  les 
poètes  et  les  historiens  du  temps  avait  enflammé 
Tamoureuse  imagination  du  jeune  sultan.  Cette 
passion  du  sultan  pour  la  beauté  de  ses  épouses, 
dont  les  charmes  se  disputèrent  tour  à  tour  ou  tout 
à  la  fois  son  cœur,  agita  souvent,  du  fond  de  ses 
palais,  la  politique  de  l'Orient. 


1er  en  ingratitude  et  se  tourner  contre  lui-même. 
11  commença  par  satisfaire  largement  l'ambition 
(les  trois  fils  de  Timourtasch,  ses  compagnons 
d'enfance  et  de  guerre,  en  donnant  à  Oumour-Beg, 
le  premier,  la  principauté  du  Kcrmian,  à  Ouroudj, 
le  second,  le  rang  et  le  titre  de  beglcrbeg  ou  prince 
des  princes  (généralissime),  au  troisième,  AH-Dog, 
la  principauté  de  Saroukhan.  Ces  trois  vizirs,  ainsi 
récompenses  et  éloignes,  réduisaient  à  deux  le 
nombre  des  vinirs  qui  se  partageaient  l'exercice  de 
l'autorité  impériale.  Amural  11  était  sur  de  la  fidé- 
lité du  premier,  Ibrahim-Pacha,  l'ami  de  Maho- 
met I"  son  père,  l'auteur  de  sa  propre  fortune, 
l'habile  complice  de  l'infortuné  Bayézid-Pacha  dans 


Mtin^ihrtHÉhi 


LIVBE  DIXIÈME.  39 

les  deux  mois  de  gouverncmenl  posthume  qui ,  en 
déguisant  la  mort  de  Mahomet,  avait  assuré  le  trône 
à  son  Gis  aîné. 

Mais  le  second,  Âouz-Pacha,  plus  ambitieux  qu'il 
ne  convient  à  un  vizir,  avait  pris  sur  F  armée  un 
ascendant  qu'il  songeait  ou  à  imposer  au  jeune  sul* 
tan,  ou  à  exploiter  séditieusement  pour  lui-même 
en  se  faisant  oflrir  le  trône  par  une  popularité  sol- 
datesque habilement  fomentée  parmi  les  janis- 
saires. Âouz-Pacha  se  défiait  des  ombrages  du 
sultan,  comme  le  sultan  se  défiait  des  trames 
(le  son  ministre.  Le  vigilant  Ibrahim  veillait 
et  avertissait  son  maitre  des  pas  équivoques  de  son 
dangereux  collègue.  Âmurat,  qui  avait  temporisé 
par  prudence,  sentit  que  l'heure  était  venue  de 
firapper  ou  d'être  frappé. 

Un  jour  que  le  divan  était  rassemblé  pour  déli- 
bérer sur  une  émotion  sourde  des  janissaires, 
le  sultan,  comme  par  un  geste  accidentel  et  fami- 
lier, appuya  la  main  sur  la  poitrine  d'Âouz-Pacha 
et  entendit  une  cuirasse  de  combat  résonner  sous^ 
la  robe  du  vizir.  À  ces  armes  cachées  et  portées  au 
conseil  de  son  maitre,  le  sultan,  convaincu  ou  d'une 
injurieuse  précaution  ou  d'une  coupable  prémédita- 
tion, ordonna  aux  tschaouschs  ou  chiacmx  de  crever 
les  yeux  du  vizir.  Ce  supplice,  exécuté  sans  révolte  à  ' 


..  ^    v^VAXbUll*    V^ll    < 


l'un  prince  qui  savait  n'conipenser;  on 
oui  diin  maître  (jui  osait  punir  j  un  céd 
sultan  qui  voulait  régner, 
rès  ce  double  coup  d'État  d'Isnik  qui  re 
é  au  conseil,  le  fidèle  Ibrahim,  que  le  s 
ait  familièrement  Lala  ou  père,  fut  seul  ^ 
t  main  du  sultan. 

XXI 

»  fêtes  de  ses  noces  avec  la  princesse  de 

signalèrent  le  retour  d'Âmurat  à  Ândrinoj 

une  veuve  de  Khalil-Pacha ,  princesse  élc 

s  la  mort  de  son  mari  dans  le  harem  du  suit 

tvoyée  avec  un  cortège  impérial  à  Sinope  p 

1er  la  fiancée  du  sultan  dans  la  capitale. 

3  triomphale  à  Ândrinople  rivalisa  les  pon 
aies  de  r.nn^ïfo^i: — ' 
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Tchélébi ,  gouverneur  général  des  provinces  tur- 
ques de  toute  l'Asie  ;  la  troisième  au  fils  du  grand 
vizir  Ibrahim-Pacha. 

Les  princes  souverains  de  Servie  et  de  Yalachie 
assistèrent  à  ces  noces  à  Ândrinople  moins  en  al- 
Ués  qu'en  vassaux.  Le  sultan^  qui  ne  désirait  plus 
q^e  la  paix,  les  envoya  en  son  nom  offrir  de  riches 
présents  au  roi  de  Hongrie,  Sigismond,  en  gage  de 
déférence  et  de  réconciliation.  Des  chevaux  tur- 
comans^  des  armes  de  Perse,  des  brocarts  de  Bag- 
dad, des  tapis  de  Garamanie,  des  vases  d'or  ci- 
selés pour  brûler  les  parfums  de  FYémen,  compo- 
saient ce  tribut  de  l'amitié.  Le  roi  de  Hongrie  y 
répondit  par  des  présents  d'Europe,  des  draps  de 
Flandre,  des  chevaux  de  Frise ,  des  dentelles  de 
Malines,  des  pommeaux  de  selle  en  or,  des  velours 
d'Utrecht  et  des  bourses  de  florins  d'or  de  Hongrie. 

Âmurat  s'enivrait  de  son  amour  pour  la  princesse 
de  Sinope. 

XXll 

De  tous  les  princes  ses  voisins  et  de  tous  les 
princes  ses  vassaux  qui  avaient  agité  le  commence- 
ment de  son  règne,  il  ne  lui  restait  à  pacifier  ou  à 
dompter  que  le  vieux  Djouneyd.  La  vieillesse  n'a- 


du  Slrymon.  Là,  après  avoir  reposé  ses  chevaux  et 
grossi  son  escorte  d'une  nuée  de  ses  anciens  vas- 
saux fiers  de  s'unir  à  lui  pour  humilier  Smyrne 
leur  rivale  en  opulence  et  en  commerce,  Djouneyd 
avait  franchi  en  un  jour  la  plaine  deBurghaz-Owa, 
où  serpente  le  Caïstre,  et  fondu  sur  Smyrne,  sans 
maître  et  sans  garnison  pendant  la  lutte  entre  les 
deux  sultans. 

Smyrnc,  Phoccc,  les  bords  du  golfe,  les  villes  et 
li'S  villagçs  de  l'ionie,  depuis  le  cap  Noir  jusqu'à 
Éphèse,  voyant  reparaître  un  priacc  qui  les  avait 
longtemps  gouvernés  et  qui  se  disait  reconnu  et  res- 
tauré par  Amurat,  lui  avaient  fourni,  en  peu  de 
jours,  des  trésors  et  des  soldats  pour  reconstituer 
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sa  puissance.  En  vain  le  prince  d'Aïdin,  inquiet  et 
jaloux  de  voir  reparaître  un  tel  voisin,  avait  marché 
contre  lui  avec  son  armée;  Djouneyd,  le  prévenant 
avec  six  mille  combattants  dans  les  gorges  entre 
Ephèse  et  Tyra ,  avait  débouché  audacieusement 
dans  le  bassin  de  Burghaz-Owa ,  et,  appuyant  sa 
gauche  à  un  lac,  sa  droite  aux  marais  du  Caïstre, 
avait  attendu  le  prince  d'Aïdin. 

Les  deux  armées,  après  s'être  un  moment  me- 
surées de  Tœil  sans  pouvoir  s'aborder  à  cause  des 
marais  du  Caïstre  qui  les  séparaient,  avaient  livré 
le  sort  de  la  bataille  à  un  duel  à  mort  entre  les  deux 
chefs  dans  le  seul  espace  solide  entre  les  deux 
camps. 

Djouneyd,  malgré  le  poids  de  ses  quatre-vingts 
ans  que  l'ardeur  de  son  ambition  Tempéchait  de 
sentir  au  moment  de  reconquérir  ou  de  perdre  pour 
jamais  ses  domaines,  avait  lancé  son  cheval  contre 
le  cheval  du  jeune  pacha  d'Aïdin  avec  l'impétuosité 
du  désespoir.  Après  une  lutte  acharnée  entre  les 
deux  cavaliers  où  la  vigueur  et  l'adresse  avaient 
suspendu  longtemps  la  mort  sur  leurs  tètes,  Djou- 
neyd, levant  sa  masse  d'armes  pour  frapper  sans 
s'inquiéter  s'il  serait  frappé  lui-même,  avait  abattu 
du  coup  le  pacha  d'Aïdin  sans  mouvement  aux  pieds 
de  son  cheval. 


XXIII 

Amurat  II  se  [làta,  aussitôt  que  son  règne  fut  con- 
solidé à  Andrinople,  d'envoyer  une  armée  refréner 
celte  ambition  cl  rétablir  l'autorité  impériale  dans 
ees  provinces  usurpées  pendant  son  absence.  Il 
chercha  parmi  ses  généraux  celui  qui  avait  le  plus 
d'outrages  personnels  à  venger  dans  le  sang  de 
Djouneyd.  Ibrahim,  son  grand  vizir,  lui  conseilla 
de  confier  son  armée  à  Khalil-Pucha.  Khalil  avait 
épousé  la  sœur  de  l'infortuné  Bayézid-Pacha,  cruel- 
lement supplicié  par  Djouneyd  sous  les  murs  do 
Gallipoli  après  la  défection  de  ses  troupes  au  sul- 
tan Mustafa.  Celte  sœur  aimée  et  honorée  du  sul- 
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tan  avait  inspiré  à  son  mari  Khalil  ses  ressentiments 
implacables  contre  le  meurtrier  de  son  frère. 

Quarante  mille  hommes,  des  meilleures  troupes 
d'Amurat^  suivirent  Khalil  en  Asie  et  s'avancèrent 
par  la  vallée  de  Magnésie  vers  les  gorges  étroites 
de  Tjra,  qui  s'ouvrent  sur  Aîdia  et  sur  Smyme. 
Djouneyd  attendait,  dans  ces  Thermopyles  de  ses 
possessions,  Tarmée  ottomane.  Son  frère  Hamza  et 
son  fils  Kourd,  se  détachant  la  nuit  de  son  camp  de 
Tyra  et  gravissant  les  forêts  ténébreuses  et  escar- 
pées de  la  chaîne  de  montagnes  à  laquelle  la  ville 
est  adossée,  fondirent,  au  jour  naissant,  sur  l'ar- 
mée turque;  mais,  surpris  eux-mêmes  par  une  ré- 
serve de  Khalil,  laissée  en  arrière  pour  surveiller 
ces  forêts,  Hamza  et  Kourd,  blessés  et  prisonniers, 
tombèrent  dans  les  fers  de  Khalil. 

Djouneyd,  à  la  nouvelle  de  son  fils  et  de  son  frère 
vaincus  et  captifs,  abandonna  les  gorges,  les  vallées 
de  Tyra  et  la  plaine  du  Caïstre  aux  Ottomans,  et 
s'enferma  précipitamment,  avec  un  petit  nombre 
de  guerriers  intrépides,  dans  un  château  presque 
inaccessible,  dont  les  débris  sont  encore  aujourd'hui 
suspendus  comme  une  aire  d'aigle  sur  les  flancs  du 
mont  Hypsila  en  vue  de  la  mer,  en  face  de  l'île 
montueuse  de  Samos.  Là,  pleurant  d'avance  la  mort 
de  son  Gis  et  de  son  frère,  envoyés  chargés  de  fer 


r.irmt'e  de  Khalil,  cl  se  rortifiant  de  nouveau  sur 
le  monl  llypsila,  il  força,  par  son  altitude,  les 
ttttonians  à  négocier  avec  lui. 

Klialil  lui  accorda  une  capilulation  lionornble 
cl  sûre  el  le  recul  sous  ses  tentes  dans  son  pro- 
pre camp.  Mais  llam-ia,  qui  n'avait  pas  engagé  sa 
parole  et  qui  épiait  l'heure  de  la  vengeance  dans 
liphèse,  envoya  quatre  bourreaux  pendant  la  nuit 
aux  tentes  de  Djounejd  avec  ordre  de  lui  rapporter 
la  tête  du  meurtrier  de  son  frère.  Les  bourreaux, 
introduits  sans  bruit  dans  sa  tente,  craignirent  de 
succomber  dans  leur  meurtre  contre  ce  vieillard 
éveillé,  ellui  Iranclièrenl  la  fêle  pendant  son  som- 
meil. 
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Hamza  envoya  cette  tête,  aussi  fertile  en  perfidies 
qu'en  héroïsme,  à  Ândrinople,  où  les  têtes  déjà 
coupées  de  Kourd,  son  fils,  et  de  Hamza,  son  frère, 
l'attendaient  exposées  aux  portes  du  sérail. 

Digne  fin  d*un  traître  qui  avait  tout  sacrifié  à  la 
fortune  de  sa  famille  morte  avant  lui,  et  qui  avait 
appris  par  tant  de  trahisons  à  ses  ennemis  à  se  faire 
un  jeu  de  la  parole  humaine. 

XXIV 

Élias-Beg,  qui  venait,  en  séduisant  et  en  livrant 
les  deux  enfants  de  Mahomet  P',  de  fonder,  h  l'imita- 
tion de  Djouneyd,  sa  fortune  sur  la  perfidie,  reçut 
par  le  supplice  le  prix  mérité  de  ses  forfaits.  Ses 
deux  fils,  Ouwéis  et  Ahmed,  enfermés  par  ordre  du 
sultan  dans  les  cachots  de  Tokat,  s*évadèrent,  l'un 
caché  dans  un  char  de  foin,  l'autre  dans  un  sac 
d'avoine.  Ouwéis,  découvert  aux  portes  de  la  ville, 
fut  décapité,  Ahmed  parvint  à  se  réfugier  on  Perse. 

Le  prince  de  Caramanie,  Mohammed-Beg,  sou- 
leva de  nouveau  ses  peuplades  pour  venger  sa  sœur, 
épouse  d'Othman-Beg,  prince  de  Tekké,  que  les 
troupes  du  sultan  avaient  fait  esclave  après  avoir 
vaincu  et  tué  son  mari.  Mais,  le  prince  de  Carama- 
nie ayant  été  tué  par  un  boulet  de  c^non  parti  des 
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ravageant  les  campagnes  de  Tokat  et  de  Kars,  enle- 
vaient les  femmes  et  les  troupeaux,  incendiaient  les 
tentes  des  Turcs,  leur  envoya  son  propre  fils  pour 
les  convier  à  une  entrevue  de  pacification  en  leur 
faisant  espérer  l'investiture  d'une  principauté  hé- 
réditaire dans  ces  montagnes.  Les  barbares  se  lais- 
sèrent convaincre  par  la  présence  du  fils  de  leur 
ennemi,  qui  se  remettait  ainsi  en  otage  dans  leurs 
mains,  et  par  les  présents  d'Yourkedj-Paclia.  Arrivés 
au  lieu  désigné  pour  Tentrevue,  avec  cinq  cents 
cavaliers  de  leurs  tribus,  ils  y  trouvèrent,  au  lieu 
d'Yourkedj,  un  message  de  ce  pacha  qui  prétex- 
tait une  maladie  pour  cause  de  son  absence,  et 
qui  les  conjurait  de  venir  jusque  dans  Amasie,  où 
les  attendaient  l'accueil  et  l'inviolabilité  dus  aux 
négociateurs.  Ils  y  suivirent  sans  défiance  le  fils  du 
pacha. 

Yourkedj -Pacha  les  reçut  comme  des  hôtes  sacrés, 
les  logea  dans  son  propre  palais,  s*assit  avec  eux  à 
un  lonir  festin  où  il  les  enivra  de  confiance,  de 
vin  et  de  sommeil.  Un  réveil  terrible  leur  était  pré- 
paré. Avant  que  Taube  eût  dissipé  Tengourdisse- 
nient  de  l'ivresse  et  du  sommeil,  les  bourreaux 
apostés  par  Yourkedj-Pacha  fondirent  sur  ces  cincj 
cents  hôtes,  dispersés  dans  différentes  salles  du 
palais  d'Amasie,  les  désarmèrent,  les  garroUèrcnf 
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.^.^  owiiiu.^  j^uiiii>M;iiii'ms   sous  les  pi 
le  (lAiiiiisic.  h  lr;ivri's  \i\  (erre,  le  p.icli.i 
à  ch(  viil,  se,  précipita  à  la  tùle  de  ses  1 
eurs  tribus  sans  défense,  et  les  extcrmi 
1  dernier  enfant.  Â  son  retour  à  Âmasii 
i  après  le  supplice,  une  pauvre  mère  m 
cnoux,  et  lui  prouva  qu'on  avait  garrotté 
é  par  erreur  son  fils  innocent  et  né 
i  race  dans  le  tombeau  des  brigands, 
ira  de  faire  rouvrir  pour  elle  ce  sépulcre 
jrer  si  son  fils  vivait  encore,  ou  pour  l'eni 
oins  dans  la  terre  de  ses  pères,  avec  les 
[  tribu.  Yourkedj -Pacha ,  attendri,  fit  ( 
voûte  du  souterrain  pour  cette  seule  fe 
f  entra,  y  chercha  lentement  le  corps  d 
larmi  ces  centaines  de  cadavres.  Elle  1 
a  évanoui,  mais  vivant  encore;  l'air  et  l 
•ndirenl  le  sentiment.  Le  si»pulcre,  témc 
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les  Borgia  que  les  Turcs  d'Yourkedj-Pacha  n'en 
déployèrent  pour  conquérir  ou  surprendre  les 
châteaux  et  les  principautés  de  rArmcnie. 

XXVI 

Le  prince  de  Kermian,  égal  en  puissance  aux 
princes  de  Caramanie,  convaincu  qu'il  ne  légue- 
rait que  des  guerres  et  des  ravages  éternels  à  ses 
peuples  après  lui  en  disputant  un  reste  d'indépen- 
dance aux  Turcs,  se  rendit  de  lui-même  à  Andri- 
nople  avec  sa  famille,  y  fut  reçu  en  souverain  et 
légua  sa  principauté  au  sultan.  Tout  se  pacifiait 
sur  la  Méditerranée  sous  les  lieutenants  d'Amurat  II. 
Les  bords  du  Danube  seuls  s'agitaient  et  appelaient 
les  négociations  ou  les  armes. 

Une  insulte  des  Hongrois  à  une  ville  cédée  par  le 
roi  des  Serviens  aux  Ottomans  fit  éclater  une  pre- 
mière guerre  entre  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  et 
le  sultan.  Les  Hongrois,  qui  avaient  franchi  le  Da- 
nube, y  furent  précipités  par  les  Turcs.  Le  roi 
Sigismoud,  presque  atteint  dans  la  déroute  par  les 
spahis  d'xVmurat,  ne  dut  son  salut  qu'au  généreux 
dévouement  de  son  frère  d'armes  Zavissa  de  Gar- 
bow,  qui,  se  revêtant  des  insignes  de  la  royauté  et 
tournant  son  cheval  centime  les  vainqueurs,  ralentit 


1  1 

•('  siir  ]r  n.iiiiilio,  AiiMirnl  11  rondiii^il  lui 
.iriiK'c  d'IjirojMi  sur  S;iloiii(|uo,  onloniiiin 
ilenant  en  Asie,  Ilamza,  vainqueur  de  Djo 
[conduire  également  contre  cette  capitale  Y 
Brousse.  La  cour  de  Byzance  réclama  en 
Salonique  les  traités  par  lesquels  le  sultan 
lissait  ses  territoires  et  ses  villes  ;  Amui 
dit  avec  fondement  aux  envoyés  de  Jean  1 
ne,   alol^s   empereur  de  Constantinople 
)nique  «  avait  cessé  d'être  une  capitale  grc 
uisque  Jean  Paléologue  l'avait  livrée  aux 
ens,  alors  ennemis  des  Ottomans,  et  qu'il  n 
ccterait  les  traités  conclus  avec  les  Grec 
i  oùf  il  trouverait  des  Grecs  pour  les  res| 
jx-mômes.  » 

^rrèlé  niip.lniiAQ  îmirc  n  Sor«o  ottt»l«»  ••^•••**# 
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À  vesti  Salonique  d'une  telle  multitude  de  combat- 
tants, que  les  murailles  seules  de  la  place  pouvaient 
couvrir  les  Vénitiens  et  les  Grecs  contre  ce  débor- 
dement d'Asiatiques  et  d'Européens.  Le  regard 
du  sultan  imprima  l'élan  à  ses  soldats.  L'assayt  fut 
'  annoncé  pour  le  28  février.  Âmurat  fit  promettre 
I  d'avance  un  pillage  impuni  à  tous  ses  soldats.  Les 
!  habitants  de  Salonique  entendirent  en  tremblant 
I  les  hérauts  turcs  dévouer  leurs  richesses,  leurs  fa- 
milles, leur  liberté  et  leur  vie  aux  barbares.  Ils 
coururent  aux  églises  au  lieu  de  courir  aux 
armes;  les  reliques  de  saint  Démétrius,  patron 
I  des  Grecs  superstitieux,  d'où  découlait»  disaient- 
ils  ,  une  huile  miraculeuse ,  leur  parurent  le  seul 
palladium  de  leur  liberté.  Les  Vénitiens,  trop 
peu  nombreux  pour  couvrir  seuls  les  immenses 
remparts  de  la  ville,  se  multiplièrent  sur  les  cré- 
neaux et  sur  les  tours.  Mais  les  nuées  de  traits  qui 
obscurcissaient  l'air  sur  leurs  têtes  permettaient 
aux  Ottomans  de  descendre  dans  les  fossés  et  d'ap- 
pliquer les  échelles  aux  murs.  Amurat,  à  cheval  au 
premier  rang  de  ses  janissaires,  parcourait  l'en- 
ceinte extérieure,  dirigeant  du  geste  et  de  la  voix 
les  escalades.  Les  pierres  roulées  du  haut  des  cré- 
neaux par  les  assiégés  écrasaient  en  vain  les  assail- 
lants  sous  les  débris  des  échelles  ;  d'autres  gravis- 


-...^.-.  i  II  soldai  tnrr,  pnrvt^nii  (Mifiii  ;i 
me  i\o<  liMirs  (li'Tendue  au  milieu  de  vi 
vs  par  un  seul  Vénitien,  lutte  corps  à  c 
héros  à  la  vue  des  deux  années  sur 
Tne,  renverse  le  Vénitien,  lui  coupe  la 
ice  dans  la  ville  au  milieu  des  Grecs  coi 
liCS  Grecs,  à  cet  aspect,  croient  que  les  i 
il  débordés  par  les  Turcs;  ils  redescende; 
ml  dans  la  ville  entière  le  bruit  et  le  d( 
la  défaite.  Les  Vénitiens  eux-mêmes  aband 
ville  à  sa  lâcheté,  se  replient  sur  le  port, 
^disent  rapproche  aux  habitants,  s'élanc 
s  en  barques,  les  autres  à  la  nage  vers  le 
•es  qui  les  emportent,  et  entendent  de  loir 
ant  sur  le  golfe  le  long  cri  de  la  capitale  é| 
c(  Le  pillage  et  le  carnage,  raconte  le  Gn 
^nosta,  témoin  de  cette  nuit  sinistre,  dépa 
'espérance  des  Turr«     i-    ' 
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•  i  travers  les  rues  de  Salonique ,  des  troupes 
cde  femmes,  de  filles,  d'enfants,  de  caloyers, 
«d'anachorètes,  de  moines  de  tous  les  monas- 
«tères;  les  prêtres  enchaînés  avec  les  vierges, 
a  les  enfants  avec  les  vieillards,  les  mères  avec  les 
«  fils,  par  des  dérisions  de  l'âge,  de  la  profession, 
«  du  sexe,  qui  ajoutaient  une  barbare  ironie  à  la 
«  nudité  et  à  la  mort  même. 

«  Les  églises,  où  les  habitants  avaient  entassé 
«  leurs  trésors,  virent  leurs  autels,  déracinés  du 
«  sol,  rouler  en  poussière  sur  les  voûtes  enfoncées 
«  des  tombeaux  pour  rendre  l'or  qu'on  leur  avait 
«  confié.  Les  tableaux  sacrés,  accumulés  en  im- 
«  menses  bûchers  dans  les  nefs,  furent  brûlés  ;  la 
«  tombe  de  saint  Démétrius  rendit  le  corps  de  ce 
«  patron  des  Grecs  à  la  haine,  et  ses  restes,  coupés 
a  en  morceaux,  furent  précipités  dans  les  flammes. 
«  Le  puits  de  l'huile  sainte  que  les  prêtres  grecs 
«  faisaient  découler  de  son  cercueil  fut  descellé, 
a  vidé,  tari,  souillé  par  les  musulmans  ennemis  de 
«  ces  crédulités.  » 

Mais  la  contagion  de  cette  superstition  monacale 
atteignit' les  paysans  de  TÀsie  eux-mêmes,  et  ils 
attribuèrent  plus  tard  à  cette  huile  une  vertu  cu- 
rative  dérobée  par  eux  à  leurs  ennemis. 

Vingt  mille  esclaves,  indépendamment  des  mil- 


.,  ^,.^.,  ,uni|)moiix  qnecrnol, 
parole^  (lu'il  avait  (Ioiiikm»  à  ses  ai'niécs, 
'  la  \\\\c  ])L'iulanL  coUo  liont(Hise  jourr 
3  pâs  entendre  le  cri  de  ce  peuple  sac 
engeance.  Il  fit  dresser  sa  tente  sur  h 
Tts  et  fleuris  du  Gallicus  y  fleuve  d'an 
li  serpente  en  descendant  des  montagnes  « 
s  vergers  de  Salonique.  L'horreur  et  le  ; 
3  cette  ruine,  les  gémissements  des  famil 
5cs  en  servitude  l'y  poursuivirent.  Il  ne  pi 
r  au  spectacle  de  cette  agonie  d*un  peupl 
mt;  il  ordonna  d'arrêter  le  sac  de  la  \ 
^fendit  de  tuer  un  seul  captif  ;  il  rendit  la 
tous  ceux  que  les  lois  de  la  guerre  attril 
M*sonneIlcmont  au  sultan  ;  il  se  réserva  éga 
)ur  sa  part  de  conquête  tous  les  monum 
lifices  de  Salonique  que  la  fureur  de 
rail  épargnés  ;  il  restitua  môme  aux  hal 
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populations  de  quelques  villes  grecques  voisines^  do 
rintérieur  des  terres,  qui  s'étaient  soumises  snns 
résistance  à  son  armée. 

Les  conséquences  de  la  conquête  de  Salonique 
se  bornèrent  à  Tenlèyement  de  quelques  beaux 
marbres  antiques,  transportés,  des  temples  que  ces 
bas-reliefs  décoraient,  à  Andrinople,  pour  y  décorer 
les  ponts  et  les  bains  qu'Amurat  II  y  construisait 
avec  les  débris  de  la  Grèce,  à  la  transformation  des 
immenses  couvents  de  caloyers  et  de  moines  en  ca- 
ravansérais,  maisons  banales  d'hospitalité  pour  les 
voyageurs.  Les  églises,  à  l'exception  de  celles  dont 
le  service  du  culte  pour  les  Ottomans  nécessita  la 
transformation  en  mosquées,  furent  restituées  aux 
chrétiens.  Nul  d'entre  eux  ne  fut  contraint  de  sau- 
ver sa  vie  par  l'abjuration  de  sa  foi.  L'islamisme  se 
faisait  place  les  armes,  à  la  main  en  Europe  et  en 
Asie,  mais  il  laissait  leur  culte  aux  populations 
conquises.  Le  Coran  et  la  politique  ordonnaient  le 
zèle  sans  autoriser  la  persécution. 

XXVIII 

Ainsi  changea  pour  longtemps  de  maître  Salo- 
nique, cette  clef  de  la  mer,  de  la  Thessalie  et  de  la 
Grèce,  celte  rivale  de  Smyrne  et  de  Constantinople, 


*  5^**^  ^^  ^*^  Mcditcrranr 

•  leurs  vaisseaux,  et  nœud  pour  leurs 
'rre  (mtre  Bysancc  et  Alliènes,  entre  TOi 
ûdent.  Les  empereurs,  jaloux  d'attache 
loire  à  ses  monuments,  l'avaient  embellie 
triomphales  et  de  colonnades  corinthie 
portaient  sur  leurs  plates-formes  les  < 
ivre  de  la  sculpture  de  l'Âttique.  Gonsta 
mbrassant  la  religion  des  chrétiens^  avait 
nais  non  entièrement  détruit  ces  œuvres  de 
|ue.  On  admire  encore  aujourd'hui  les  i 
ts  ossuaires  de  marbre  de  trois  cultes  rehvi 
)uchés  dans  la  poussière  les  uns  par  les  au 
empereur  Théodose,  par  un  vengeance  d 
barbares ,  pour  punir  une  émotion  du  pe 
alonique  en  faveur  d'un  cocher  du  cirque,  j 
eonvier  les  habitants  sur  le  théâtre  de  Icu 
)n ,  sous  prétexte  de  jeux  publics .  et  «^aî 
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qni  avaient  ^lé  les  crimes  de  Théodosc.  Enfîn 
Amurat  II  et  les  Vénitiens  venaient  de  la  boulever- 
ser de  fond  en  comble  en  se  la  disputant. 

La  force,  la  convenance  et  les  délices  de  sa  si- 
tuation y  retinrent  ou  y  rappelèrent  bientôt  une 
population  décent  cinquante  mille  habitants  :  Grecs, 
Épirotcs,  Juifs,  Ottomans,  y  exerçant  en  paix,  sous 
la  tolérance  des  sultans,  leur  culte,  leurs  mœurs, 
leur  commerce,  leur  agriculture.  Salonique  s'élève 
encore  de  nos  jours,  étendant  ses  deux  bras  autour 
de  son  port,  comme  pour  embrasser  la  mer  à  la- 
quelle elle  âoit  sa  richesse,  étayée  sur  les  collines, 
adossée  aux  montagnes  sombres  de  la  Thessalic,  en- 
tourée de  ses  cyprès,  qui  semblent  pleurer  tant  de 
générations  sur  ses  tombes,  et  dominée  par  sa  ci- 
tadelle aux  sept  tours  démantelées,  signe  de  ruine 
plutôt  que  de  force,  où  les  Grecs,  les  Romains,  les 
Arabes,  les  Normands,  les  Byzantins,  les  Macédo- 
niens et  les  Turcs,  se  sont  tour  à  tour  renversés  de 
ses  remparts,  pour  perdre  ou  pour  conquérir  cette 
reine  esclave  du  plus  beau  golfe  de  la  Méditerranée. 
Salonique  devint,  après  la  conquôlc  d' Amurat  II, 
la  rivale  de  Brousse  et  d'Andrinople,  et  la  grande 
halte  des  Turcs  pour  leur  invasion  définitive  de  la 
Grèce,  du  Péloponèse  et  des  rivages  convoités  de 
l'Adriatique. 


Alllônes,  Tlièbcs,  la  Phocido,  l'Acarnanie,  l'fipire 
rÉIoIie,  (les  fils  il'iin  aventurier  sicilien,  qui  se  dis- 
pillaient  les  armes  à  la  main  leurs  liérilages.  et  ap 
pelaient  tour  à  loiir  les  Turcs  comme  arbitres  di 
leurs  dissensions. 

Li  ville  de  Janina,  assise  comme  celle  de  Cache 
mire  au  bord  de  son  lac,  dans  un  fertile  et  inac 
eessibic  bassin  de  l'Albanie,  s'était  volontaircmen 
oITerle  et  donnée  à  Amurat  II  pour  échapper  à  ce; 
déchirements  des  provinces  et  à  ces  vicissitudes  di 
domination,  trop  faible  pour  rien  défendre.  L< 
sultan,  conformément  à  ce  traité  avec  les  habitant; 
de  celle  opulente  ville,  y  avait  envoyé  quelques  fil: 
des  principales  familles  ollomaiies  d'Andritiople 
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pour  y  exercer  en  son  nom  le  gouvernement,  et 
pour  y  faire  respecter  par  les  voisins  ambitieux  de 
Janina  Tinviolabilité  d'une  possession  turque.  F^a 
beauté  des  filles  chrétiennes  de  TÉpire  séduisit  les 
yeux  de  cei^  jeunes  officiers  d'Amurat.  Us  deman- 
dèrent ces  vierges  pour  épouses  aux  familles  de 
Janina.   La  différence  de  religion  leur  ayant  été 
objectée  par  les  Ëpirotes,   ces  jeunes  guerriers 
s*apostèrent  un  dimanche  aux  portes  de  la  cathé- 
drale,  et  enlevèrent  par  une  violence  concertée 
dix-huit  de  ces  plus  belles  Albanaises  aux  bras  de 
leurs  mères.  Le  sang  ne  coula  pas  dans  ce  rapt, 
mais  les  parents  consentirent  à  laisser  leurs  filles 
aux  bras  de  leurs  ravisseurs.  De  là  la  multiplication 
en  Albanie  de  familles  moitié  turques,  moitié  chré- 
tiennes, qui  confondirent  les  deux  races. 


XXX 

Une  peste  et  un  tremblement  de  terre  suspendi- 
rent pendant  les  premiers  mois  de  l'année  1430 
l'invasion  définitive  du  sultan  dans  la  Grèce.  Le 
fléau  enleva  trois  fils  d'Amural  qui  vivaient  renfer- 
més dans  le  palais  d'Andrinople,  cl  son  habile  vi- 
zir Ibrahim-Tschendereli ,  fils,  petit-fils  et  père  de 


Aluui'.il  uluiira  son  vizir  coiiinn^  il  aura 
prre.  Le  guùt  du  \oW\i',  de  la  iiiéditalio 
iptés  du  harem  ^  qui   le  dominait  to 
que  la  nécessité  ne  le  réveillait  pas  de  ; 
j  lui  fit  livrer  à  son  nouveau  grand  vizit 
bendereli  la  politique  presque  hérédit 
m*  C'est  ainsi  qu'on  vit  Louis  XIV  en  Fi 
ne  les  rois  et  les  parlements  en  Ân( 
ismettre  le  ministère  de  père  en  fils  dai 
le  des  Louvois,  des  Colbert,  des  Pitt,  où  l'es 
vernement  était  devenu  une  tradition  poi 
I  domestique. 

XXXI 

lais  les  agitations  du  Danube  en  Europe 
imanie  en  xVsic,  ne  laissèrent  pas  de  longs 


»» 
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il  implora  la  paix  et  l'alliance  du  sultan.  Sa  fille 
Hara,  encore  enfant»  fut  enyoyée  par  Brankovich 
an  sultan,  fiancée  avec  Amurat  et  élevée  avec  les 
plus  grands  respects  dans  le  sérail  jusqu*à  l'ftge 
nubile.  Sa  précoce  beauté,  qui  devait  agiter  bientôt 
l'empire ,  fit  attendre  avec  impatience  par  Âmurat 
l'heure  de  la  proclamer  sa  seconde  épouse. 

Une  cause  futile  parmi  nous,  grave  chez  des  peu- 
ples équestres  et  pasteurs ,  fit  éclater  la  guerre  de  . 
Caramanie  entre  deux  princes  lurcomans  dont  Tun 
avait  enlevé  à  l'autre,  par  une  ruse  déloyale,  un 
cheval  d'une  renommée  héroïque  parmi  ces  tribus. 
Le  ravisseur  était  Ibrahim-Beg  de  Koniah,  à  qui  le 
sultan  avait  donné,  comme  nous  l'avons  raconté, 
sa  sœur  la  plus  aimée  en  mariage.  Ibrahim  refu- 
sant obstinément  à  son  beau-frère  de  rendre  le 
cheval  à  son  possesseur,  le  sultan  marcha  lui- 
même  d'Europe  en  Asie  pour  faire  justice  au 
prince  offensé.  Ibrahim-Beg,  vaincu  à  Koniah  et 
dépouillé  par  sa  défaite  de  ses  États,  envoya  sa 
femme  au  sultan  pour  ramener  le  cheval  et  implo- 
rer sa  grâce.  Amurat,  qui  ne  savait  rien  refuser 
aux  larmes  des  femmes,  rendit  la  principauté  de 
Garamahie  pour  un  cheval. 

Pendant  cette  courte  guerre,  Sigismond,  t'oi  de 
Hongrie,  ayant  provoqué  de  nouveau  les  Ottomans 


-  ,^y^Aa  i.«m«  1/  )      < 


'cnt,  des  Portes  de  Fer  avec  i'in([ii; 
)iuans.  Soixaiîle-dix  mille  prisonnier 
lui  en  seiviludc  cl  des  Irou peaux  innc 
mi  rindemnité  de  cette  campagne  q 
vait  pas  commencée.  Un  jeune  étudi 
ad,  du  nombre  de  ces  captifs^  était  de 
ort  à  subir  vingt  ans  d'esclavage  dans  1 
lans  les  palais  des  sultans  ^  et  à  rappoi 
patrie  l'histoire  des  mœurs  et  des  évé 
cet^e  cour. 

XXXII 

iC  beau-père  du  sultan,  père  de  la  jeun 

avait  repris  les  armes  contre  Amurat 

t  l'expédition  de  Hongrie,  assiéffé  oi  r^ 
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de  la  Hongrie,  et  ramenèrent  à  NicopoHs  de  telles 
mallitudes  d'esclayes,  qu'une  des  plus  belles  vier- 
ges hongroises  exposées  au  marché  de  Nicopolis 
y  fut  vendue  pour  une  paire  de  sandales  par  le 
^Idat  à  qui  elle  était  échue  en  partage. 

Le  sultan 9  loin  de  s'enorgueillir  de  ces  dépouil- 
les, négociait,  au  milieu  de  ces  triomphes,  pour 
s'acquérir  des  alliances  paciGques  de  l'autre  côté  du 
Danube.  Les  Polonais,  quelquefois  alliés,  quelque- 
fois rivaux  des  Hongrois,  lui  parurent  la  nation  la 
plus  propre  ;\  contre-balancer  par  leur  amitié  avec 
les  Turcs  la  puissance  croissante  des  Hongrois,  qui 
s  étendait  par  ses  afQnités  avec  l'Allemagne.  Il  en- 
voya des  ambassadeurs  avec  de  riches  présents  au 
roi  de  Pologne  Ladislas. 

Les  Polonais,  une  de  ces  tribus  émigrées  peut- 
être  dans  la  nuit  des  temps  non  historiques  des  pla- 
teaux de  la  Tartarie  dans  les  steppes  presque  aussi 
vagues  de  la  Sarmatie,  portaient  avec  les  Russes, 
les  Serviens,  les  Transvlvains,  les  Esclavons.  les 
Croates,  le  nom  générique  de  Slaves,  nom  qui  si- 
gnifie les  Crieundegttene.  Ce  nom  disait  leur  gé- 
nie; peuple  équestre,  amoureux  d'une  liberté  sans 
limite,  incapable  de  repos  et  de  stabilité,  égale- 
ment prêt  à  céder  son  indépendance  à  des  maîtres 
par  esprit  de  faction,  et  à  la  recouvrer   sur  des 


Ul. 
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r'i'vo  :»ii  inili(Mi  de  ses  vict^s  p(»lili(|ii('s  1; 
erlii  (les  |)(mh)Ii's,  le  courage,  (jiii  fait 
aéme  la  servitude. 

Tel  était  le  peuple  auquel  ÂmuratUen 
rir  de  se  liguer  avec  lui  pour  refréner 
is  Hongrois. 

XXXIII 

Ladislas,  porté  au  trône  à  Tâge  de  dii 
subir  le  flottement  des  factions  opposi 
olitique  des  Polonais,  aurait  facilement 
alliance  des  Ottomans  par  antipathie  < 
ongrois;  mais  le  héros  des  Hongrois, 
Drvinus,  dont  nous  avons  raconté  la  nai 
gritime  des  amours  de  Sis^ismond  et  d'un 
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Les  Hongrois,  race  également  héroïque  des- 
cendue des  Huns,  possédaient  les  vertus  des  Polo- 
nais sans  leurs  excès;  le  bon  sens  chez  eux  s'alliait 
au  courage,  et  le  patriotisme  à  la  liberté.  Capables 
d*abnégation  autant  que  de  dévouement,  ils  écou- 
tèrent les  sages  conseils  d'Huniade*  Huniade,  vay- 
vode  ou  chef  militaire  de  Transylvanie,  pouvait 
aspirer  à  leur  trône  alors  électif.  L'estime  et  la  vic- 
toire le  lui  auraient  voté.  D  préféra  le  rôle  de  sau- 
veur de  son  pays  à  son  ambition;  il  craignit  de 
troubler  par  des  prétentions  à  l'empire  une  confé- 
dération défensive  des  États  chrétiens  du  Danube 
contre  les  Ottomans.  H  conjura  las  Hongrois  d'offrir 
leur  couronne  à  Ladislas,  déjà  roi  de  Pologne  et  de 
Bohême,  et  de  l'oublier  lui-même  pour  se  fondre 
en  une  seule  monarchie  avec  les  Polonais.  De  la 
nation  hoiigroise  ainsi  calmée  et  fortifiée  il  ne  se 
réserva  que  Tépée,  que  lui  assignaient  d'avance 
son  autorité  morale  et  son  génie  militaire. 

Les  paroles  et  les  présents  des  ambassadeurs  d'Â- 
murât n  échouèrent  devant  celte  politique  habile  ei 
patriotique  du  héros  et  du  conseiller  des  Hongrois. 
Hiiniade  aspirait  depuis  son  enfance  à  être  le  Go- 
defroi  de  Bouillon  d'une  croisade  de  la  Germanie 
contre  ces  nouveaux  Sarrasins  qui  menaçaient  de 
franchir  le  Danube  et  la  Save,  comme  ils  avaient 


i«aiV.     1^1  ^ 


M(»  (r\iniiral.  .ItMiiic,  beau,  iiUn'pitle 
s  illégitime  d'un  empereur  maître  a 
rAUemagne,  ayant  eu  à  se  légitimer 
r  ses  exploits,  élevé  par  son  mérite  et 
ur  de  son  père  présumé,  l'empereur  d'A 
jismond,  au  rang  de  vayvode  ou  de  g 
ditaire  de  ces  Transylvains  aventuriers 
igne,  le  héros  hongrois  avait  grandi  et 
mbatlant  les  Turcs;  il  avait  juré  de  mou 
foulant  jusqu'en  Asie. 
La  terreur  qu'inspiraient  de  proche  e 
ou  te  la  chrétienté  la  chute  de  Salonic 
sion  de  la  Grèce,  la  possession  de  Jf 
uble  ravage  de  la  Hongrie  parles  fils  du 
;ch,  ralliaient  en  un  seul  faUp^o»   a. 
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les  cours  du  Midi  et  du  Nord,  stimulait  le  zèle  des 
princes  et  des  peuples.  Une  croisade  nouvelle,  mais 
cette  fois  une  croisade  politique  et  militaire,. s' orga* 
Disait  contre  Amui'af  H.  Fia  religion  en  était  Tâme, 
le  patriotisme  en  était  la  raison  ;  Huniade  en  était  à 
la  fois  le  conseil  et  le  héros. 

XXXIV 

La  réponse  évasive  du  jeune  roi  de  Pologne,  de- 
venu en  ce  moment  roi  de  Hongrie  par  le  désinté- 
ressement d^Huniade,  ne  permit  plus  à  Amurat  de 
se  faire  des  illusions  de  paix.  Il  ordonne  à  Ali-Beg, 
fils  d'Évrénos,  d'assiéger  Belgrade,  forteresse  de 
Servie,  que  Brankovich,  avant  sa  défaite  et  sa  cap- 
tivité, avait  donnée  en  garde  aux  Hongrois.  Cette 
ville ,  conquise  et  reconquise  depuis  tour  à  tour 
dans  tant  de  guerres  entre  l'Europe  et  les  Turcs, 
était  à  la  fois  la  clef  de  la  Servie,  de  la  Turquie  et 
de  la  Hongrie.  Construite  à  Tissue  des  défilés  du 
Balkan,  au  bord  des  impénétrables  forêts  de  ces 
montagnes,  sur  un  plateau  en  pente  douce  qui  do- 
mine le  large  confluent  de  la  Save  et  du  Danube, 
ces  deux  fleuves,  confondus  en  un  seul  au  pied  de 
ses  remparts,  lui  forment  une  demi-ceinture  d'eau 
rapide  plus  semblable 'à  un  bras  de  mer  qu'à  uno 


. .    -  ^^      un  *l  ."'      J 


'  |UM*(1  l'horizon  ])lnl   de*  la  lloni^rit'.    Ih 
M  ro,  (l('>  collnii's  L'I  (les  iiiaiiii.'Ioiis  eiilre" 
orges  prolondes  et  ombragés  de  chênes 
claires  par  la  hache  des  Serviens,  forme: 
'épais  remparts  autant  de  bastions  défe 
ouvrent  la  ville  contre  l'assaut  des  assiège 
ave  et  le  Danube  libres  apportent  sans  o 
abitantsles  vivres,  les  armes^  les  combattai 
i3parer  les  consommations  ou  les  pertes  d*i 
Telle  était  Belgrade,  que  le  fils  d'Évrénos 
iilicile  tâche  de  conquérir  à  son  maître.  ! 
e  siège  ne  purent  triompher  de  la  force  di 
u  génie  d'Huniade.  \li-Beg  fut  contraint  jd( 
[)n  armée,  décimée  par  le  canon  des  H< 
iissant  les  bords  de  la  Save  et  les  gorges  d 
ifectés  par  les  cadavres  de  ses  soldnf« 
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Sylvain  qui  l'avait  fait  échouer  sur  le  Danube.  Mé- 
zid-Beg,  ancien  chef  des  Turcomans  de  Siwas,  qui 
avait  jadis  lutté  contre  Timour  lui-même  en  Asie, 
et  dont  soixante  ans  de  guerres  n'avaient  pas  lassé 
la  vieillesse,  reçut  d'Âmurat  le  commandement  de 
l'armée  de  Transylvanie,  incendia  les  campagnes, 
dépeupla  les  villages,  trancha  la  tête  aux  chefs,  aux 
évéques,  aux  prêtres,  enchaîna  les  femmes  et  les 
enfants  transplantés  en  Turquie,  assiégea  Herman- 
stadt,  capitale  de  la  Transylvanie.  Huniade,  entraî- 
nant à  sa  suite  une  armée  de  Polonais,  de  Hongrois, 
de  Bohémiens,  d'Allemands,  de  Styriens,  de  pa- 
triotes transylvains  ralliés  à  sa  voix,  pour  sauver 
son  propre  peuple,  fondit  sur  le  féroce  vieillard 
turcoman  sous  les  murs  d'Hermanstadt.  Le  vieux 
guerrier,  sachant  que  le  nœud  de  cette  confédéra- 
tion était  Huniade,  et  que  F  âme  de  ce  héros  était 
Tàme  de  la  Hongrie,  sentit  que  la  mort  de  ce  chef 
serait  la  mort  de  son  armée.  Il  songea  moins  à 
vaincre  cette  confédération  que  leur  Yanko  :  c'était 
le  nom  barbare  et  populaire  sous  lequel  Huniade, 
terreur  des  Ottomans,  était  connu  dans  leur  camp. 
Mézid-Beg  forma  une  colonne  de  trois  mille  spahis, 
choisis  à  leur  intrépidité  et  à  la  rapidité  de  leurs 
chevaux,  pour  envelopper  et  tuer  le  seul  Huniade. 
Celte  colonne  renversa  tout  devanl  elle  et  traversa 


lime  voionldii'c  avec  trois  mille  de  sus  HoDgroîï^ 
sous  lii  sabre  des  Turcs. 

XXXVI 

Au  uiuiiienL  où  lluiiiade,  sous  l'annurc  de  Kc- 
méiiy,  fondit  sur  le  camp  des  Ottomans,  les  défen- 
seurs d'Hermanstadt  se  précipitaient  sur  eux  par 
derrière  dans  une  sortie  concertée.  Les  assiégeants, 
pris  entre  deux  années ,  perdirent  vingt  mille 
l)omm<?s  entre  les  remparts  et  la  circonvallation. 
Huniade  ne  voulut  laisser  à  personne  la  gloire  et 
la  vengeance  de  combattre  et  de  frapper  le  vieux 
Turcoman,  fléau  de  sa  pairie.  Mézid-Bcg  et  son  lils 
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lombèrent  l'un  et  l'autre  sous  la  masse  d'armes  de 
Huniade  ;  il  entra  couvert  de  leur  sang  dans  Her- 
manstadt.  Pendant  le  festin  que  les  habitants  dé- 
livres donnèrent  le  soir  à  leur  libérateur,  les 
Hongrois,  aussi  féroces  que  les  Turcs,  amenaient 
par  groupes  leurs  prisonniers  désarmés  dans  la 
salle  du  festin  funèbre  et  les  massacraient  sous  les 
yeux  d'Huniade,  ivre  de  sang.  Lui-même,  par  une 
barbarie  qui  déshonorait  la  sainteté  de  sa  cause  et 
l'héroïsme  de  son  bras,  se  fit  apporter  le  lende- 
main les  dépouilles  des  lentes  de  Mézid-Beg  et  de 
son  fils,  n  chargea  un  chariot  traîné  par  six  chevaux 
(le  ces  dépouilles,  et,  jetant  par-dessus  un  mon- 
ee^iu  de  troncs  humains  et  de  membres  mutilés,  il 
couronna  cette  pyramide  triomphale  par  les  têtes 
coupées  du  vieux  pacha,  de  son  fils,  de  ses  géné- 
raux, et  il  envoya  ce  chariot  en  tribut  au  despote 
de  Servie,  son  allié. 

'  In  vieillard  turc,  à  qui  on  avait  laissé  la  vie  pour 
ce  tribut  dérisoire  des  Ottomans  aux  Serviens,  était 
assis  sur  ce  monceau  de  dépouilles  humaines,  0i 
chargé  de  les  offrir  à  la  cour  de  Servie.  Ce  char  de 
la  vengeance  traversa  ainsi  la  Transylvanie  pour  at- 
tester aux  populations  dispersées  la  défaite  desTurcs 
et  les  représailles  sanguinaires  du  héros  hongrois. 


de  cliaîncs  à  Ladislas,  apporta  à  Bude,  capitale  de 
ht  Hongrie,  la  nouvelle  de  sa  défaite. 

Huniade,  sans  laisser  respirer  les  Ottomans,  s'ii- 
liinga  avec  trois  armées  multipliées  par  la  victoire 
jusque  dans  le  cœur  de  la  Servie  turque,  aux  portes 
de  Nissii,  grande  ville  qui  ferme  les  gorges  de  la  Mo- 
rawa.  Il  y  trouva  une  quatrième  armée  turque  for- 
mée précipitamment  des  réserves  de  tout  l'empire 
et  conmiandée  par  les  princes  et  par  les  begs  de 
toutes  les  provinces  d'Europe  et  de  toutes  les  prin- 
cipautés d'Asie  appelés  par  l'extrémité  du  danger 
au  secours  de  l'empire.  Leur  nombre  dépassait  de 
cent  mille  combatlaiils  le  nombi'c  des  confédérés 
d'Huniade.  Mais  Huniade  avait  un  nom  ':l  iuspinûl 
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un  fanatisme  qui  valaient  à  eux  seuls  tout  un  peuple. 
Le  frère  du  grand  vizir  Khalil^  second  fils  d'Ibra- 
him-Tschendereli,  commandait  les  Ottomans.  Adossé 
à  Nissa,  appuyé  à  droite  sur  le  lit  infranchissable 
de  la  Morawa,  couvert  à  gauche  par  des  rochers  es- 
carpés, inaccessibles  à  l'artillerie  et  à  la  cavalerie 
des  chrétiens,  Âmurat  0^  au  lieu  d'appeler  Huniade 
dans  un  espace  ouvert,  où  le  nombre  aurait  pu  sub- 
merger le  génie,  attaqua  Huniade  dans  ce  défilé, 
où  la  victoire  devait  se  disputer  corps  à  corps.  Les 
trois  colonnes  que  le  sultan  envoya  tour  à  tour  à  cet 
assaut  se  brisèrent  contre  rarlillerie  et  les  palissades 
des  Hongrois.  Huniade,  formant  lui-même  son  ar- 
mée en  une  seule  colonne  d'attaque,  traversa  Nissa 
sur  les  pas  des  Ottomans  découragés,  et,  les  disper- 
sant à  droite  et  à  gauche  dans  la  plaine,  qui  s'élar- 
git après  la  ville,  rejeta  une  moitié  de  Tannée 
d'Amurat  à  gauche  entre  son  infanterie  et  la  Mo- 
rawa,  l'autre  moitié  à  droite  entre  ses  cavaliers  et 
les  montagnes,  prenant  ainsi  en  un  double  coup  de 
filet  d'innombrables  prisonniers  forcés  de  choisir 
entre  la  captivité  ou  la  mort.  Amurat,  avec  le  centre 
seul  et  isolé  de  son  armée,  se  replia  vaincu,  mais 
combattant  toujours,  surSophia.  Huniade  y  entm  sur 
ses  traces,  et  se  prépara  à  marcher  de  là  sur  Phi- 
lippopolis,  dernière  ville  qui  protégeât  Andrinople. 


hongroise  prête  à  escalader  le  délilé,  lâcha,  sur  l.i 
pente  rapide  de  l'Hémus,  les  écluses  oiî  il  avait 
accumuléles  eaux  dans  des  bassins  gelés  seulement 
à  la  surface.  Ces  eaux,  en  se  précipitant  en  nappes 
minces  sur  les  sentiers  que  devait  gravir  la  cavale- 
rie d'Huniade  ,  les  recouvrirent  pendant  la  nuit 
d'une  nappe  de  glace  dont  l'escarpement  redou- 
blait le  danger  pour  les  chevaux.  Huniade  et  son 
armée  reculèrent  devant  ces  frimas.  Les  portes  de 
Trajan,  obstruées  par  Amurat  de  rochers  précipités 
du  haut  des  corniches  du  Balkan,  le  forcèrent  à 
chercher  un  autre  passage.  Le  défilé  moins  inacces- 
sible d'Isladi  leur  ouvrit  enfin  le  mont  Hémus  après 
un  assaut  où  les  rocs ,  les  neiges,  les  quartiers  de 
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glace  combattaient  en  vain  pour  les  Ottomans. 

■s  , 

Huniade,  comme  TAnnibal  des  Germains,  avait 
ju^é  de  vaincre  la  nature  même  pour  atteindre  ses 
ennemis  au  cœur  de  Tempire.  Une  dernière  ba- 
taille livrée  par  lui  dans  la  plaine  d'Yalowaz,  au 
pied  du  Balkan  franchi,  lui  livrait  la  délicieuse 
vallée  de  Philippopolis  et  bientôt  les  fertiles  bas- 
•iîns  d'Andrinople. 

XXXIX 

Soit  que  la  désunion,  qui  dissout  toutes  les  con- 
fédérations après  les  victoires  plus  qu'après  les 
revers,  empêchât  le  héros  hongrois  de  suivre  sa 
pensée  jusqu'à  l'anéantissement  des  Turcs  dans 
leur  capitale  découverte  d'armée  ;  soit  que  le  re- 
tour précipité  d'Amurat,  rappelé  d'Asie,  où  il  com- 
battait, par  les  périls  d'AndrinopIe,  intimidât  les 
Hongrois;  soit  plutôt  que  le  jeune  roi  de  Pologne  et 
de  Hongrie,  Ladislas,  dominé  par  son  conseil  où 
Huniade  comptait  des  envieux,  ne  voulût  pas  ac- 
corder tant  de  gloire  à  un  seul  homme,  Huniade 
s*arrêta  au  pic  méridional  du  Balkan,  et,  laissant 
son  armée  se  consolider  à  Sophia  et  à  Nissa ,  re- 
passa  lui-même  précipitamment  le  Danube  avec 
Ladislas.  Le  roi  et  le  général  revinrent  triompher 


Il  résolut  de  faire  à  l'occident,  sur  le  Danubo, 
tous  les  sacrilîces  compatibles  avec  la>  sûrelé  des 
Ottomans  en  Europe.  La  félicité  de  ses  peuples 
était  à  ses  yeux  sa  première  gloire.  Lui-même, 
comme  on  l'a  vu,  avait  la  passion  du  loisir  et  de 
l'amour,  le  génie  naturel  de  la  paix.  Sa  seconde 
sœur,  mariée  par  lui  à  Mahmoud-Tcliélébi,  qu'IIu- 
niadc  avait  fait  prisonnier,  et  qu'il  retenait  en 
gH'Tf  de  négociation  dans  les  cacliots  d'Iler- 
manstadt,  inconsolable  de  son  veuvage,  obsédait  le 
sultan  de  ses  larmes  pour  qu'il  raclietàt  un  époux 
adoré.  Amurat  ne  refusait  rien  à  l'amour,  rien  à  ^a 
famille.    11  chargea   de   nouveaux    ambassadeurs 
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d*aller  offrir  des  accommodements  aux  différents 
princes  chrétiens  dont  le  faisceau  formait  la  force 
d'Huniade  et  au  roi  de  Hongrie  lui-même.  Â  Dra- 
kul,  prince  de  Yalachie,  il  restituait  ses  Ëtats  ;  au 
despote  de  Servie ,  son  royaume  et  ses  deux  fils 
prisonniers  à  Tokat  avec  leur  oncle  aveugle  ;  à  La- 
dislas  et  à  l'assemblée  des  Hongrois,  l'inviolabilité 
mutuelle  des  deux  frontières. 

Ladislas,  encouragé  à  la  guerre  étemelle  par 
Huniade,  hésitait;  mais  les  confédérés,  dont  il  at- 
tendait au  printemps  les  contingents  promis  pour 
la  nouvelle  campagne,  désintéressés  par  Amurat, 
abandonnèrent  les  Hongrois  à  eux-mêmes.  Cette 
immobilité  des  confédérés  contraignit  Ladislas  et 
la  diète  à  la  paix. 

Les  assemblées  n'ont  pas  la  constance  et  la  passion 
de  gloire  des  héros.  Huniade  fléchit  sous  la  volonté 
(le  son  pays.  La  paix  de  Szégedin  fut  signée  entre  les 
Hongrois  et  les  Turcs  le  12  juillet  1444.  Les  deux 
souverains^la  ratifièrent,  Tun  par  un  serment  sur 
rÉvangile,  Tautre  par  un  serment  sur  le  Coran,  pre- 
nant ainsi  chacun  leur  Dieu  pour  témoin  et  pour 
vengeur  de  la  foi  jurée.  Une  rançon  de  soixante  mille 
ducats  d'or,  payée  par  le  sultan  à  L«ndislas,  rendit  î\ 
sa  sœur  le  mari  qu  elle  pleurait  dans  Mahmoud- 
Tehélébi.  L'Orient  respira.  Amurat  songea  au  re 


ôtnit  encore  dans  l'enfance.  Ce  prince  n'imnon(;aiI 
pas  dans  ses  premières  annôes  la  virilitti  impô- 
lueusp  qui  caractérisa  plus  tard  son  règne.  11  le- 
nail  de  sa  mère,  la  princesse  de  Servie,  Hélène, 
seconde  épouse  du  sultan,  la  beauté  féminine, 
la  grâce  timide,  et  la  complaisance  un  peu  ser- 
vile  aux  volontés  de  son  père  et  de  ses  maîtres, 
ijui,  dans  les  femmes  de  ces  races  slaves,  rappelle 
les  habitudes  de  l'anfiquc  esclavap*.  ^Vinural 
ne  se  croyait  pas  destiné  à  de  longs  jours;  il 
craignait  que  son  fils,  surpris  par  le  trône  avant 
d'avoir  été  exercé  au  maniement  des  armes  et  à 
l'empire,  ne  succombât  aux  dilTicultés  de  la  guerre 
et  Ae  la  paix.  Il  voulut  l'y  exercer  lui-même  pen- 
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dant  qu'il  en  était  temps  encore,  et  le  faire  régner 
sous  ses  yeux,  afin  de  réparer  ses  fautes  s'il  en  com- 
mettait, et  de  voler  à  son  secours  si  la  fortune  lui 
destinait  des  adversités. 

Remettre  le  gouvernement  à  un  enfant  confié  à 
d'habiles  et  fidèles  ministres  que  lui-même  avait 
formés,  s'éloigner  de  la  capitale,  et  pour  ainsi  dire, 
vivant,  de  la  vie,  pour  ne  s^occuper  que  de  la  mé* 
ditation  des  choses  étemelles,  assister  de  loin  à  un 
règne  posthume,  le  conseiller  s'il  s'égarait,  le  soute- 
nir s'il  chancelait,  et  régner  en  quelc[ue  sorte  deux 
fois,  tout  en  déposant  jeune  encore  le  fardeau  du 
gouvernement  qui  importunait  sa  mollesse  :  telle 
était  la  pensée  d'Amurat,  pensée  de  prévoyance 
pour  son  fils,   de  sollicitude  pour  l'empire,  de 
philosophie  voluptueuse  pour  lui-même.  Dioclétien 
avait  eu  la  même  lassitude,  dans  les  mêmes  circon- 
stances; Charles -Quint  l'avait  accomplie  en  Espa- 
gne; Tibère  l'avait  simulée  à  Rome  ;  Âmurat  II  la 
renouvelait  chez  les  Ottomans.  Plus  les  hommes 
sont  dignes  de  régner,  plus  ils  sont  souvent  tentés 
d'abdiquer  une  situation  qui  ne  trobipe  pas  moins 
par  son  néant  les  grandes  âmes  qui  possèdent  les 
peuples,  que,  vue  du  dehors,  elle  ne  trompe  les 
peuples  qui  sont  possédés  et  dédaignés  par  ces 
maîtres  d'empires. 

ni.  6 


pussôder  L'xclusivement  l'àmc  de  leur  «poux,  la 
princesse  de  Siiioi>e,  la  |)rincesse  Hélène  de  Servie, 
el  hi  jeune  princesse  Mara ,  filli:  du  vayvode  de 
Transylvanie,  agitaient  de  teui's  jalousies,  de  leurs 
inlrigucs  et  de  leur  haine  mutuelle,  non-seulement 
la  cour,  mais  le  ministère,  les  armées,  la  politique 
d'Amurat. 

On  se  fait  en  Europe,  sur  la  foi  d'historiens  ou 
de  voyageurs  mal  informés,  de  fausses  images  du 
sort  des  princesses  ottomanes  ou  chrélicnnes , 
épousées  par  les  empereui's  de  Brousse,  d'Andri- 
nople  ou  de  Conslantinopic  ;  on  ne  voit  dans  le  ' 
sL'rail,  livre  à  la  polygamie,  qu'un  troupeau  d'oda- 
lisques servant  aux  plaisirs  capricieux  du  maître, 
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qu'un  esclavage  un  moment  couronné,  pour  être 
dorade  le  lendemain,  par  le  dédain  d'un  époux 
rassasié,  dans  la  triste  et  éternelle  captivité  d'un 
harem.  Mi  la  religion,  ni  la  loi,  ni  les  mœurs, 
ni  l'histoire,  ne  dégradaient  ainsi  le  mariage  et 
le  sort  des  épouses  musulmanes  ou  chrétiennes 
des  sultans,  des  princes,  des  grands  de  l'empire. 
On  a  déjà  vu,  dans  les  règnes  du  premier  Amurat 
et  de  Bajazet  Udérim ,  des  exemples  de  mariages 
entre  les  sultans  et  des  princesses  filles,  sœurs, 
nièces  des  empereurs  de  Byzance,  ou  des  prin- 
cesses chrétiennes  de  Servie,  environnées  dans  le 
palais  de  Brousse  de  tous  les  respects,  de  tous  les 
honneurs  et  de  toutes  les  libertés  de  culte  attribués 
au  rang  d'impératrices.  On  a  vu  même  ces  prin- 
cesses, que  la  politique  ou  la  victoire  livraient  quoi- 
que chrétiennes  à  des  époux  à  qui  la  religion  per- 
mettait d'avoir  plusieurs  femmes,  emmener  des 
aumôniers ,  et  exercer  ouvertement  leur  religion 
dans    les  palais    de  leurs  maris.  Bien    que  ces 
princesses,  épouses  multiples  mais  légitimes  de 
sultans,  fussent  astreintes  sous  ce  rapport  à  la  loi 
de  la  pluralité  des  femmes,  elles  n'en  jouissaient 
pas  moins  dans  les  sérails  de  tous  les  privilèges, 
de  tous  les  respects  et  de  toutes  les  splendeurs  du 
titre  d'épouses  et  d'impératrices  ;  elles  n'en  exer- 


mœurs  aux  regards  des  hommes,  n'en  renfermait  pas 
moins,  à  l'ombre  des  vastes  eticeinles  du  harem, 
toutes  les  pompes,  toutes  les  intrigues  des  palais 
dei'Occidcnl. 

XLIII 

Le,  iiKiri.-igc,  dans  la  loi  de  Mahomet,  quoi<|uu 
combiné  par  une  condescendance  <tu  |)rophètc  au\ 
mœurs  des  Arabes  avec  la  tolérance  dv,  la  pluralité 
des  femmes,  est  un  acte  à  la  fois  religieux  et  civil 
«jui  impose  aux  époux  un  grand  respect  du  titre  et 
des  droits  sacrés  d't'pouse;  il  n'est  permis  qu'à 
ceux  des  Ottomans  qui  peuvent  nourrir,  loger  se- 
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I  parement  et  entretenir  convenablement  une  on 
plusieurs  femmes.  La  loi  le  consacre  seule,  mais 
le  prêtre  le  bénit;  les  noces  sont  célébrées  pendant 
quatre  jours  avec  une  publicité  et  des  fêtes  dont 

i  nous  avons  vu  Téclat  dans  les  mariages  des  fils  de 
Timour  et  de  Mahomet  P  ;  les  deux  familles  con- 
duisent, avec  un  cortège  imposant,  Fépouse  dans 
la  maison  de  son  époux.  La  répudiation,  permise 
à  la  requête  de  la  femme  autant  que  du  mari,  est 
soumise  à  des  conditions  très-favorables  aux  droits, 
à  la  liberté,  à  la  dignité  de  l'épouse.  L'homme  qui, 
ayant  épousé  une  femme  libre,  lui  donnerait  pour 
compagne  une  femme  esclave,  perdrait  son  droit 
sur  sa  première  épouse.  Les  épouses  ont  droit 
légal  à  une  parfaite  égalité  de  traitement,  d'é- 
gards, de  la  part  du  mari  commun.  Le  mari  ne 
peut  forcer  sa  femme  à  recevoir  chez  elle  ses  en- 
fants d'un  autre  lit.  Il  doit  attacher  au  seiTice  de 
chacune  de  ses  épouses  des  esclaves  ou  des  ser- 
viteurs exclusivement  affectés  à  chacune  d'elles.  Si 
la  femme  se  plaint  d'infractions  à  ces  lois  de  ha- 
rem, le  magistrat  juge  et  fait  justice  à  celle  qui 
se  plaint.  Les  mariages  entre  musulmans  et 
chrétiennes  sont  légaux  pourvu  que  les  enfants 
soient  élevés  dans  la  religion  du  père.  La  moin* 
'  dre  injure  et  la  simple  menace  de  répudiation 


XLIV 

Les  sullidis  Di'  sont  pxceplés  d'aucune  de  ces  lois 
religieuses  du  mariage.  La  toule-puissance  du  sou- 
vpi-aiii  L't  le  luxe  oriental  de  leur  cour,  tout  en  ac- 
croissant pttur  quoli|ues-uns  d'entre  eux  le  nombre 
des  favorites  non  épouses,  avec  lesquelles  lu  coha- 
bitation l'st  licite  comme  dans  les  tentes  des  pn- 
triai-clies,  n'attente  en  rien  aux  privilèges  et  aux 
autorités  (louicsiiques  des  femmes  légitimes  des 
sultans  ou  des  princesses  de  la  maison  impériale. 
Ces  femmes  ou  ces  princesses  occupent,  dans  l'en- 
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ceinte  toujours  immense  des  palais  d'hiver  dans  la 
capitale^  ou  des  palais  d*été  dans  la  campagne, 
des  palais  isolés  au  milieu  de  jardins,  palais  dans 
lesquels  elles  sont  servies  chacune  par  une  cour 
d'intendants,  d*eunuques,  d'esclaves  attachés  à 
leur  maison.  Leur  luxe  égale  le  luxe  du  sérail  du 
sultan  leur  maître,  qui  visite  tour  à  tour,  selon 
ses  devoirs  ou  ses  affections,  ces  différentes  colo^ 
mes  de  sa  famille.  Les  occupations,  les  rivalités, 
les  intrigues,  les  mœurs  et  les  plaisirs  de  ces  prin- 
cesses, décrits  par  une  Européenne  introduite  sous 
un  des  derniers  règnes  dans  Tintimité  d'une  sœur 
du  sultan,  éclairent  l'histoire  sur  les  mystères  des 
sérails  et  sur  le  mode  d'existence  des  trois  prin- 
cesses, épouses  d'Amurat  H,  dans  l'intérieur  des 
palais  d'Andrinople,  de  Brousse  et  de  Magnésie. 

ce  La  sultane  Asma ,  »  raconte  ce  témoin  intime 
et  privilégié  par  son  sexe,  «  désira  me  recevoir  dans 
ce  son  palais  du  sérail.  L'intendante  du  palais  exté- 
((  rieur  fut  chargée  de  nous  conduire  à  la  sultane, 
ce  Arrivées  au  sérail  de  cette  princesse,  enfermé 
a  dans  les  murs  du  grand  sérail,  l'intendante  fit 
«  ouvrir  une  première  et  une  seconde  porte  de  fer 
«  gardées  par  des  portiers  différents;  une  troisième 
«  porte,  en  s'ouvrant,  nous  découvrit  plusieurs 
ce  eunuques  noirs  qui,  un  hàton  blanc  à  la  main. 


«  rolevées  d'or  et  d'argent.  Des  coussins  rccoii-  ^ 
«  verts  de  satin  rayé  d'or,  apportés  et  étendus  de- 
M  vantla'sultaoe,  nons  servirent  de  sièges,  pendant 
«  qu'une  soixantaine  de  jeunes  filles  ricliement 
«  velues  de  rolics  traînantes  se  pnrliigèi'ent  en  deux 
it  files,  à  droite  et  ù  gauche,  en  entrant  dans  la 
o  salle,  et  vinrent  chacune  se  ranfçer  en  liaie  les 
i<  mains  croisées  sur  leurs  ceintui-es. 

«  La  sultane  ordonna  à  l'intendante  de  nous  con- 
«  diiire  dans  ses  jardins,  de  nous  y  fêter  et  de  nous 
«  ramener  ensuite  pour  acoomplir  la  visite.  I/in- 
(I  tendante  nous  conduisit  dnns  son  appartemonl. 
i>  On  nous  servit  un  festin  seules  avec  elle,  tandis 
«  qu'un  gnmd  nombre  d'esclives  n'étaient  occii- 
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a  pées  qu*à  nous  servir  et  à  décorer  de  leur  pré- 
ce  sence  Tappartement.  Le  repas  fini  et  le  café  pré- 
«  sente,  on  offrit  les  pipes ,  que  nous  refusâmes 
«  pour  parcourir  les  jardins. 

«  De  nouvelles  troupes  d'esclaves  avaient  été  dis- 
a  posées  près  d'un  fort  beau  kiosk  où  la  compagnie 
a  devait  se  rendre.  Ce  pavillon,  richement  meublé 
a  et  décoré,  bâti  sur  un  grand  bassin  d'eau,  occu- 
a  pait  le  milieu  d'un  jardin  où  des  espaliers  de 
a  roses  élevés  de  toutes  parts  cachaient  aux  yeux< 
a  les  hautes  murailles  qui  formaient  cette  prison. 
c<  De  petits  sentiers  très-étroits  et  cailloutés  en  mo- 
(c  salque  formaient,  selon  Fusage,  les  seules  allées 
a  du  jardin;  mais  un  grand  nombre  de  pots  et  de 
a  corbeilles  de  fleurs,  en  ofTrant  à  l'œil  un  petit 
a  fouillis  agréablement  coloré,  invitait  à  en  jouir  ^ 
a  dans  l'angle  d'un  bon  sofa,  le  seul  but  de  ces  pro- 
a  monades.  On  y  fut  à  peine  assis,  que  les  eunuques, 
a  qui  avaient  précédé  la  marche,  se  rangèrent  en 
«  haie  à  quelque  distance  du  kiosk,  pour  faire  place 
Ci  à  la  musique  de  la  princesse.  Elle  était  composée 
(c  de  dix  femmes  esclaves  qui  exécutèrent  différents 
a  concerts,  pendant  lesquels  une  troupç  de  dan- 
«  seuses,  non  moins  richement  mais  plus  lestement 
«  vêtues  y  vint  exécuter  diflerents  ballets  assez 
«  agréables  par  les  figures  et  la  variété  des  pas. 


soxo  qui  manquait  à  la  fête.  Ces  prélenr 
mes  commcneèreiit  alors  une  espèce  t 
pour  se  disputer  et  s'emparer  des  fr 
d'autres  esclaves  venaient  de  jeter  dans  1 
Un  petit  bateau,  conduit  par  des  batc 
melles,  également  déguisés  en  homme 
aussi  aux  étrangères  le  plaisir  de  la  pr 
sur  Teau  ;  après  quoi,  ramenées  chez  la 
elles  en  prirent  congé  avec  les  cérémonies 
et  furent  conduites  hors  du  sérail  avec 
cérémonial. 

(c  Ces  détails  pourront  faire  juger,  ajouU 
gère,  de  la  vie  intérieure  des  harems  e 
quelque  idée  des  plaisirs  qui  en  détri 
monotonie. 
«  Le  jardin  des  épouses  du  sultan,  frère 
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«  baillis  qu'éclaire  uo  nombre  infini  de  lanternes, 
a  de  lampes  colorées  et  de  bougies  placées  dans 
«  des  tubes  de  verre  qui  sont  répétés  par  des  mi- 
tt  roirs  disposés  h  cet  effet.  Des  bouUques ,  gar- 
«  nies  de  différentes  marchandises,  construites  pour 
a  la  fôte,  sont  occupées  par  les  femmes  du  harem, 
u  qui  y  représentent,  sous  des  vêtements  analogues, 
«  les  marchands  qui  doivent  les  débiter.  Les  sul- 
«  tanes,  sœurs,  nièces  ou  cousines,  sont  invitées  i 
«  ces  fêtes  par  le  Grand  Seigneur,  et  elles  achiteat, 
«  ainsi  que  Sa  Uautesse,  dans  ces  boutiques,  des 
«  bijoux  et  des  étoffes  dont  elles  se  font  muluelle- 
<i  ment  présent  :  elles  étendent  aussi  leur  généro- 
'<  site  sur  les  femmes  du  Grand  Seigneur,  qui  sont 
«  admises  à  ces  divertissements  et  qui  en  donnent 
Il  de  semblables  an  sultan  et  aux  princesses  de  sa 
a  famille.  » 

XLV 

On  conçoit  combien  cette  vie  des  cloîtres  de 
l'Orient,  qui  concentre  les  regards ,  les  pensées, 
les  plaisirs,  les  passions,  les  rivalités  dans  l'étroite 
enceinte  d' un  sérail,  doit  donner  de  futilité,  mais  en 
même  temps  d'intensité  et  de  férocité  aux  jalousies, 
aux  ambitions,  aux  intrigues  d'un  sérail  habité  par 


anie,  ses  (*|>onsos,  participant  du  fond  < 
'aiU  aiix  nnd)i(inns  de  leurs  trois  fanii 
ouses  de   s'humilier   réciproquement 
>rgueil  par  les  armes  du  sullan,  qu'Ami 
^gné  ou  perdu  tant  de  balailles  sur  le 
;ur  la  mer  Noire.  Il  ayait  le  cœur,  mai: 
aiblesses  des  héros.  On  croit  que  le  r^ 
aiblesses  pour  les  trois  princesses  et  su 
tfara,  la  plus  jeune  et  la  plus  séduisante 
ît  le  désir,  de  se  prémunir  lui-même 
langer  de  la  toute-puissance  mise  au 
'amour,  furent  une  des  causes  secrètes 
lication.  L'Age  n'avait  amorti  encore  en 
rices  ni  ses  vertus.  II  n'avait  pas  qua 
[uand  il  descendit  du  trône. 
Avant  de  quitter  son  palais  d'Andri 
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lertus.  Son  grand  vizir,  Khalil-Pacha,  restait  son 
œil  et  sa  main  dans  ce  divan.  Le  mollah  Kosrew , 
vieillard  consommé  dans  la  législation,  fut  nommé 
grand  juge  de  l'armée,  discipline  vivante  dont  l'au- 
torité ne  voulait  ni  partialité  ni  faiblesse. 

Après  avoir  pourvu  ainsi  avec  calme  au  sort  de 
l'empire,  il  songea  au  sien,  et,  pour  se  prémunir 
contre  l'ingratitude  de  son  fils  ou  de  ses  ministres, 
il  se  réserva  à  lui-même,  pendant  sa  vie,  la  souve- 
raineté et  les  revenus  des  trois  plus  belles  provinces 
pastorales  de  l'empire  en  Asie  :  la  province  de  Men- 
tesché,  celle  de  Saroukhan,  celle  d'Aïdin,  de  qui 
dépendent  la  Carie,  la  Méonie,  Tlonie,  les  vallons, 
les  coteaux,  les  golfes  de  Smyrne,  et  enfin  la  Tempe 
asiatique,  l'incomparable  vallée  de  Magnésie,  dont 
les  édifices,  les  jardins,  les  mosquées,  les  eaux,  les 
cyprès,  détachant  aujourd'hui  leurs  coupoles,  leurs 
aqueducs,  leur  feuillage  sur  un  ciel  de  saphir,  rap- 
pellent au  voyageur  ou  à  Thistorien  cette  autre  Sa^ 
lone  d'un  autre  Dioclétien. 
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A  peine  Amuratn  s' était-il  retiré  dans  sa  gloire  et 
dans  soD  repos  sous  les  cyprès  du  palais  en  ruine 
de  Magnésie,  avec  ses  épouses,  son  harem,  des 
pages  et  quelques  grands  officiers  de  sa  cour  plus 
attachés  à  l'honime  qu'au  trône,  que  le  pape,  les 
Hongrois,  les  Polonais,  les  Valaques,  les  Transyl- 
vains, les  Serviens,  les  Allemands  de  Sigismond, 
voyant  le  trône  occupé  par  un  cufantet  l'empire  à 
la  merci  du  hasard,  s'agitèrent  à  la  voix  de  l'im- 
placable Huniade,  et  renouèrent  la  ligue  des  puis- 
sances chrétiennes  si  habilement  dissoute  par  ta 
généreuse  politique  d'Amurat. 


bref  du  pape. 

«  Le  pape  Eugène  IV,  dit  l'abbé  Migaot  dans 
«  ses  Annales,  envoya  le  cardinal  Julien  Gesarini 
«  légnt  en  Hongrie,  pour  calmer  les  scrupules  du 
«  roi  Ladislas,  et  pour  lui  faire  comprendre  qu'un 
«  serment,  quelque  sacré  qu'il  puisse  être,  ne  lie 
«  point  envers  les  infidèles,  et  que  c'est  Faire  une 
«  œuvre  agréable  à  Dieu  que  de  se  parjurer  pour 
u  exterminer  ceux  qui  l'offensent.  Enfin  un  bref 
«  d'absolution  d'Eugène  IV,  les  sophismes  de  soo 
«  ambassadeur  le  Icgat  Gesarini ,  l'amour  de  la 
«  vaine  gloire,  le  faux  zèle,  la  superstition,  étouffa- 
((  renl  dans  le  CŒur  de  Ladislas  le  cri  de  la  con- 
«  science  et  le  sentiment  de  l'équité.  » 


r  'f 
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a  Le  temps  des  croisades  était  passée  dit  à  son 
[  toarH.  de  Salabery,  les  motifs  religieux  n'étaient 
[  plus  caïuibles  d'armer  les  souverains  de  TEuropc 
t  pour  la  cause  de  la  chrétienté.  Frédéric  III,  alors 
t  empereur  d*Âllemagne,  n*était  pas  digne  d*être 
E  le  chef  d'une  telle  expédition.  L'Ânglelcrre  et  la 
(France  étaient  occupées  et  afTaiblics  par  leur 
(  longue  rivalité.  Les  Vénitiens,  le  duc  de  fiour- 
t  gogne,  le  pape  Eugène  lY,  le  jeune  roi  de  Hon- 
X  grie  Ladislas,  entrèrent  seuls  dans  cette  coalition 
i  honteusef  et  à  la  suite  de  ces  noms,  c'est  à  regret 
t  que  la  postérité  lit  le  beau  nom  d*Huniade.  Il  faut 
t  ajouter,  pour  l'opprobre  d'un  seul  et  pour  Texcuse 
X  de  tous,  que  le  pape  Eugène  envoya  son  légat,  le 
(Cardinal  Julien  Cesarini,  déclarer  qu'une  paix 
»  jurée  sur  l'Évangile  était  nulle  parce  qu'elle  avait 
a  été  faite  sans  l'intervention  du  souverain  pon- 
a  tife.  » 


II 


Pour  sanctionner  ce  machiavélisme  sacré  de  la 
cour  de  Rome,  le  légat  Cesarini,  le  sublégat  véni- 
tien et  un  envoyé  du  duc  de  Bourgogne  promirent 
à  Huniade  le  royaume  de  Bulgarie  pour  sa  part  de 
dépouilles.  La  conscience  un  moment  soulevée  du 

7 


loin|)s  lirsilanl,  iiiiil  |);ir  s'associiM'  à 
iiu'm;  (N)nfé(lci'('('  cuiniiiantlée  par  11 1 
et  lorliliée  par  les  Valaques,  traversa 
des  ponts  de  radeaux,  qui  semblaiei 
toute  la  population  d'une  riveàrautn 
Dix  mille  chariots  suivaient  Tarmée.  < 
raconte  Chalcondyle,  «  que  chaque  conr. 
c(  apporté  sa  maison,  amené  sa  familL 
«  peaux  avec  lui.  » 

La  jonction  de  cotte  armée  et  des 
Drakul  se  fit  dans  la  plaine  de  Nicopol 
dictions  d'une  prophétesse  bulgare  et 
ment  de  terre  qui  secoua  les  bords  du  1 
les  pas  de  cette  multitude  étonnèrent 
rent  un  moment  l'armée.  Drakul,  frapj 
sentiment  sinistre,  y  vit  une  condnmnn 


LIVRB  ONZIÈHB.  M 

jerer  aax  deux  guerriers  l'oubli  de  celle  ofTfnse. 
L'année,  suivant  lenletneutlarivedruitcdu  fleuve, 
de  penrde  s'engager  daos les  défilés élroits  de  ta  Ser- 
fie.  contourna  te  Batkan,  incendia  indifleremment, 
sur  sa  longue  roule,  les  villes  grecques  cl  les  villa- 
ges ottomans,  considérant  comme  aussi  ennemis  du 
pape  les  chrétiens  hérétiques  de  la  Bulgarie  que  les 
musulmans. 

Huniade,  qui  précédait  les  conrédérés  à  la  télé  de 
trois  mille  cavaliers  hongrois,  élite  de  la  croisade , 
déboucha  enfin  au  bord  de  la  mer  Noire  à  Varna.  Il 
fil  camper  l'armée  tout  entière  au  fond  de  ce  golfe 
formé  par  deux  caps  avancés  sur  la  mer,  dont  t'un 
porte  Varna  ,  l'autre  Galala  ou  Kallincrc.  Un  ma- 
rais large  et  profond  sépare  dans  le  bassin  du 
golfe  ces  deux  villes  grecques.  Huniade,  après 
avoir  fait  reposer  celte  multitude  à  l'extrémité  du 
Balkan  qui  fléchit  et  disparaît  dans  la  mer,  espérait 
suivre  encore  le  rivage  jusqu'à  l'embouchure  du 
Bosphore,  laisser  Constantinople  à  gauche,  péné* 
irer  dans  la  Thrace  par  les  défilés  grecs  de  Bel- 
grade, fondre  sur  Andrinoplc,  l'effacer  de  l'Europe 
par  les  armes,  balayer  les  Turcs  de  Gallipoli,  de 
Salonique,  de  l'Épire,  et  rentrer  vainqueur  et  roi 
dans  la  Bulgarie,  confondue  sons  ses  lois  avec  la 
Hongrie  et  la  Pologne.  L'absence  d'Amurat  U  lui 


Amiiralll,  iiiforiné  par  son  vi/irKIialil  i 
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Urques  à  l'extrémilé  du  Bosphore,  el  transporté 
en  peu  de  jours  sur  cette  mer  élroile  les  cent 
mille  hommes  du  sultan  sur  la  rive  d'Europe. 
Amural  U,  une  fois  débarqué  sur  la  plage  qu'Hu- 
niade  devait  suivre  pour  éviter  les  hauteurs  inac- 
cessibles du  Balkan ,  avait  marché  à  la  rencontre 
des  croisés  pour  les  devancer  au  tournant  étroit 
da  Danube  et  du  Balkan  sur  la  mer.  Il  avait  assis 
son  camp  sur  no  site  où  son  regard  expérimenté 
des  champs  de  bataille  voyait  toutes  les  conditions 
de  la  victoire. 

Sa  droite  était  couverte  par  la  mer,  sa  gauche 
par  les  pentes  escarpées  de  i'Hémus,  son  centre  par 
une  large  et  profonde  tranchée  qui  défiait  l'impé- 
tuosité des  chevaux  hongrois  ou  sarmates  ;  il  avait 
fait  planter  sur  le  rebord  élevé  de  ce  fossé  une  lance 
à  la  pointe  de  laquelle  flottaient,  en  reproche  du  par- 
jure des  chrétiens  et  en  symbole  de  la  justice  de  sa 
cause,  le  traité  déchiré  et  le  serment  violé  de  Ssé- 
f/edin.  Sans  souvenir  des  crimes  passés,  pourvu  que 
le  coupable  rachetât  sa  faute  par  ses  exploits,  il 
avait  rappelé  des  cachots  de  Tokat  son  inûdèle  vizir 
Tourakban,  qui  avait  jadis  conspiré  contre  lui  à  son 
avènement  au  trône,  et  il  lui  avait  confié  les  troupes 
formant  sa  droite  ;  sa  gauche  était  placée  sous  les 
ordres  de  Karadja,  guerrier  cor^ommé  dans  la  d^ 
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Hir  Karadja  avec  ses  plus  hardis  cavaliers,  fendit 
comme  un  tourbillon  de  poussière  les  fantassins 
turcs  ,  et,  galopant  au  delà  de  leurs  lignes  rom- 
pues et  dispersées  dans  la  plaine  sur  la  te- 
traite  des  Ottomans,  fit  jeter  un  cri  de  déroule  aux 
janissaires.  Amurat  lui-même,  attaqué  en  front  par 
les  quarante  mille  combattants  de  Ladislas,  décou- 
vert par  sa  gauche  évanouie,  presque  coupé  à  sa 
droite  par  les  dix  mille  cavaliers  hongrois  d'Huniade, 
se  troubla,  pâlit,  regarda  en  arrière,  et,  lourD.tnt 
la  tète  de  son  cheval  du  côté  de  la  mer,  sembla  re- 
garder quel  espace  restait  à  la  fuite. 

Mais,  à  ce  moment,  le  vieux  Karadja,  qui  accou  - 
rait  couvert  de  poussière  et  de  sang  après  s'être  re- 
levé du  champ  de  bataille,  oii  la  cavalerie  hongroise 
avait  passé  sur  son  corps,  se  jeta  à  la  bride  du  che- 
val de  son  maitre,  et,  le  gourmandant  avec  l'auto- 
rité du  désespoir,  lui  dit  «  qu'un  sultan,  s'il  de- 
a  vait  mourir,  ne  devait  mourir  qu'en  avançant  sur 
«  ses  ennemis.  » 

A  ce  geste  de  Karadja,  un  officier  des  janissaires, 
nommé  Ïézidji-Toghan,  crojant  voir  un  outrage  ou 
une  violence  à  son  maitre,  leva  son  sabre  pour  cou- 
'  per  la  main  du  bcgierbeg  qui  retenait  le  cheval; 
mais,  avant  que  le  sabre  d'Yézidji  fût  retombé  sur 
le  bras  de  Karadja,  un  cavalier  hougruis  d'Huniade, 


Les  janissaires,  redevenus  tous  des  héros  par  la 
présence  et  par  l'héroïsme  de  leur  sultan,  brisèrcnl 
du  choc  ces  (|uarante  mille  soldats  du  centre,  où 
manquaient  le  coup  d'oeil  et  le  courage  d'Uimiade, 
séparé  d'eux  par  le  ralliement  des  Turcs.  Le  jeune 
roi  Ladiâlas  icmba  renverse  par  son  cheval,  blesse 
au  jarret  d'un  coup  de  hache.  Un  vétéran  des  janis- 
saires, nommé  Khizr,  se  précipitant  sur  son  corps, 
lui  coupa  la  tète,  et,  l'élevant  à  la  pointe  de  son  sa- 
bre : 

«  lIon<,'roi3,  cria-I-il  à  ceux  qui  combattaient 
H  eucoro,  pour  qui  comballez-vousî  Voyez,  voilà  la 
«  tète  de  votre  roi,  » 

Ce  cri ,  celte  lète  sanglante,  ce  visage  reconnu 
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du  jeuDe  roi  aax  boucles  tlolUntes  de  ses  cheveux, 
achevèrent  la  déroule  par  le  découragement  et  par 
l'horreur  dans  les  rangs  des  croisés.  Huniade,  re- 
venu trop  lard  sur  ses  pas,  vit  de  ses  propres  yeux 
ce  sanglant  trophée  planté  en  terre  sur  une  lance 
à  câté  de  la  lance  qui  portait  le  serinent  violé  de 
Szégedin.  11  se  jeta  trois  fois  avec  des  cavaliers 
nouveaux  dans  les  rangs  des  Turcs  pour  relever  et 
emporter  au  moins  le  cadavre  de  l'enfant  qu'il  avait 
conduit  à  sa  perte;  trois  fois  il  fut  obligé  de  se 
retirer  de  la  mêlée  couvert  par  ses  chevaliers,  et 
de  laisser  aux  Turcs  le  corps  du  roi.  Les  Hongrois 
l'entraînèrent  malgré  lui  dans  la  déroule  et  dans  la 
nuit.  L'aile  gauche  des  confédérés,  coupée  de  son 
centre,  resta  jusqu'au  lendemain  immobile  et 
muette  derrière  ses  palissades,  ses  chariots  et  ses 
marais.  Â  l'aurore,  Amurat  qui  les  avait  cernés 
pendant  les  ténèbres,  y  lit  jeter  la  tête  de  Ladislaa 
par-dessus  les  palissades  pour  les  convaincre  que  la 
résistance  n'avait  plus  d'espoir.  Il  entra  sans  com- 
bat dans  l'enceinte  où  les  courtisans  de  Ladislas, 
le  légal  du  pape,  Cesarini,  le  sublégat  vénilien,  les 
évéques  d'Erlau  et  de  Groswardein,  conseillers  et 
victimes  de  celte  croisade,  tombèrent  dans  les  fers 
des  Ottomans.  Juste  châtiment  intligé  par  uno  Pro- 
vidence qui  ne  dispense  aucun  culte  de  la  première 


AimiiiU  11,  (|ui  avait  vaincu  t4  déioiii 
siMil  jour  tous  les  ennemis  de  son  empir 
iils  à  la  fois^  se  promena  à  cheval  le  lem 
le  champ  de  bataille  pour  relever  les 
ensevelir  les  morts. 

c(  N'est-il  pas  étonnant,»  dit-il  au  vieux 
son  écuyer,  «  qu'on  ne  voie  que  de  jeun 
((  parmi  ces  morts  chrétiens,  et  pas  ui 
«  vieillard? 

«  —  Non,  répondit  Azab-Beg,  cela  n'est 
(c  nant,  car  s'il  y  avait  eu  parmi  ces  confét 
c(  seule  tôte  blanche  de  bon  conseil,  ils  n'au; 
«  tenté  une  entreprise  si  injuste  et  si  inse 

Les  chariots  des  Valaques,  des  Hong 
Polonais,  servirent  à  rapporter  à  Andri 
riches  dpnnniU'*''  j  - 
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aasc  et  à  la  fortune  des  Ottomans.  Les  habitants 
le  Bronsse  acconrurenl  en  foule  au-devant  de  cette 
lépouille,  lavèrent  la  tête  dans  le  torrent  du  Pii- 
'ufer,  et,  la  plantant  de  nouveau,  comme  les  Par- 
tbes  avaient  fait  de  celle  de  Crassu$,  au  bout  d'une 
pique,  ils  la  promenèrent  trois  jours  dans  les  quar- 
tiers de  leur  capitale.  Des  chrétiens  de  Brousse  la 
recoeillirent  et  l'ensevelirent  enfin  dans  ane  cha- 
pelle du  mont  Olympe. 

Amural  Q,  satisfait  d'avoir  sauvé  son  fils  et  son 
peaple,  dédaigna  d'aller  triompher  à  Brousse  ou  à 
^drinople.  Il  remit  l'armée,  les  prisonniers,  les 
lëpouilles,  la  victoire  entière  aux  beglerbegs  du 
jenne  empereur,  et,  repassant  le  détroit  sur  une 
barque  génoise,  il  rentra  en  simple  soldat  licencié 
dans  sa  solitude  de  Magnésie. 

Les  tombeaux  de  vingt-deux  odalisques  et  ceux 
des  nombreux  compagnons  de  ses  plaisirs  qu'on 
montre  sous  les  cyprès  de  Magnésie,  les  bains,  les 
jardins,  les  kiosks  de  marbre,  les  minarets,  dont  la 
blancheur  contraste  avec  la  verdure  sombre  des 
lauriers  et  des  orangers  séculaires,  les  eaux  murmu- 
rantes, attestent,  comme  les  traditions  oLtomanes, 
que  la  volupté  et  ta  contemplation  s'y  partageaient 
les  jours  du  sultan  dégoûté,  non  de  jouir,  mais  de 
régner,  et  que  ce  Salomon  des  Turcs  confondait  en 


craindre,  voulurent  gouverner  à  leur  caprice  la  en- 
pitale  qu'ils  avaient  sauvée  par  leui-s  armes.  L'in- 
cendie, ce  murmure  muet  et  anonyme  par  lequel 
cette  milice  insubordonnée  intima  tant  de  fois  de- 
puis ses  volontés  au  divan,  dévora  une  partie  con- 
sidérable d'Andrinople.  Ils  poursuivirent  jusque  sur 
le  seuil  de  l'appartement  du  jeune  sultan  le  chef 
des  eunuques,  devenu  l'objel  de  leur  colère  parce 
qu'il  refusait  de  leur  assujettir  son  maître  ;  furieux 
de  ce  que  le  sanctuaire  du  palais  avait  dérobé  le 
vieillard  à  leurs  coups,  ils  pillèrent  les  palais  et  les 
maisons  de  tous  les  ofiiciers  de  la  cour  et  de  tous  les 
mollahs  réputés  leurs  ennemis  dans  Andrinople;  ils 
traînèrent  dans  tes  rues  les  cadavres  mutilés  des 
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habitants.  Sortant  après  ces  crimes  de  la  ville,  que 
les  spahis  et  les  bostandgis  leur  disputaient,  ils  se 
retirèrent  séditieusement,  comme  autrefois  le  peu- 
ple de  Rome  au  mont  ÂventiQ;  sur  la  colline  de 
Bautschouly  d'où  ils  menacèrent  la  ville  d'une  nou- 
velle et  plus  terrible  invasion.  Tout  tremblait  à  An- 
drinople,  depuis  le  sultan  jusqu'au  peuple.  Khalil- 
Pàcha»  le  grand  vizir,  temporisait  sagement  mais 
péniblement  avec  eux.  Us  demandaient,  les  armes 
i  la  main,  une  augmentation  de  solde  d'un  aspre 
par  jour  :  première  exigence  de  cette  milice,  qui  ne 
servait  qu'à  condition  de  régner.  Mahomet,  assiégé 
dans  son  palais  et  tremblant  d'être  détrôné  par  les 
tribuns  militaires  fauteurs  de  cette  révolte,  accorda 
l'augmentation  de  solde  ;  les  janissaires,  feignant 
une  satisfaction  complète  de  leurs  griefs,  rentrèrent 
en  ordre  dans  la  capitale.  Mais  leur  apparente  sou- 
mission ne  fut  qu'une  oppression  déguisée  sous  les 
formes  du  respect.  Ils  voulurent  imposer  bientôt  au 
sultan  la  destitution,  l'exil,  le  meurtre  de  ses  mi* 
nistres  ;  le  gouvernement  passa  tout  entier  dans  les 
conciliabules  dé  leurs  ortas.  Ândrinople,  semblable 
à  une  ville  conquise,  trembla  de  nouveau  sous  ses 
maîtres.  Mahomet  ne  régnait  plus  qu  à  la  condition 
de  complaire  ou  d'obéir  à  ses  soldats. 


par  son  père  ;  ils  l'enivrèrent  d'aduiation  ;  ils  par- 
vinrent à  enfler  le  cœur  d'un  souverain  de  quinze 
ans  d'un  orgueil  et  d'une  jalousie  qui  firent  de  leur 
maître  leur  complice.  L'empire,  indigné,  se  dé- 
composait sous  la  main  d'un  enfant  à  la  merci 
d'une  milice  anarcliique  et  d'un  harem  gouverné 
par  des  odalisques  et  des  eunuques.  I^e  peuple 
d'Andrinople  regardait  d'oïi  lui  viendrait  son  salul- 
Ce  soulèvement  presque  'unanime  de  l'opinion 
contre  les  excès  des  janissaires  et  contre  la  faiblesse 
du  fantôme  de  souverain,  instrument  complaisant 
de  leur  tyrannie,  encouragea  Khalilau  seul  acte  qui 
put  sa'iver  à  la  fois  le  peuple  et  le  règne.  Il  convo- 
qua secrètement  dans  sa  maison  Ouzghour-Paehaf 
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Itkak-Pat^  et  les  principaux  vizirs  ou  généraux 
déposés  par  les  janissaires,  le  mufti  d'Andrinople, 
le  cadî  de  la  ville ,  le  grand  juge  de  l'armée  et 
les  iàians  dont  la  parole  avait  le  plus  d'autorité 
dans  les  mosquées  sur  le  peuple.  On  convint  d'en- 
voyer en  secret  un  député  de  cette  sainte  conju- 
ration à  Magnésie,  pour  conjurer  Àmurat  II  de 
renaonter  sur  le  trône  et  de  sauver  l'empire  de  Ta- 
narchie  après  l'avoir  sauvé  de  la  conquête.  Sarudjé- 
Pacha,  homme  sûr,  hardi,  éloquent,  qui  avait  eu 
pendant  les  deux  premiers  règnes  d'Âmurat  toute 
la  confiance  du  sultan,  et  qui  inspirait  à  ce  titre 
le  plus  de  défiance  à  la  nouvelle  cour,  fut  choisi 
pour  cette  mission.  Il  monta  à  cheval  dans  la  nuit 
sous  prétexte  de  se  rendre  dans  son  gouvernement 
de  Salonique,  franchit  rapidement  la  Thrace,  et  se 
rendit  à  Magnésie  auprès  de  son  ancien  maître.  Le 
tableau  des  excès  des  janissaires,  des  désordres  du 
sérail,  de  la  décomposition  de  l'empire,  retracé 
dans  les  lettres  de  Khalil  et  dans  les  récits  de  Sa- 
rudjé-Pacha,  arracha  des  larmes  a  Amurat.  Entre 
les  délices  de  sa  retraite  et  les  périls  d'un  troisième 
règne  plus  orageux  que  les  deux  autres,  il  n'hésita 
pas  un  instant.  L'indignation  contre  les  janissaires, 
la  pitié  pour  son  fils,  le  salol  de  son  peuple,  la  gloire 
de  relever  encore  une  fois  au  dedans  la  maison 


celle  milice,  et  de  lui  arracher  son  fils  avanl  qu'elle 
eûl  le  lemps  de  ie  corrompre  et  de  l'armer  contre 
son  père. 

IX 

Un  derviche,  conlidenl  des  mesures  insinuées 
aux  vizirs  qui  conspiraient  le  salut  de  l'empire,  tra- 
versa par  ses  ordres  le  Bosphore,  et  remit  h  Khalil 
le  plan  et  l'heure  de  la  restauration.  Dans  sa  lettre, 
Amurat  annonçait  h  Khatil  qu'il  arriverait  seul  pen- 
dant la  nuit  aux  portes  d'Andririopl(>,  pour  frapper 
les  janissaires  ou  pour  mourir  sous  leurs  coups; 
mais  il  l'engageait  à  éloigner  par  quelque  ruse  son 
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fils  de  la  capitale,  pendant  qu'il  y  reulrerait  lui- 
même,  de  peur  qu'en  ressaisiisant  le  sceptre  il 
D*eût  la  douleur  de  paraître  l'arracher  à  son  fils. 

Kbalil  cl  les  conjurés  n'eurent  pas  de  peine  à 
entraîner,  par  leurs  aflidés  dans  le  palais,  un  jeune 
sultan  amoureux  des  plaisirs  à  une  absence  de  sa 
capitale.  Sous  le  prétexte  d'une  chasse  dans  les  fo- 
rêts du  mont  Rhodope,  les  contidents  de  Rhalil, 
dans  le  harem,  éloignèrent  pour  quelques  jours 
Mahomet  d*Ândrinople. 

Pendant  ces  manœuvres  de  Khalil,  Âmurat  11, 
sous  le  déguisement  d'un  berger  turcoman  condui- 
sant des  chevaux  à  vendre,  s'approchait  delà  ville, 
et  campait  sous  la  tente  noire  des  pasteurs  d'Asie. 
Sarudjé-Pacha  et  quelques  pages,  déguisés  sous  les 
mêmes  babils ,  raccompagnaient,  cachant  leurs 
armes  sous  le  feulrc  de  leurs  manteaux. 

Kbalil  avait  inrormc  !e  sultan  de  Téloignementde 
son  fils.  Saganos-Pacha,  grand  vizir,  favori  du 
jeune  Mahomet,  instrument  servile  des  janissaires, 
s'endormait  dans  une  oisive  sécurité  ;  la  cour  était 
sans  soupçon,  les  janissaires  sans  crainte,  la  ville 
seule,  sourdement  travaillée  par  les  imans,  fer- 
mentait de  mécontentement  sous  ses  maîtres.  Les 
mosquées  retentissaient  de  prédications  sinistres, 
les  cafés  de  murmures,  les  bazars  d* imprécations 


«II. 


leaux  de  feutre  pour  revôlir  le  coslume  et  les  armes 
(les  solennités  impériales,  entrent  à  cheval  dans 
Andrinople ,  sont  reconnus ,  acclamés ,  étoufTés 
d'embrassements  par  le  peuple,  qui  sélance  des 
mosquées,  des  cafés,  des  bazars,  des  maisons,  pour 
contempler  son  libérateur,  et  qui  le  conduit  en 
triomphe  nu  palais,  en  appelant  les  janissaires  au 
repentir  et  à  la  lidclilé.  Le  seul  aspect  d'Amurat, 
leur  ancien  compagnon  de  guerre  et  de  gloire, 
ses  regards  irrilésj  ses  reproches  sévères  mais  pa- 
ternels, les  avaient  j»rosternés  aux  pieds  de  son 
cheval.  Cette  milice,  qui  commentait  à  se  lasser  de 
ses  séditions  punies  par  son  anarchie  et  par  le 
mépris  du  peuple,  saisit  elle-même  ses  agitateurs 
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I  les  conduisit  encbainés  devant  le  héros  de  Varna. 
et  sultan  gourmanda  et  pardonna,  mais  il  sentit  la 
léoessité  de  faire  acheter  ce  pardon  à  ces  prétoriens 
jirbulents  par  des  exploits  utiles  à  la  grandeur  de 
"empire.  Aucun  sang  versé  ne  souilla  celte  révolu- 
tion paternelle  accomplie  par  un  prince  qui  venait 
lauver  plus  que  châtier  son  fils.  Âmurat  se  con- 
tenta d'exiler  Saganos,  le  vizir  et  le  corrupteur  de 
Mahomet,  dans  ses  terres  d'Asie,  et  dcnvoyer  son 
propre  fils  attendre  à  sa  place,  à  Magnésie,  que 
Fàgc,  les  leçons  d'habiles  politiques  et  son  exemple 
le  rendissent  plus  capable  de  régner. 

Khalil,  qui  avait  Conçu,  préparé  et  accompli  cette 
restauration  patriotique  de  son  ancien  maître,  re- 
prit les  fonctions  de  grand  vizir,  qu'il  remplit  jus- 
qu'à la  mort  de  Tillustre  empereur. 


Les  longues  séditions  d'armées  ne  se  guérissent 
que  par  la  guerre.  ÂmUrat  H,  pour  enlever  la  sienne 
aux  factions,  l'entraiua,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
se  corrompre  de  nouveau,  à  Sérès,  pour  la  répandre 
sur  le  Péloponèse.  L'isthme  de  Corinlhe,  coupé  par 
un  fossé  et  fermé  par  une  haute  et  épaisse  muraille, 
reste  de  celles  que  Jules  César,  Caligula  et  Néron 


des  trompettes,  au  bruit  des  tambours  tartarcs, 
i'armée  s'élança  sous  la  pluie  de  traits,  de  boulets, 
de  feu  grégeois  des  Grecs.  Ixis  cadavres  des  janis- 
saires comblèrent  le  fossé.  Le  même  vétéran  qui 
avait  coupé  la  télc  du  roi  Ladislas  à  Varna  gravit 
le  prcifiier  au  sommet  du  mur,  et  y  planta  le  dra- 
jieau  surmonté  du  croissant  :  c'était  le  Seivien 
Kliizr. 

Celle  digue  fut  emportée;  deux  cent  mille  Turcs 
inoudèrcnl  la  Moréc.  Corintlie  elle-même,  ville  sa- 
crée par  son  anliquilé,  par  ses  dieus,  par  ses  arts, 
par  la  beauté  de  ses  femmes,  par  ses  sources,  par 
ses  cjprcs,  par  ses  ruines  mornes,  d'oil  son  incom- 
parable siluatmu  la  relevait  toujours,   tomba  de 
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nouveau  ensevelie  dans  ses  flammes  parla  main  de 
Tourakhan,  cet  ancien  et  ambitieux  vizir  d'Amu- 
rat.  On  la  vit  brûler  d'Athènes,  d'Ëgine,  de  lÀ~ 
pante,  du  Cythéron  et  du  Finde.  I^es  tiabiuinls, 
ainsi  que  ceux  de  Fatras,  furent  emmenés  en  es- 
clavage en  Asie,  au  nombre  de  soixante  mille. 
Gonstanlin,  après  ses  généreux  mais  sanglants  ef- 
forts pour  conserver  le  Péloponèse  libre  à  sa  fa- 
mille, se  soumit  au  tribut,  et  devint  lo  vassal  du 
sultan.  A  ce  prix,  les  Turcs  évacuèrent  la  Morée 
sans  attenter  au  culte  ou  aux  propriétés  des  habi- 
tants, et  se  portèrent  en  masse  sur  l'Albanie,  une 
de  leurs  provinces  qu'un  grand  homme  venait  d'ap- 
peler à  la  liberté.  Ce  grand  homme  était  Scander- 
Bcg,  rfîuniat^  des  Albanais. 

XI 

L'Albanie,  dans  l'acception  la  plusétenduede  ce 
nom,  est  cette  longue  et  haute  chaîne  de  monta- 
gnes, enlrecoupées  de  vallées  profondes  et  de  bas- 
sins fertiles,  qvii  se  ramilîe  depuis  les  sommets  de 
l'Épire  et  les  neiges  élernelles  du  Pindc  jusqu'au 
fond  du  golfe  de  Venise,  où  elle  vient  se  renouer 
presque  perpendiculairement  aux  Alpes  de  la  Ger- 
manie. Un  des  flancs  de  cette  chaîne  regarde  la 


de  ces  anses.  Elles  présentent  à  la  mer  une  ville, 
une  citadelle,  un  porl,  des  voiles  teintes  d'ocre 
comme  les  voiles  des  anciens  navigateurs  grecs,  des 
vergers  autour  de  leurs  murailles  crénelées,  des 
lours  en  ruines  sur  leurs  écueils;  puis  ces  plaines 
vont  se  perdre  en  se  rétrécissant  et  en  s'élevant  dans 
les  gorges  creusées  par  les  torrents  qui  découlent 
(les  neiges  ou  des  lacs  de  l'intérieur  des  mon- 
Lignes. 

Le  nœud  robuste  qui  semble  unir  tons  les  ra- 
meaux divergents  de  celle  cliaîno  des  Alpes  à  un 
tronc  commun  est  l'Épire  ou  la  basse  Albanie  et  la 
Macédoine,  ce  royaume  de  Pbilippe  ol  d'Alnxandrc 
qui  semble  pencher  sur  la  firùce  pour  la  dominer. 
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et  sor  la  Turquie  d'Europe  pour  en  sentr  tour  à 
loor  ou  poar  &ï  menacer  les  possesseurs. 

La  Bosnie,  la  Dalmatie,  la  Croatie,  les  Tailes 
mêmes  de  la  Bulgarie  et  de  la  Sa>Tic,  sont  des  éta- 
ges superposés  de  l'Albanie  supérieure.  Les  neiges, 
les  pftlurages,  les  forêts,  les  lacs,  les  torrents 
et  les  précipices  inaccessibles,  les  bassins  encais- 
sés entre  les  racines  des  montagnes,  les  plaines 
engraissées  de  l'écoulement  des  eanx  et  des  terres, 
les  villages  suspendus  aux  parois  des  rochers,  [es 
filles  intérieures  ou  maritimes,  les  citadelles,  les 
ports,  les  Iles,  leur  sont  également  distribués.  C'est 
on  seul  peuple  sous  des  noms  divers.  Leur  origine 
est  ténébreuse  comme  leui^  montagnes,  \jcav  lan- 
gue, conforme  à  sa  racine,  dérive  insensiblement 
dans  ses  dialectes  depuis  le  grec  vulgaire  de  l'Al- 
tique  jusqu'au  turc  de  la  Tlirace,  et  depuis  l'italien 
corrompu  des  îles  jusqu'à  l'allemand  sauvage  de  la 
Croatie.  Leur  religion,  altérée  aussi  parle  voisinage, 
par  l'invasion  et  par  la  colonisation  de  leurs  plai- 
nes, Hotte  du  mahométisme  au  christianisme,  et  du 
schisme  grec  au  catholicisme  romain,  selon  les 
races  avec  lesquelles  ils  commercent  ou  combattent 
tour  à  tour.  Ils  changent  avec  une  étonnante  faci- 
lité de  cultes,  ou  ils  les  mélangtsnt  dans  une  pro- 
miscuité barbare,  qui  associe  les  rites  de  l'un  avec 


tion.  On  conçoit  qu'tlomère  y  ait  trouvé  Achille;  la 
Grèce,  Alexandre;  les  Turcs,  Scander-Beg,  homme 
de  même  race,  de  mi^me  sang  el  de  même  génie. 

XII 

On  ignore  de  quelle  sonclte  humaine  les  Alba- 
nais sont  les  rejetons.  On  les  retrouve  sons  le  nom 
dillyriens  dans  leurs  forteresses  natales  avant  les 
Grecs,  les  Hongrois,  les  Germains,  les  Vénitiens,  les 
Turcs.  Quelques  historiens  croient  reconnaître  dans 
leurs  traditions  et  dans  leur  langue  une  colonie  itali- 
quedepasteursd'Albe.  émigrés  avec  leurs  troupeaux 
liu  Latium,  et  transportés  on  ne  sait  comment  dans 
celle  Illyrie  dont  ils  étaient  séparés  par  l'Adriatique 
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D'aatres  fonl  dériver  leur  non»  de  la  blancheur  des 
neiges  qui  couronDent  une  partie  de  l'année  les 
dmes  de  leur  pntrie.  Il  est  certain  qu'une  ville 
d'Albe  avait  été  coni^lruite  par  eux  avant  les  temps 
grecs,  sur  les  contins  de  la  montagne  qui  les  sdpare 
de  la  Servie.  Il  est  plus  vraisemblable  que  ce  nom 
leur  vient  du  mol  Àlb  rapproché  du  mot  Âlp,  qui, 
dans  presque  toutes  les  langues  primitives,  signifie 
hauteurs  et  pâturages,  et  des  lieux  a  été  étendu  aux 
hommes. 

Leur  beauté,  mâle  chez  les  hommes,  majestueuse 
et  virile  encore  chez  les  femmes,  est  célébré  dans  l'O- 
rient. Ce  sont  les  Circassiens  et  les  Circassienncs  do 
l'Adriatique. 

Le  Caucase  en  Asie,  l'Albanie  en  Europe,  sem- 
blent se  correspondre  géographiqnement  et  mo- 
ralement du  fond  des  deux  grands  golfes  de  la 
Méditerranée,  qui  unissent  leurs  eaux  par  le  cou- 
rant du  Bosphore  à  Constantinople.  Les  Albanais 
sont  des  Circassiens  d'Europe,  les  Circassiens  sont 
des  Albanais  d'Asie.  Ces  deux  groupes  de  monta- 
gnes semblent  avoir  enfanté  les  mêmes  hommes, 
les  mêmes  femmes  et  les  mâmes  mœurs.  C'est  de 
ces  deux  sources,  comme  des  neiges  de  leurs  som- 
mets, que  découlent  depuis  cinq  siècles,  par  le  mé- 
lange fréquent  des  trois  sangs,  la  beauté  et  l'intré- 


Ire,  de  la  servitude  au  rang  de  vizir  ou  de  pacha, 
la  religion  qui  donne  des  harems  et  des  esclaves  aux 
héros. 

Leur  esprit  est  poétique  comme  leurs  mœurs  ; 
leurs  chants  populaires,  surtout  ceux  de  leur  épo- 
que héroïque  sous  leur  compatriote  Scander-Bcg, 
rappellent  les  chants  homériques  plus  que  les  chants 
amollis  de  U  Grèce  moderne.  Ils  mêlent,  comme 
Achille,  la  poésie,  la  musique  et  la  danse  à  la  guerre. 
Dans  le  loisir  de  leur  vie,  tour  à  tour  somnolente 
ou  fiévreuse,  on  les  voit  nonchalamment  couchés 
au  soleil,  sur  la  plage  ou  sur  la  terrasse  de  leurs 
maisons,  chanter,  en  s'accompagnant  dos  sons  d'une 
lyre  rusiiqiie,  leurs  propres  exploits,  ou  danser, 
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emme  des  femiiies,  aux  rh^fthmes  tour  à  tour  bel- 
iijiieux  ou  effëminés  de  leurs  instruments. 

Leurs  poèmes  historiques  rappellent  le  sacrifice 
JlpbigémeparÀgfamemnon.  La  fondation  deScalari, 
noe  de  leurs  principales  villes,  fait  croire  que  leurs 
«câtres  livraient  des  viclimes  vivantes  i  la  terre. 
pour  que  la  ta*re  satisfaite  tolérât  les  fondements 
de  leurs  cités.  «  Les  trois  frères  albanais  qui  bâtirait 
a  la  citadelle  de  Scutari,  disent  leurs  historiens, 
«  leurs  poètes,  murèrent  une  jeune  femme  vivante 
B  et  mère  d'un  enfant  ft  la  mamelle  dans  les  sou- 
«  terrains  de  la  forteresse.  La  jeune  mère  condam- 
«  née  ainsi  i  une  mort  lente  sous  la  nuit  de  ce  ca- 
«  chot  demanda  pour  toute  grâce  qu'on  laissât  au 
«  mur  une  fente  par  laquelle  elle  pOt  donner  encore 
«  à  son  fils  la  dernière  goutte  de  son  sein  avec  sa 
«  vie.  On  lui  accorda  ceite  faveur:  elle  mourut  en 
,  »  allaitant  son  fruit.  La  terre,  émue  de  celle  ten- 
<i  dresse  de  mère,  survivant  même  à  l'espérance  et  à 
(I  la  vie,  s'ouvrit  d'elle-même  où  le  bit  avait  coulé 
«  de  la  mamelle  de  la  mère,  et  y  Ot  couler  étemelle- 
tt  ment  la  source  jaillissante  des  eaux  de  Scutari.  » 
Le  gouvernement  des  Albanais  était  féodal  comme 
les  gouvernements  de  l'Orient,  formés  par  la  nature 
sur  le  type  de  la  famille  patriarcale,  gouvernement 
Tavorahle  ù  la  fois  h  la  liberté  et  à  la  servitude,  où 


des  provinces,  des  villages  h  leurs  seigneurs  ou  à 
leurs  princes  féodaui  n'enlevait  rien  au  sentiment 
de  la  liberté  générale  et  à  la  passion  du  patriolisme, 
mobile  suprême  des  Albanais, 


XIII 

On  a  vu  que,  sous  les  premiers  sultans  d'Andri- 
nople,  tanlôl  par  des  inciirsions  en  fipire,  tantôt 
par  des  inréodalions  volonlaircs  comme  celle  de  Ja- 
nina,  tanlôl  par  la  complète  à  main  armée  comme 
celle  de  Troia  après  la  possession  de  Tliessaloniquc, 
l'Albanie  tout  enlicre  élaitdevcnue  ottomane.  1/tsla- 
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BÎsDeellecbrisUanismes'ycoiiroiidaicntsaDsIutlc 
pv  ta  tolérance  mutuelle  des  deux  religious  cbez 
m  peuple  où  les  deux  cultes  se  partageaient  habi- 
loellemeot  les  mêmes  familles.  La  conrormitc  des 
mœurs  guerrières  et  pastorales  avait  facilement  uni 
b  deux  races.  Les  consciences  étaient  libres;  l'or-' 
gneil  national  souffrait  seul  cbez  les  Albanais  de  la 
domioalion  et  du  tribut  imposés  par  les  gouvcr- 
Dears  turcs. 

Tel  était  l'état  de  la  basse  Albanie  ou  de  l'Épirc 
quand  Amural  II,  après  le  siège  de  Corinlhu  et  par  la 
soumission  de  la  Morée,  enveloppa,  pour  ainsi  dire, 
par  les  bords  conquis  de  l'Adriatique,  cette  contrée, 
qu'il  cernait  au  nord  par  Andrinople  et  par  la  val- 
lée de  l'Hèbre  ou  de  la  Maritza.  La  politique  con- 
quérante des  trois  derniers'sultans  tendait  évidem- 
ment à  occuper  tous  ces  bauts  lieux,  citadelles  na- 
turelles de  la  Germanie  qui  s'étendent  du  sommet 
du  Pindc  jusqu'au  fond  du  golfe  Adriatique  à  Venise, 
il  descendre  les  Alpes  styricnncs  en  Allemagne,  cl 
à  embrasser  ainsi,  par  la  mer  Noire  d'un  côté  et  par 
la  Méditerranée  de  l'autre,  toute  cette  Germanie 
iju'ils  avaient  entrevue  des  bords  du  Danube.  Les 
v;islcs  plaines  ari'oséis  et  herbeuses  ont  toujours  été 
l'ambition  irrésistible  des  peuples  p<isteurs.  Les 
r^ccs,  comme  les  Ueuvc,  ont  leur  courant  du  flanc 


une  irrésistible  sii|)ériorilé  et  une  longue  paix. 

Mais,  à  la  fin  de  l'année  iAAH,  Iluniade,  que  1. 
déCaileet  la  mort  de  Ladisla»  n'avaient  pas  dépopu 
larisé  en  Hongrie,  fut  nommé  l'f-gent  du  royaume  pen 
(ftnt  la  minorilé  d'un  enfant,  appela  de  nouveau  tout- 
la  Hongrie  militaire  aux  armes  pour  venger  la  mor 
de  leur  roi  et  de  leur  noblesse,  et  passa  le  Danubi 
au  pont  de  Trajan.  L'armée  tiongroise,  iraversan 
la  Servie,  incendia  de  sa  cavalerie  la  même  plain^ 
deKossowa  (la  plaine  des  Merles),  oùAmurat  I"avai 
été  tué  dans  sa  tente  par  Milosch,  et  où  Bajaze 
lldérim  avait  fait  massacrer  dix  mille  prisonnier 
serviens,  hongrois  cl  allemands.  Aniural  accouru 
avecsoixantemillehommes  de  SCS  vétéransde Varna 
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I  oflirit,  avant  le  combat,  la  paix  à  Himiade.  Hu- 
dade,  que  sa  défaite  rendait  intraitable,  refusa. 
Ine  vieille  femme  de  Kossova,  consultée  par  lui,  lui 
irédit  en  vain  sa  défaite . 

a  Parce  que  les  Turcs,  lui  dit-elle,  n'avaient  pu 
I  passer  la  rivière  qui  coupe  la  plaine  des  Merles 
r  qo'en  trois  jours,  et  qu'un  jour  avait  suffi  aux 
(  Hongrois  pour  passer  «  d*un  bord  à  l'autre.  » 

La  bataille,  acharnée  et  pleine  de  retours,  dura 
ans  interruption  trois  jours  et  une  nuit;  elle  flot- 
lil  encore  indécise,  quand  les  Valaqucs,  entraînés 
oalgrc  eux  dans  cette  croisade,  et  indignés  de  la 
oauvaise^  foi  d'Huniade,  qui  prodiguait  leur  sang 
K)ur  sa  seule  gloire,  passèrent  en  masse  dans  le 
amp  des  Turcs.  Huniade  s'enfuit  une  seconde  fois, 
aîssant  vingt  mille  Hongrois  et  Polonais,  fleur  de 
a  chevalerie  allemande,  sur  le  champ  de  bataille. 
La  rivière  déborda  d'eau  mêlée  de  sang  sous  les 
ringt  mille  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux  jetés 
ians  son  lit. 

Au  moment  où  Huniade,  déchu  de  sa  gloire  par 
Jeux  revers,  fuyait  avec  une  poignée  de  cavaliers 
par  les  forêts  de  la  Servie  vers  Belgrade,  le  héros 
ies  Albanais,  Scander-Beg,  apparaissait  sur  la  cime 
les  montagnes  qui  jettent  leur  ombre  sur  la  plaine 
le  Kossowa  à  la  tête  d'une  nuée  de  montagnards^ 


iL^»  L,tiuciML-î>  ut's  ciievaux  el  des  lion 
r()i\i^ueill(3Msc  Ic'nK'rilcd'lluniade,  viv 
loi'i'ls  pour  ('picr  une  aulrc  occasion  i 
les  OUomaDs.U  clail  trop  lard  :  lluiiiad 
même  de  ses  serviteurs,  errait  seul  i 
dans  les  forêts  de  la  Bulgarie.  Rencon 
là  par  deux  brigands,  il  se  dépouilla 
d*or;  pendant  qu'ils  se  la  disputaient, 
sabre,  dont  il  avait  clé  désarmé,  tua  un 
elTraya  l'autre  et  reprit  sa  route  vers 
Disons  quel  était  cet  autre  Iluniade»  ] 
mais  plus  grand  que  le  héros  hongi 
sans  autre  appui  que  lui-même,  et  sa 
lies  que  ses  montagnards  patriotes,  ce 
pendant  deux  règnes  et  un  quart  de  siè< 
(!es  Ottomans.  Ce  grand  homme  était  { 
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uo  chef  héréditaire  des  Albanais,  prince  ou  beg 
de  Maghléna  (l'ancienne  principauté  d'Émathie), 
QomméJean  Gastriot,  avait  conserve  sa  pi  incipautéà 
la  condition  de  payer  le  tribut  aux  Ottomans,  et  d'en- 
voyer quatre  de  ses  jeunes  lils  a  la  cour  d'Amurat 
pour  y  être  élevés  dans  la  fidélité  à  la  Porte  et  dans 
la  religion  du  prophète.  Le  sultan,  qui  appréciait  à 
un  haut  prix  Taptitude  et  la  valeur  du  sang  alba- 
nais, désirai^  naturaliser  les  enfants  des  nobles  fa- 
milles souveraines  de  l'Albanie  dans  sa  cour,  dans 
ses  écoles,  dans  ses  armées.  Leur  présence  à  Brousse 
ou  k  Ândrinople  lui  garantissait  la  soumission  de 
leurs  pères.  Leur  intelligence  et  leur  héroïsme  na- 
turel lui  préparaient  des  généraux  pour  ses  campa- 
mes.  il  les  formait  à  toutes  les  études  libérales  et 
à  tous  les  exercices  militaires  propres  à  en  faire- 
dans  leur  âge  mûr  la  force  et  l'illustration  de  sou 
empire. 

L* épouse  du  prince  d'Émathie,  mère  de  neuf  en- 
fautS;  mais  qui  n'avait  que  ces  quatre  fils,  pleura 
amèrement  sur  leur  sort  en  les  livrant  aux  ofliciers 
dWmurat.  C'était  une  de  ces  femmes  supérieures 
qui  donnent  une  âme  virile  avec  leur  sang  à  leurs 
fils,  et  de  qui  naissent  ordinairement  les  hommes 
de  génie  ou  les  héros.  Le  père  les  suivit  de  sa  sol- 
licitude et  leur  donna  des  serviteurs  éprouvés  pour 


u 


r..i  IlISrulHli  Db  LA  TDRgUlt. 

Il  m  rji^ei^ner  leur  langue  paternelle  el  pour  Iti^ 
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ligence  à  la  lumière  inlérieure  avec  la  même  spon- 
tanéité irréÛéchie  qui  ouvre  le  regard  exlérieur  au 
jour  éclatant  du  ciel  ionien.  Mais  sous  cette  beauté 
un  peu  efféminée  des  jeunes  Grecs  on  retrouvait, 
disent  ses  panégyristes  byzantins  eux-mêmes,  dans 
les  traits,  dans  les  yeux,  comme  dans  le  caractère, 
on  ne  sait  quelle  inobilîtc  sauvage  qui  rappelait  le 
barbare  aussi  capable  d'héroïsme  que  de  perfidie 
et  de  férocité. 
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«  Le  jeune  Scaoder-Beg»  disent-ils,  était  de  taille 
«élevée  et  souple,  étroit  de  ceinture,  large  d'épaules, 
«  bombé  de  poitrine,  léger  de  jambes,  fier,  cadencé 
«et  théâtral  de  démarche;  son  oou  était  large  et 
a  long,  sa  tête  petite,  son  front  élevé,  son  visage 
a  ovale  ;  ses  yeux  bruns  veinés  de  feu,  ses  traits  frais 
a  et  gracieux  comme  des  traits  de  femme,  ses  che- 
«  veux  noirs  et  naturellement  bouclés  sur  le  cou; 
a  son  teint  blanc  et  coloré  par  le  sang  pur  de  ses 
«  montagnes  natales  ;  son  regard  doux  et  bardi  sans 
«  impudence,  mais  un  peu  faux  ;  sa  voix  portait  à 
a  une  graAde  distance  comme  celle  des  bergers  de 
(c  son  pays,  qui  se  répondent  d'une  vallée  à  Tautre 
a  par-dessus  le  mugissement  de  leurs  eaux.  Il  par- 
ce lait  l'albanais,  le  grec,  le  turc,  Tarabe,  Titalien 
«  indifféremment.  11  composait  des  vers  et  chantait 
((  en  s' accompagnant  de  la  lyre  des  Epirotes  dans 
c(  toutes  ces  langues. 

ce  II  maniait  le  cheval,  le  sabre,  le  djérid  et  Tare 
«  des  Turcomans  avec  une  vigueur  et  une  grâce  qui 
«  l'avaient  rendu  lerrible  et  célèbre  avant  Tâge 
c<  de  la  force  parmi  les  pages  d'Amurat.  La  Vanité 
«  martiale  de  ses  compatriotes  éclalait  dans  toutes 
c(  les  occasions  où  il  fallait  surpasser  les  autres 
«  guerriers  de  cette  cour.  I^  sultan  le  traitait  en 
(c  favori,  presque  en  fils;  on  lui  supposait  même 


«  iDinaieni  souvem  alors,  en  Alba 
«  Turquie,  le  ravorilisinc  des  cours  t 
Mais  ces  rumeurs  vagues  el  sans  a 


LIVRE  ONZlfiNE.  13S 

Beg  on  du  *  prince  Alexandre.  lie  souvenir  de  son 
premier  culte  paraissait  tellement  éteint  ou  répudié 
dans  son  âme,  qu'aucun  guerrier  ottoman  ne  Tégala 
en  exploits  contre  les  Hongrois,  les  Servions,  les 
chrétiens,  dans  les  guerres  de  Transylvanie^  de  Ser- 
fie,  à  la  bataille  de  Yama  et  de  Kossova,  et  que  le 
saltan,  après  cette  dernière  bataille,  lui  donna  le 
commandement  des  quarante  mille  Ottomans  asiati- 
ques chargés  de  soumettre  ou  de  punir  rAlbanie. 

c<  n  s'y  signala,  disent  les  chroniques  du  temps, 
«  par  un  dévouement  sans  pitié  à  Amurat,  son  maî- 
(<  tre,  espérant  mériter  ainsi  des  Turcs  l'investiture 
«  de  la  principauté  d'Albanie,  après  la  mort  de  son 
«  père  Jean  Gastriot. 

Les  chroniqueurs  chrétiens  de  cette  guerre,  for- 
cés d'avouer  les  férocités  du  renégat  favori  d'Amu- 
rat  contre  ses  frères,  louent  Scander-Beg  de  ces 
excès  contre  eux-mêmes,  partialité  versatile  de  tous 
les  temps,  qui  transforme  en  vertus  les  crimes, 
quand  ces  crimes  deviennent  utiles  à  la  cause  qu'on 
veut  célébrer. 

c<  n  agissait  ainsi ,  disent-ils,  avec  un  artifice 
«  consommé,  afin  tVimpirer  une  confiance  plus  ofr- 
<i  tolue  aux  Turcs  et  de  mieux  les  tromper  ensuite 
<€  au  profit  des  chrétiens.  » 

Cependant,  Jean  Castriot  étant  mort  sans  autre 


d'eux  l'empire  de  ses  ancêtres,  cl  nu  moment  oii  la 
récompense  était  dnns  la  main  d'Amurat,  le  sultan 
le  dégradait  de  ses  espérances,  imposait  la  servi- 
tude à  sa  patrie  et  donnait  d'autres  maîtres  à  ses 
compatriotes.  Le  ressentiment  et  la  vengeance  de- 
vinrent les  seules  passions  de  sa  vie.  La  grandeur 
des  bienfaits  qu'il  avait  reçus  du  snlian  ne  lui  parut 
plus  que  la  mesure  de  la  grandeur  de  ses  ingrati- 
tudes. Il  se  jura  h  lui-même,  et  il  jura  à  son  neveu 
Hamza,  fils  de  sa  sœur,  qu'il  avait  appelé  et  élevé 
près  de  lui,  de  coiller  aux  Ottomans  autant  de  sang 
qu'il  leur  avait  valu  de  triomphes. 

Il  se  prépara  des  partisans  et  des  complices  un 
Albanie  par  les  clients  de  sa  famille  ;  il  y  sema  les 
griefs,  les  murmures,  les  désespoirs  du  patriotisme 
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trompé;  il  y  fit  Flandre,  par  ses  sœurs  et  par  ses 
neyeuXy  la  flamme  mal  amortie  de  Tantique  indé 
pendance.  D  affecta  la  haine  du  culte  contraint  qu'il 
a?ait  embrassé  et  le  fanatisme  secret  d*un  chrétien 
repentant  de  1  apostasie  qui  veut  racheter  ses  com- 
patriotes par  les  armes  et  son  Dieu  par  le  martyre. 
Ces  ferments  d'insurrection  habilement  fomentés, 
et  son  nom  jeté  en  espérance  dans  toutes  les  mon* 
tagnes,  il  épia  l'occasion,  il  combina  une  ruse,  il 
attendit  l'heure  :  elle  s'offrit. 

C'était  le  moment  où  Huniade,  parvenu  une 
troisième  fois  à  renouer  la  ligue  des  princes  chré- 
tiens du  Danube,  rentrait  en  Servie  par  Belgrade 
et  attendait  avec  une  armée  déjà  victorieuse  Âmu- 
rat  II  dans  la  plaine  des  Merles  à  Kossova. 

La  fortune  des  Turcs  seipblait  chanceler.  Une 
défection  imprévue  concertée  avec  Huniade  pouvait 
rabattre  pour  toujours  en  Europe.  Le  Danube  était 
Franchi,  la  Servie  délivrée,  le  Balkan  menacé;  le 
sultan  surpris  dans  sa  sécurité  n'avait  pu  rassembler 
a  la  hâte  que  cinquante  mille  hommes  pour  couvrir 
Tempire  contre  les  cent  mille  confédérés  du  héros 
hongrois. 

Amurat  campait  derrière  la  Morawa,  incertain 
s*il  oserait  la  franchir  ou  s'il  attendrait  dans  son 
camp   fortifié  Tassaut  des  cent  mille   Hongrois. 


r*|»ai'<sos  ((Mirbros,  SoDiidrr-Pn'i;,  <\ù\'] 
<i)n  ncvon  llaiiizd  v\  de  (*in([  mille  } 
maison,  dévoués  jusqu'au  crime  à  lei 
ses  armes^  monte  à  cheval^  et  se  ren 
la  tente  du  réis-effendi,  principal  vi 
qui  suivait  r armée  avec  le  sceau  de  1 
valider  les  ordres  du  suUan. 

Les  chinoux,  qui  campaient  sans  s 
leurs  tentes,  autour  de  la  tente  du  viz 
nent  pas  de  cette  cavalcade  du  prince 
la  nuit.  Ils  pensent  que  Scander-Beg  v 
niquer  au  ministre  une  information  ou 
sultan;  ils  ouvrent  passage  aux  cavali 
Scander  Beg  et  son  neveu  Hamza  entre 
la  tente. 

«  Le  sultan,  dit  Sf»nndpr-Rpor  nu  vl 
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«contre  ses  ennemis.  Voici  Tordre  tout  écril, 
«  apposez-y  le  sceau  de  l'empire.  » 

XVII 

A  cette  apparition  nocturne,  à  cet  ordre  qui  n'a 
pas  été  préparé  dans  les  formes  ordinaires,  ni  dis* 
cuté  selon  l'usage  dans  le  divan,  au  nom  de  Scan- 
der-Beg  déjà  depuis  quelque  temps  suspect  à  Amu- 
rat  et  à  ses  ministres,  le  vizir  conçoit  des  soupçons, 
discute,  hésite,  et  refuse  enfin  de  signer  avant  d'en 
aToir  référé  à  son  maître  ;  il  appelle  à  lui  ses  gardes; 
Scander-Beg,  qui  voit  sa  ruse  prête  à  le  confondre, 
tire  son  poignard ,  le  plonge  dans  le  cœur  du  vizir 
dont  la  mort  étouffe  la  voix.  Deux  de  ses  serviteurs, 
accourus  au  bruit  de  l'altercation,  sont  également 
immolés  par  Scander-Beg  et  par  son  neveu,  de  peur 
qu'ils  ne  révèlent  le  subterfuge  avant  qu'il  soit 
consommé.  Le  sceau  de  l'empire,  dérobé  sous  le 
coussin  du  ministre,  scelle  Tordre  supposé  du  sul- 
tan. Scander-Beg  et  Hamza  remontent  couverts  de 
sang,  sur  leurs  chevaux,  et,  gravissant  au  galop 
les  sentiers  connus  du  Rhodope,  arrivent  avant  le 
bruit  du  crime,  sept  jours  après  avoir  déserté  du 
camp  ottoman,  sous  les  murs  de  Croïa,  au  cœur  de 
l'Albanie. 


î(Tieiire.  Lin  millier  d'Albanais  dos  1 
iiiies  de  la  Ihhru.  qu'il  avait  Iraverséo 
en  passant,  le  rejoignirent  sur  les  ri 
(le  la  Drina  pour  seconder  sa  ruse  ( 
sur  leur  capitale. 

Scander-Beg,  qui  ne  youlail  recoui 
qu'à  défaut  de  Tastuce,  cacha  ses  troi 
liers  et  ses  mille  montagnards  dans  1 
couvrent  les  pentes  du  bassin  de  Cro 
senta  seul  avec  Hamza  et  ses  servi teu 
de  la  ville.  Conduit  au  palais  du  gou 
man  dans  la  forteresse,  il  présenta 
remplacer  le  pacha  dans  son  comma 
pacha,  sans  soupçon,  obéit  sans  murmi 
de  la  ville  et  de  la  citadelle  lui  sont  rei 
signe  la  garnison  turque  habilement 


11 
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Turcs  confiants  et  désarmés.  A  peine  en  sauve-t-il, 
au  prix  de  T  apostasie,  quelques-uns  qui  cherchent 
leur  salut  à  ses  pieds.  Â  Taurore  les  cadavres  des 
Ottomans  occupaient  seuls  la  citadelle  de  rAlbanie. 
Les  villes,  les  villages  de  ce  bassin,  appelés  à  l^  li- 
berté par  Texemple  de  la  capitale  et  par  l'exploit 
de  Scander  Beg,  couraient  aux  armes,  forçaient  les 
citadelles,  massacraient  les  Turcs,  et  mettaient 
entre  eux  et  la  servitude  des  torrents  de  sang. 

Maître  de  la  capitale  de  l'Albanie  parce  double 
égorgement,*Scander-Beg  vole  lui-même  de  nou- 
veau sur  les  plateaux  les  plus  élevés  et  les  plus  bel- 
liqueux de  l'Albanie  du  nord  ;  il  les  insurge,  il  les 
rallie,  il  les  précipite  sur  ses  pas  au  secours  des 
Albanais  menacés  de  la  plaine.  Il  rentre  à  Croïa 
avec  une  armée  de  vingt  mille  patriotes  brûlant  de 
se  mesurer  sous  un  tel  chef  avec  les  oppresseurs 
de  leur  pays. 

Cette  insurrection  générale  de  toute  l'Albanie , 
depuis  le  Pinde  jusqu'au  Catlaro,  était  devenue  le 
seul  salut  de  ce  peuple  ;  car,  pendant  que  Scander- 
Beg  le  poussait  à  regorgement  de  tous  les  Turcs, 
pour  seconder  Huniade,  Amurat  II  avait  vaincu 
au  champ  des  Merles  les  Hongrois.  Huniade  fuyait 
une  dernière  fois  pour  mourir  bientôt  de  désespoir 
dans  son  château  royal  de  Transylvanie  ;  la  Moravira 


— 1""=  C""'  F""' 
ton  favori,  pour  vonpor  l'assassinai 
el  pour  conquérir  le  houlevard  de  lî 
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rang  et  ifi  tout  âge  accourent  les  armes  à  la  main, 
la  religion  ou  ia  liberté  dans  le  cœur,  à  ce  grand 
conseil  de  la  nation  à  Groïa. 

Le  nom  de  Scander-Beg,  sa  jeunesse,  sa  figure, 
son  éloquence,  son  rang  dans  FAIbanie,  son  éléva- 
tion dans  les  armées  turques  qu*il  saurait  mieux 
Taincre  parce  qu'il  les  avait  lui-même  étonnées  de 
son  audace,  le  prestige  de  sa  défection,  le  sang  du 
vizir  égorgé  de  sa  main,  les  cadavres  de  dix  mille 
Ottomans  jetés  en  défi  aux  soldats  d'Àmurat  U, 
animèrent  cette  assemblée  populaire  d'un  héroïsme 
qui  fut  reporté  le  lendemain  par  les  femmes,  les 
vieillards,  les  enfants,  jusqu'aux  derniers  rochers 
de  l'Albanie.  D'une  voix  unanime  le  moteur  de 
rinsurrection  en  fut  proclamé  le  chef.  L'Albanie 
ne  reconnut  plus  d'autre  prince  de  la  nation  que 
celui  qui  lui  rapportait  sa  nationalité  et  sa  religion  ; 
trésors,  armes,  bras,  cœurs,  vie  et  mort,  tout  fut  à 
lui.  Scander-Beg  devint  en  un  jour  non-seulement 
le  roi,  mais  le  nom  des  Albanais. 

XIX 

Toutes  les  citadelles  de  l'Épire  capitulèrent  de- 
vant son  neveu  Hamza  ou  devant  ses  lieutenants. 
t^étreUa,  ville  réputée  inexpugnable  au  sommet 


"  .    U'll>    les    JjCLIS. 

^-.  -iriileinenl  humiliés 
i«MMArui*ent  à  Croïa,  proclami 
^  .0  uKiialem-  de  leur  confédéralioi 
«i^M*  voloutairement  les  homme 
..-,^.>%4»io*  à  rémancipalion  comir 
^«1,^  j*  voi'îjèi'eiU  dans  le  trésor  de 
vM  u»auel  de  U-ois  cent  mille  duca 

XX 

.v^Miilaut  Ali-Pacha,  lieulenanl  « 
>^'.,m^ait  avec  une  avaut-garde  de  qi 
iVN»«MCN  vainqueurs  d'Huniade.  Tout 
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e  el  arrondie,  comme  le  lit  vide  d'une  ancienne 
,  a  pour  bords  des  pentes  escarpées,  dont  les 
ines  basses  sont  seules  cultivées  et  portent  des 
iges  à  Tembouchure  des  défilés.  Au-dessus  de 
collines  aplaties  s'élèvent  par  étages  des  escar- 

leots  couverts  alternativement  de  sombres  fo* 

• 

et  de  verts  pâturages,  couronnés  de  rochers 
blables  aux  tours  et  aux  créneaux  d'une  im- 
ise  forteresse.  Les  torrents  qui  en  tombent  à  la 
c  des  neiges  écument  à  travers  les  feuilles  des 
ns  et  des  sycomores,  et  vont  se  perdre  dans  la 
^re  qui  serpente  au  milieu  du  bassin  de  Croîa. 
u  centre  de  ce  bassin,  un  mamelon.large  et  étage 
"ochers  et  de  terrasses  s*enfle  d'abord  en  pente 
ce,  puis  se  hérisse  en  cône  presque  aigu,  autour 
uel  semble  se  coller  en  spirale  la  capitale  de 
ire,  comme  un  serpent  autour  d'un  rocher 
r  se  réchauffer  au  soleil  du  levant.  Ses  rem- 
Sj  ses  toits  plats,  sa  citadelle,  ses  rues  en  de- 
i  inégaux  ou  en  rochers  nus  glissants  sous  le 
des  chevaux  et  des  mules,  ses  minarets,  ses 
hei's  noircis  par  la  pluie,  calcinés  par  Tété, 
emblent  à  un  de  ces  écueils  inaccessibles  de  l'aire 
es  aigles  de  la  Macédoine  bâtissent  leurs  nids, 
re  la  ville  el  la  plaine,  une  route  creusée  dans 
ic  vif,  coupée  de  distance  en  distance  par  des 


séparées  l'une  de  l'autre  par  toute  la  largeur  du 
bassin  de  Croïa.  Les  Turcs,  en  descendant  des 
gorges  dans  la  plaine,  n'aperçurent  d'autre  obsta- 
cle devant  eux  que  le  mamelon  de  Croïa.  Les  défilés, 
les  tiotlines,  les  forêts  et  les  rocbers  de  la  vaste  en- 
ceinte leur  dérobaient  les  Albanais  de  Scander-Bcg  ; 
mais  à  peine  furent-ils  descendus  et  développés 
dans  la  plaine,  que  les  Albanais,  déployés  à  son  si- 
gnal, se  refermèienl  de  toutes  parts  sur  les  Otto- 
mans ,  démasquèrent  des  canons  bissés  sur  les 
bastions  naturels  des  montagnes,  fondirent  sur 
eux  par  les  brèches  ouvertes  dans  leur  arrière-garde 
par  la  mitraille,  et  les  étouffant  d'un  côté  contre 
les  remparts  fulminants  de  Croïa,  de  l'autre  par 


UVRK  ONZIÈME.  145 

Inrs  chaînes  de  cavalerie,  et  sur  les  deux  flancs 
pir  leurs  batteries  plongeantes,  égorgèrent  ou  fou- 
droyèreot  vingt-deux  mille  Turcs  sur  ce  champ  de 
carnage,  désarmèrent  le  reste,  enlevèrent  les  éten- 
dards, les  tentes,  les  trésors,  les  chevaux  de  l'ar- 
mée entière ,  et  ne  laissèrent  fuir  que  quelques 
caraliers  de  la  garde  d'Ali-Pacha,  pour  porter  la 
[erreur  et  l.i  honte  de  ce  désastre  à  Andrinople. 

XXII 

L'insurrection  triomphante  de  Scander-fieg,  coïn- 
cidant avec  la  seconde  abdication  d'Amurat  II,  déj» 
retiré  dans  ses  délices  de  Magnésie,  ne  parut  pas 
toutefois  aux  vizirs  du  jeune  Mahomet  assez  mena- 
çante pour  porter  contre  l'Albanie  toutes  les  forces 
de  l'empire.  L'insubordination  des  janissaires,  la 
mollesse  du  sultan,  qui  tenait  d'une  main  timide 
les  rênes  de  l'empire,  cntln  la  lenteur  habituelle 
lies  Turcs  à  réprimer  ces  rébellions  de  provinces 
dont  ils  attendent  patiemment  l'amortissement  du 
temps,  de  l'anarchie,  de  la  rivalité  entre  les  chefs 
de  faction  ;  toutes  ces  circonstances  laissèrent  à 
Scander-Beg  le  loisir  de  réunir  l'Albanie  entière 
dans  samain.etdes'yfortiûcr.non  plus  en  rebelle, 
mais  en  souverain.  Firouz-Pacha  et  Mouslafa-Pa- 


lemagne,  nccouraient  n  Croïa  pour  comballre  sons 
sfis  drapeaux. 

Sa  cause  cependant  élait  moins  religieuse  que 
nationale  ;  car,  préoccupé  avant  tout  rl'rtendre  el 
«In  consolider  sa  domination  sur  le  plateau  do  l'Il- 
lyrie,  il  combatlit  les  Bosniaques,  plus  clirëtiens 
que  lui,  et  les  Vénitiens,  qui  lui  disputaient  la  for- 
teresse de  Dayna.  Hamza,  son  neveu  et  sou  élève,  ;i 
qui  il  destinait  son  héritage,  ayani  éclioué  contre  les 
Vénitiens  devant  les  remparts  de  Dayna,  conclut  la 
paix  avec  Venise  et  se  retourna  contre  une  troisième 
armée  turque  qui  avait  profité  de  cette  guerre  pres- 
que civile  pour  entrer  en  Épire  cl  pour  secourir  les 
Vénitiens,  alliés  fidèles  d'Amural.  Le  paclia    qui 
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eommandait  cette  armée  la  laissa  écraser  dans  le 
défilé  de  Dayna.  Tout  périt  sous  le  glaive  ou  sous 
les  rcfcbers  roulés  des  flancs  des  montagnes.  Le 
pacha  et  soixante  de  ses  officiers  obtinrent  seuls  la 
?ie  au  prix  de  leur  liberté.  Leur  rançon  de  vingt- 
cinq  mille  dacats  d'or,  payée  à  Hamza  parle  sultan 
enrichit  les  trésors  du  prince  d'Albanie. 

XXIII 

Amurat  11  venait  de  remonter  pour  la  troisième 
fois  sur  le  trône  d'Ândrinople.  L'humiliation  de  ses 
armes  et  son  ressentiment  personnel  contre  un  an- 
cien favori  devenu  son  rival  en  Europe  l'arrachè- 
rent aux  délices  de  son  sérail.  Il  marcha  lui-même 
avec  les  deux  armées  d'Europe  et  d'Asie  réunies  en 
Épire, résolu  de  tarir  l'insurrection  à  sa  source;  il 
attendit  Tété  de  l'année  1449  pour  gravir  les  hau- 
teurs presque  maccessibles  de  la  haute  Albanie, 
foyer  de  l'indépendance,  et  pour  descendre  de  là 
dans  les  bassins,  où  le  nombre  submergeait  aisé- 
ment le  courage. 

Amurat  II,  divisant  son  armée  en  deux  corps, 
assiégea  à  la  fois  Stétigrad  et  Dibra,  les  deux  places 
fortes  du  cœur  de  l'Albanie  montagneuse.  Scander- 
Bcg,  se  fiant  à  leurs  défenseurs  et  à  leurs  remparts, 


corps  du  pacha  déjà  mort,  emporté  par  son  che- 
val, flotta  longtemps  comme  celui  d'un  homme 
ivre  sur  la  selle,  et  ne  roula  dans  la  poussière  qu'au 
milieu  de  ses  soldats  confondus. 

Mais  les  retranchements  élevés  autour  du  camp 
des  assiégeants  arrêtèrent  les  cavaliers  deScandor- 
Beg.  Il  rentra  dans  ses  forêts  sans  avoir  pu  ravi- 
tailler Stétigrad  ;  la  ville  capitula  à  d'honorahles 
conditions. 

La  citadelle  de  Dihra,  inexpugnable  au  canon  et 
aux  assauts  des  Turcs,  ne  céda  qu'à  la  soif.  Va  seul 
puits,  profond  et  abondant,  abreuvait  les  Albanais 
de  Scander-fieg  enfermés  dans  se»  niurs  de  rochers. 
Les  habitants  étaient  presque  tous  musulmans  et 
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partageaient  l'horreur  des  Turcs  pour  les  impure- 
tés légales  énumérées  dans  le  Coran  et  réputées 
crimes  contre  la  religion.  Le  cadavre  d'un  chien 
jeté  par  un  chrétien  dans  le  puits  leur  parut  un 
arrêt  du  ciel  qui  leur  ordonnait  d'ouvrir  leurs  por- 
tes plutôt  que  de  se  rendre  coupables  d'une  impu- 
reté. En  vain  le  lieutenant  de  Scander-Beg  comman- 
dant de  Dibra,  et  musulman  lui-même,  représenta 
à  ses  soldats  que  la  nécessité  absolvait  du  péché  et 
but  lui-même  à  leurs  yeux  Teau  souillée  du  puits, 
la  superstition  l'emporta  sur  le  patriotisme,  et  Di- 
bra  capitula  comme  Slétigrad. 

XXIV 

Amurat  II,  maître  des  hauteurs  et  des  forteresses 
de  l'Albanie,  descendit  par  toutes  les  gorges  à  la 
fois,  avec  plus  de  cent  mille  Ottomans,  dans  le  bas- 
sin de  Croia,  et  investit  de  tous  côtés  la  capitale  de 
Scander-Beg.  Le  prince  albanais,  dont  la  principale 
force  était  en  lui-même,  se  hâta  d'en  sortir  pour 
rester  libre  et  présent  partout  à  la  fois.  Il  en  donna  ^ 
le  commandement  à  un  chef  albanais  de  sa  famille 
dont  le  cœur  et  le  sang  lui  appartenaient  comme 
'^on  propre  cœur  et  son  propre  sang.    • 

Le  sultan  tenta  en  vain  la  fidélité  de  ce  comman- 


laDtôt  par  le  lit  d'un  torrent  avec  ses  trente  raille 
montagnards,  il  arrachait  les  palissades  donl  les 
Turcs  avaient  couvert  leurs  tentes,  se  glissait  djins 
le  camp,  massacrait  les  soldats  endormis,  coupait 
les  jaiTets  des  clievaux,  semait  la  terreur  et  la  morl 
sur  tous  les  points  à  la  fois,  el,  faisant  revêtir  à  ses 
Albanais  des  chemises  blanches  semblables  à  celles 
des  Asiatiques,  laissait  dans  les  ténèbres  les  Otto- 
mans incertains  entre  leurs  compagnons  ou  leurs 
.  ennemis.  Dans  une  seule  de  ces  nuits,  huit  mille 
Turcs  tombèrent  dans  leurs  propres  tentes  sous  le 
sabre  des  Albanais. 

Les  Turcs  cherchaient  en  vain  pendant  le  jour  à 
vcD^'er  le  meurtre  de  la  nuit  :  Scauder-Beg,  remon- 
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Il  avant  raul>eles  hauteurs  iuaccesbibles  qui  bor- 
nile  bassin  de  Croîa.  disparaissait  derrière  les  fo- 
ls et  les  rochers  pour  n^paraitre  par  un  autre  ravin 
nuit  suivante.  Ses  incui*sions  nocturnes,  concer- 
ss  par  des  signaux  avec  les  sorties  du  comman- 
int  de  Croîa,  son  iidèle  l  racontes^  décimaient 
irmée  du  sultan.  La  terreur  mêlée  d'admiration 
le  son  nom  inspirait  aux  janissaires^  anciens 
NBipagnons  du  guerrier  albanais,  était  devenue 
le  superstition  dans  le  camp  même  d* Amurat.  In- 
sible  et  invincible,  cette  terreur  combattait  pour 
i  dans  Tàme  de  ses  ennemis*. 

XXV 

Aniurat  11  lui-mênus  ({ui  desirait  négocier  avec 
Il  si  redoutable  rebelle,  ne  pouvait  le  l'aire  aborder 
ar  ses  janissaires  pour  lui  offrir  sa  trêve  et  ses  pro- 
ositions.  Yousouf-Pacha,  envoyé  en  parlementaire 
Scander-Beg,  le  chercha  vainement  dans  les  forêts 
u  mont  rume'/iîs/ox,  sa  retraite  ordinaire,  et  dans  le 
assin  profond  de  Ylsmos^  oùses  Albanais  >e  retran- 
baient  derrière  les  rochersà  pic  du  lit  d'un  lorrenl. 
cander-fieg,  informé  delà  recherche d'Vousouf, h* 
eucontra  enfin  dans  le  creux  d'un  lac  desséché  a|)- 
elé  la  Pla'uœrHoiuje .  Les  Albanais  assistèrent  à 


IILSTUIHE  lit  LA  TlB^liE 
,  Le  bultan  lui  oflril  la  souvcruinelé  Iié- 


gands  albanais.  Peu  de  jours  après  son  retour,  hu- 
milié à  Andrinople,  il  tomba  mort  dans  les  bras  de 
la  princesse  Mara,  sa  plus  jeune  épouse,  au  milieu 
du  festin  qu'elle  lui  donnait  pour  le  consoler,  daos 
une  île  du  lac  d'Andrinoptc,  site  champêtre  dont  il 
aiinail  la  solitude  et  qui  lui  rappelait  Magnésie. 

Amurat  II  n'avait  pas  encore  quarantc-neufau!!. 
Il  en  avait  passé  cinq  à  Magnésie  dans  sesdifTérenles 
ubdicalions,  ut  vingt-cinq  dans  les  uinqis  ou  sur  le 
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trône.  La  guerre,  Tamour  et  la  mélancolie  philo- 
sophique, fond  de  son  caractère,  avaient  partagé 
ses  jours.  L'empire,  qu'il  dédaignait  d'autant  plus 
qu'il  en  était  plus  digne,  n'avait  été  pour  lui  qu'un 
fardeau.  La  tristesse  de  ne  pouvoir  abdiquer  conve- 
nablement pour  son  peuple  et  honorablement  pour 
loi  «ne  dernière  fois  hâta  sa  fin.  Forcé  de  régner 
avec  des  goûts  privés,  forcé  de  combattre  avec  des 
instincts  pacifiques,  sa  destinée,  quoique  glorieuse, 
avait  été  une  perpétuelle  contradiction  avec  son  ca- 
ractère ;  il  avait  triomphé  de  toutes  ces  contradic- 
tions du  sort  et  même  de  sa  propre  répugnance  à 
régner.  U  ne  laissait  en  mourant  à  Tempire  d'autre 
ennemi^  debout  que  Scander-Bcg. 

XXVI 

Les  monuments  de  son  règne,  outre  la  magni- 
fique mosquée  d'Andrinople,  qui  rappelle  la  ma- 
jesté de  Saint-Pierre  de  Rome,  avec  moins  de  masse 
et  plus  de  grâce  dans  Tarchitecture  sacrée,  sont  les 
routes,  les  canaux,  les  aqueducs,  les  ponts  dont  il 
décora  l'Asie  et  TËurope.  L'organisation  et  la  dis- 
cipline de  la  cour  et  de  Tarmée  furent  des  monu- 
ments aussi  mémorables.  Il  donna  à  l'empire  la 
majesté  des  cours  persaiies  ou  grecques,  que  lesOt- 


pa^  le  sien,  mais  celui  doiil  il  voul 
(lilioii  à  Foinpinî. 

La  descripliou  de  sa  cour  miliU 
rien  grec  Ghalcondyle  rappelle  les 
marcande,  de  Bagdad  ou  de  Cou 
les  successeurs  de  Constantin.  Chai 
site  lui-même  les  cours  d*Àndrinopl 
dont  il  retrace  Tordonnance  dans  se 
serves  à  la  postérité. 

c(  Dix  mille  fantassins^  dit-il,  so 
u  attachés  à  la  porte  du  sultan.  Le^ 
<(  faits  prisonniers  sont  conduits  poi 
(c  ans  en  Asie  aQn  d'y  apprendre  le 
«  sont  parvenus  à  parler  et  à  écrir 
(c  les  envoie,  au  nombre  de  deux  o 
c(  la  flotte  stationnée  à  CAllînnlî 


tv\n 
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«jets  les  plus  distingués.  On  les  distribue  par  corps 
«  de  dix  ou  de  cinquante,  sous  les  ordres  d'odiciers 
«  expérimentés,  dans  les  tentes  desquels  ils  servent 
tt  pendant  deux  mois  ;  au  bout  de  ce  terme,  ils  sont 
(i  préposés  à  la  garde  du  palais  du  sultan,  dans 
((  rintérieur  duquel  personne  n'est  admis^  si  ce  n'est 
a  les  princes  du  sang,  les  vizirs,  les  hauts  fonc- 
a  tionnaires  de  la  trésorerie  et  les  pages  du  souve- 
a  rain.  Le  sultan  a  une  tente  rouge  et  deux 
«  autres  couvertes  de  feutre  brodé  d'or.  Dans  l'en- 
«  ceinte  se  trouvent  encore  quinze  autres  tentes  des- 
«  tinées  à  des  usages  différents.  Au  dehors  de  ce 
«  cercle  campent  les  autres  officiers  supérieurs  de 
«  la  Porte,  les  écuyers  (mirakhor),  les  échansons 
c(  (schérabdar) ,  les  enseignes  (miroul-âlem) ,  les 
((  chefs  de  la  Porte  (vizirs)  et  les  messagers  du  sul- 
«  tan  (tchaouschs).  Comme  tous  ces  officiers  sont 
«  suivis  .de  nombreux  domestiques,  le  cbiflre  total 
ce  de  l'armée  est  très-considérable.  Outre  les  janis- 
«  saires  qui  forment  la  garde  d* élite  du  sultan,  la 
«  tente  impériale  est  gardée  par  trois  cents  cava- 
«  liers  appelés  silihdars  (porle-armes),  choisis  éga- 
a  lement  parmi  les  janissaires  ;  viennent  ensuite  les 
«  gharibs  (étrangers),  ainsi  nommés  parce  qu  ils 
(c  sont  originaires  d'Asie ,  d'Egypte  ou  d'autres 
u  contrées  de  l'Afrique.  Après  eux  suivent  immé- 


<c  dans  le  camp  :  la  cavalerie  est  divisée  en  esca- 
«  drons;  les  azabs  coInbatLent  sous  un  seul  chef. 
«  Outre  lessilahschors  (valets  d'armes),  il  y  a  encore 
«  des  azabs  appelle  akkiam,  corps  de  fantassins  em- 
'■  ployé  à  l'entretien  des  routes  et  h  d'autres  travaux 
«  analo|^es.  Les  camps  sont  d'ordinaire  admira- 
«  blemenl  organisés,  tantpourla  symétrie  des  tentes 
«  que  pour  l'abondance  des  provisions.  Les  hauts  di* 
«  gnitaires  qui  accompagnent  le  sultan  emmènent 
w  avec  eux  un  grand  nombre  de  bêtes  de  somme,  de 
<(  chameaux  chargés  d'armes  et  de  provisions,  de 
«  chevaux  et  de  mulels,  de  sorte  qu'il  j  a  dans  l'ar- 
u  méc  plus  de  bêles  que  de  soldâtes.  Un  corps  spécial 
(t  est  destiné  au  transport  des  approvisionuemeols. 
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■  Dans  le  cas  de  disette,  les  vivres  sont  partagés  en- 
d  tre  les  meilleures  troupes.  Le  nombre  des  tentes 
<  du  camp  est  de  dix  mille,  plus  ou  moins,  suivant 
«  les  besoins  de  la  campagne.  » 

XXVII 

C'est  aussi  d'Amurat  II  que  date  l'institution  dé6- 
DJtive  du  litre  et  des  attributions  presque  vice-im- 
pénales  du  grand  vizir.  Cette  institution  semble  ad- 
mirablement  appropriée  à  la  nature  des  gouverno- 
ments  orientaux.  La  souveraineté  y  est  sacrée,  et  te 
Jespotisme  sans  autre  contre-poids  que  la  religion 
et  les  mœurs.  Cependant  la  liberté  des  sujets  doit  y 
avoir  sa  part  de  murmure  et  même  d'opposition  aux 
gouvernements,  sans  que  ce  murmure  et  cette  op- 
position, souvent  séditieux,  remontent  jusqu'au 
souverain.  Le  grand  vizir  est  là  pour  couvrir  lu  res- 
ponsabilité et  ta  tête  du  souverain  contre  les  res- 
sentiments des  sujets.  Te!  est  évidemment  l'esprit 
de  cette  institution.  Elle  paraîtrait  en  Europe  une 
dégradation  abusive  de  l'autorité  des  souverains; 
elle  n'a  été  nulle  part  mieux  définie  dans  ses  attri- 
butions que  par  le  savant  publicistc  Mouradja 
d'Obsson.  L'bistoire  de  la  monarcbic  ottomane  ne 
saurait  être  comprise  sans  celle  intelligence  des 


H  d'ordinaire  le  second  coubbé-vizir  qai  remplaçait 
«  le  premier  ministre;  mais  depuis  la  suppression 
«  des  coubbés-vizirs ,  qui  eut  lieu  sous  le  règne 
«  A\ichmed  III,  le  sultan  élève  à  cette  dignité,  soit 
«  un  gouverneur  de  province,  soit  l'un  des  grands 
<i  officiers  résidant  à  Constanlinople ,  tels  que  le 
«  grand  amiral,  le  grand  trésorier,  le  kéhaya-beg, 
«  Yagha  des  janissaires  et  le  silihdar-agha.  Il  est 
a  rare  qu'on  jette  les  yeux  sur  un  individu  d'un 
«  grade  inférieur;  lorsque  ce  cas  arrive,  avant  de 
«  recevoir  l'anneau  impérial,  il  est  promu  au  rang 
«  de  pacha.  Le  choix  du  souverain  est  le  plus  sou- 
«  vent  dirigé  par  ses  favoris.  Gonfmé  dans  son  pa- 
«  tais,  il  ne  connaît  guère  que  de  nom  ses  sujets 
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«  les  plus  marquants  par  leur  mérite.  L'intrigue, 
«le  hasard,  le  caprice,  dis(>osent  des  rênes  de 
«  Tempire.  De  nouvelles  intrigues  et  la  politique 
a  ombrageuse  du  sérail  ne  permettent  pas  au  déi 
((  positaire  d'un  si  grand  pouvoir  de  le  conserver 
(c  longtemps.  D  rentre  dans  le  néant  dès  qu'un  of- 
a  (icier  du  palais  vient  lui  demander  l'anneau  im- 
a  périal.  S'il  n'est  pas  mis  à  mort,  il  est  envoyé  en 
((  exil.  Souvent  ses  biens  sont  confisqués,  et  il  s'es* 
«  lime  heureux  d'obtenir  le  gouvernement  d'une 
«  province. 

«  Anciennement  l'anneau  impérial  était  remis 

tt  au  nouveau  grand  vizir,  dans  son  hôtel,  par  un 

«  officier  du  palais.  Depuis  le  règne  d'Achmet  1*',  il 

fi  le  reçoit,  comme  on  l'a  dit,  des  mains  du  sultan, 

«  et  retourne  alors  du  palais  à  la  Porte,  escorté  par 

a  un  détachement  des  gardes  du  corps.  Lorsqu'il  y 

((  a  divan  au  sérail,  la  plupart  des  officiers  de  la 

f<  cour  se  rangent  en  haie  pour  le  recevoir.  L'agha 

«  et  les  ofiiciers  généraux  des  janissaires  lui  font 

f(  une  visite  d'étiquette,  tous  les  mercredis  ainsi  que 

a  les  vendredis,  au  sortir  de  la  mosquée  ;  ce  dernier 

a  jour,  le  grand  amiral,  les  deux  premiers  écuyers 

a  et  le  grand  chambellan  {capoutjiler'kéhaya)  lui 

«  rendent  aussi  leurs  devoirs.  Il  donne  audience 

a  publique  une  fois  par  mois.  La  veille,  ainsi  que 


HISTOFRE  DE   LA  TIB(,HIE. 
I  It;  juiir  Ji'<  Jeux  TtMes  du  beïram,  il  re^oil  les  res- 


«  chœur  :  Que  la  fortune  le  soil  propice  :  (/ue  Dieu 
«  $oit  à  ton  aide;  que  te  Toul-Puiisant  protège  les 
«  jours  de  notre  sourxrain  el  du  pacha,  notre  xei- 
«  (fneur;  qu'ils  vivent  longtemps  heureux! 

«  Lorsqu'il  va  prendre  le  comuiandement  do 
«  l'armée,  il  reçoit  du  snllan  une  pelisse  de  zilte- 
«  lineà  jrrand  collet,  avec  des  agrafes  d'or  (capn- 
"  nilza),  nn  sabre,  un  poignard,  un  arc,  un  cnr- 
«  ([uois  el  deux  aigrelles,  le  tout  garni  de  pierre- 
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a  ries  ;  il  <^rt  de  la  capitale  avec  Tétendard  de 
«  Mahomet,  et  monté  sur  un  des  chevaux  du  sultan. 
«  Le  nomhre  de  ses  chevaux  de  main  est  alors 
a  porté  à  dix-huit,  et  seize  gardes  du  corps  de 
«  Tempereur  restent,  durant  la  guerre,  auprès  de 
u  sa  personne. 

ce  Tous  les  fonctionnaires  publics,  excepté  le 
i(  muphti ,  reçoivent  du  grand  vizir  l'investiture 
«  de  leurs  offices.  Ils  sont  revêtus  en  sa  présence, 
<i  suivant  leur  rang,  d'un  caftan  ou  d'une  pelisse 
«de  zibeline.  Le  premier  ministre  et  le  chef  de  la 
a  loi  sont  les  seuls  auxquchle  sultan  donne  Tinves- 
(i  titure,  et  qui  soient  censés  nommés  à  vie. 

«  Le  grand  vizir  fait  souvent  des  tournées  [col) 
«  dans  l'intérieur  de  la  ville,  suivi  des  officiers  de 
((  sa  maison  ,  pour  examiner  l'état  de  la  police, 
((  surtout  en  ce  qui  concerne  le  prix  des  comesli- 
«  hles  et  les  poids  des  marchands.  Autrefois  il  était 
((  accompagné  de  Tagha  des  janissaires  et  du  pre- 
((  mier  juge  de  Constanlinople  (Istambol-cadissi). 
((  Maintenant  il  fait  sa  ronde  le  plus  souvent  in* 
(c  cognito,  les  lundis  et  les  jeudis,  jours  de  vacance 
«  au  divan  de  la  Porte.  C'est  alors  qu'il  va  voir  le 
a  muphti,  pour  conférer  avec  lui  sur  les  matières 
c<  les  plus  importantes  ,  marque  d'attention  que 
«  prescrit  une  prudente  politique.  Le  grand  amiral 


m. 


11 


«  zir  commande  l'armée.  Le  caïm-méeam,  qui  le 
«  représente  auprès  du  souverain,  devient  un  per- 
«  sonnage  irès-inQuent,  el  presque  toujours  la 
o  rivalité  fait  naître  une  lutte  sourde  entre  les  deux 
(1  miDislres. 

«  Les  vizirs  ont  habité  pendant  longtemps  leurs 
«  maisons  particulières;  mais,  depuis  l'année  1 054, 
»  celui  qui  est  revêtu  de  celle  dignité  occupe  un 
«  vaste  liàtel,  situé  non  loin  du  sérail,  et  appelé  la 
M  Porte  du  Pacha  {Pacha-capoussi},  d'où  est  venu 
«  le  nom  de  Porte  Ottomane  ou  de  Sublime  Porte. 

«  Ix)rsqucla  destitution  du  grand  vizir  est  arrê- 
«  tée,  un  officier  du  palais  (et  c'est  ordinairement 
K  le  niiKiiidjiler-lirlkbiniiln^xi'j  se  rend  incognito  à 
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ft  la  Porte  avec  nn  ordre  autographe  du  sultan  ;  il 
a  le  présente  au  grand  vizir,  qui,  ayant  bajsé  res- 
«  peclueusement  ce  khati-scherif,  lui  remet  à  Tin- 
a  stant  le  sceau  impérial,  se  lève  du  sopha,  sort  de 
a  rhôtel  sans  qu'il  lui  soit  même  permis  de  voir  sa 
c(  famille,  et  part  aussitôt  sous  la  conduite  du 
c(  même  officier  pour  le  lieu  de  son  exil;  car  un 
«  grand  vizir  destitué  ne  peut  pas  rester  à  Constan- 
a  tinople.  S'il  doit  être  arrêté,  c'est  le  bostandji- 
m  Aa$ehi qui  est  chargé  de  ce  soin. 

a  Ce  principal  ministère  est  divisé  en  trois  dépar- 
a  tements,  dont  les  chefs  sont  :  le  kéhaya-beg,  le 
«  réis-effendi,  et  le  tchavousch-baschi.  » 


XXIX 

Khalil-Pacha,  grand  vizir,  était,  à  la  mort  d*Â- 
murat  II,  Cls  et  petit-fils  de  vizir  par  droit  d'habi- 
tude et  d*aptitude,  mais  non  par  droit  d'hérédité. 
Cependant  Âmurat  constitua  l'hérédité  de  certaines 
hautes  dignités  de  Tempire  comme  celles  de  général 
des  akindjis  (guides  du  sultan),  de  grand  écuyer  et 
de  grand  échanson  dans  les  familles  déjà  illustres  des 
Mikhal-Oghli,  des  Samsama  et  des  Elvan-Beg. 

Ija  langue  turque,  la  philosophie,  l'histoire,  la 


nature  tout  entière  pouvait  dire  sans  blasphème  : 
«  Je  suis  Dieu,  j'émane  de  Dieu  et  je  suis  absorbée 
«  en  Dieu,  comme  la  goutte  d'eau  est  absorbécdans 
'<  l'Océan.  »  Cette  doctrine  scandalisa  les  imans  et 
les  croyants.  Ils  l'accusèrent  de  dégrader  Dieu,  en 
le  confondant  avec  ses  ouvrages  ;  ils  l'accusèrent  de 
dégrader  Mahomet,  en  en  fjiisant  un  philosophe  au 
lieu  d'im  confident  privilégié  de  Dieu.  Ils  vou- 
laient des  miracles  exceptionnels  au  lieu  des  mira- 
cles perpétuels  de  fa  nature  et  de  la  raison,  ces  deux 
grands  sacerdoces  de  la  divinité.  Les  oulémas  ou 
docteurs  de  la  loi  le  citèrent,  le  jugèrent  et  le  firent 
écorcher  vivant  à  Brousse,  sans  arracher  a»  mar- 
tyr le  désaveu  de  sa  foi.  Ce  supplice  n'éloniïa  pas 
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le  panthéisme  en  Orient  ;  il  survécut  dans  les  doc- 
trines secrètes  des  sophis  de  Perse,  d'où  il  avait  dé- 
coulé en  Turquie.  Le  Dieu  sans  nom,  sans  forme, 
sans  prophète  et  sans  limite  y  resta  Ténigme  et 
Teolretien  de  la  secte  des  sophis. 


LIVRE   DOUZIÈME 


Li  nouvelle  de  la  mort  d'Amurat  II  trouva  son  fils, 
Mahomet  II,  à  Hagoésie,  lassé  de  sa  relégation, 
Immilié  de  son  inertie,  impatient  du  trône.  «  Qui 
am'aimemeruiveh)  s'ëcria-t-il  en  s'élançant  à 
cheval,  sans  donner  à  sa  cour  le  temps  de  se  pré- 
parer au  départ.  Monté  sur  les  chevaux  rapides  tou- 
jours sellés, de  distance  en  distance  sur  la  route  de 
l'Asie  à  l'Europe,  il  franchit  les  montagnes  qui  bor- 
nent au  nord  la  plaine  de  Magnésie,  et  galopa  nuit 
et  jour  vers  Moudania,  port  de  la  Propontide  qui 
regarde  Gallipoli. 


soninios,  etcnlrc  .iiitros  p,i,.  Bdii,,:., 
{'■■Il- à  s.i  mur,  If  iMnic,.  dansloiiu^r, 
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boiume  qui  ne  veut  pas  seulement  commaDclei', 
mais  qui  veut  éblouir.  L'ensemble  de  la  physiono- 
mie porte  dans  l'âme  plus  de  terreur  que  d'attrait. 
On  y  «ent  un  bumme  qui  n'est  pas  cruel  par  tempé- 
nimeot,  maïs  que  l'impétuosité  de  ses  premiers 
mouvements  peut  porter  alternativement  de  la  mol- 
lesse au  crime. 


II 


MalioDict  II,  sans  prendre  une  heure  de  repos 
dans  sa  course,  tremblant  que  le  trône  ne  lui  échap- 
pât une  troisième  fois,  passa  la  Propontidc  dans  un 
esquif  et  arriva  en  deusjoursde  son  ciil  de  Magné-  , 
sie  dans  sa  forteresse  de  Gallipoli.  Une  fois  le  pied 
sur  l'Europe,  il  s'arrêta  deux  jours  pour  donner  le 
temps  aux  magistrats  et  aux  peuples  des  villes  de 
Tbrace  et  d'Andrinople  de  le  recevoir  en  souve- 
rain. 

Les  lettres  des  vizirs  de  son  père,  qu'il  avait 
trouvées  à  Gallipoli,  le  rassuraient  sur  son  avène- 
ment sans  obstacle  à  l'empire.  H  ralentit  sa  mar- 
che, attendit  les  cortèges  envoyés  d'Andrinople  au- 
devant  de  lui,  et  ret^ut  purloul  sur  sa  route  les 
B'espccts  et  les  obéissances  dus  à  la  majesté  d'un 
sultan.  Les  peuples  avaient  oublié  ses  fautes  et  ne 
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boioel  descendait  de  sod  cheval,  el,  passant  le  re- 
vers de  sa  main  sur  ses  yeux,  pleurait  ou  affectait 
de  pleurer  son  père  avec  le  peuple.  A  la  porte  de 
la  ville  le  deuil  et  les  sanglots  cessèrent  ;  les  cris 
de  joie  raonlèrent  vers  le  ciel,  et  le  sultao,  conduit 
à  son  palais  par  la  foule,  y  trouva  la  solitude,  l'in- 
certitude et  la  terreur,  entre  un  règne  qui  finit  et 
UD  règne  qui  commence.  Les  ministres  du  père, 
ignorant  s'ils  étaient  dignes  de  faveurs  ou  de  res- 
sentiment aux  yeux  du  fils,  s'étaient  abstenus  de 
suivre  le  nouveau  monarque  dans  l'intérieur  du 
sérail. 

Mahomet  U  les  laissa  trembler  toute  la  nuit.  Le 
lendemain,  jour  désigné  par  l'usage  pour  son  inau- 
guration publique  au  rang  suprême,  il  monta  sur 
le  trône  aux  yeux  de  tous  les  grands  officiers  de 
l'empire,  des  janissaires,  des  oulémas,  du  peuple 
assemblé  dans  les  salles  et  autour  du  sérail.  Le 
vieux  Ibrahim,  ancien  grand  vizir,  et  le  chef  des 
eunuques,  assistaient  seuls  à  cette  inauguration, 
l'un  rassuré  par  son  âge  eLpar  sa  retraite  des  af- 
faires, l'autre,  par  la  nécessité  de  ses  fonctions  de 
principal  chambellan  du  palais. 

o  Où  est  Khalil?  dit  avec  un  étonnement  affecté 
«  le  sultan  à  Ibrahim  son  père.  Va  lui  dire  qu'il 
tt  prenne  auprès  de  mon  trône  le  rang  qui  lui  ap- 


Ilisroilii;  ItK  LA  ÏL'1H.H  IK. 
!  ul  dont  je  no  Tai  ps  déposé;  qu'il  ci>n- 


uublier  bienlol  la  grandeur  de  l'offense  par  la 
grandeur  des  services.  Il  reprit  les  fonctions  de  vi- 
zir-azeni,  eL  l'enipive  ne  cliangea  pas  de  main. 


Mais  le  hnrem  d'Âniural  11  avail  change  de  inai- 
tre.  Ce  prince  avail  laisse  en  mourant  plusieurs  fils 
et  plusieurs  tilles  nés  de  ses  amours  avec  des  oda- 
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lisques  de  condilion  servile  qui  n'inspiraient  aucun 
ombrage  à  Mahomet  U,  fils  d'une  princesse  de  Si- 
nope.  La  princesse  de  Sinope  était  morte  pendant 
la  première  abdication  d'Amuratll  à  Magnésie.  La 
seconde  femme  d'Amurat,  Hélène,  princesse  de 
Servie,  -fille  de  la  maison  royale  de  cette  nalion, 
n'avait  pas  de  fils  qui  pût  un  jour  disputer  le  trône 
à  son  frère  ;  mais  la  jeune  princesse  de  Transylva- 
nie, Mara,  troisième  épouse  adorée  jusqu'à  sa  mort 
par  le  dernier  sultan ,  avait  d'Amurat  un  fils  en- 
core à  la  mamelle,  que  la  mort  de  son  père  laissait 
exposé  dans  son  berceau  à  l'ombrageuse  prudence 
de  Mahomet.  Ce  fils,  né  comme  lui  d'une  princesse 
et,  plus  que  lui,  d'une  princesse  musulmane  de  re- 
ligion, pouvait  paraître  un  jour  aux  Ottomans  un 
plus  légitime  héritier  du  trône  qu'un  fils  né  d'une 
princesse  chrétienne.  Bien  que  l'âge  de  l'enfant 
éloignât  le  danger  dans  un  avenir  qui  laissait  des 
années  à  la  réflexion ,  Mahomet  U,  devançant  le 
péril  par  la  précipitation  du  crime,  ne  laissa  pas 
tmjour  à  l'incertitude  ou  A  la  pilié.  Il  voulut  cacher 
seulement  la  main  qui  commettrait  le  fratricide, 
afin  que  l'empire,  incertain  sur  les  circonstances 
du  meurtre,  pût  l'attribuer  au  zèle  d'un  serviteur 
empressé,  ef  l'absoudre  lui-même  de  toute  compli- 
cité en  le  voyant  punir  son  complice. 


;""';"  """"■   "  I'"  ordonna  de  „ 
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nommé  Ishak,  fléirissjnt  d'avance,  par  ce  mariage 
sa^ile,  tous  les  souvenirs  de  soa  père,  qu'elle  pou- 
vait rappeler  aux  Ottomans, 


Soit  que  l'infortunée  sullane  Mara  lui  eût  inspiré, 
peudant  la  vie  de  son  père,  plus  d'animosilé  à  cause 
de  sa  beauté  et  de  sa  faveur,  soitqu'il  craignit  moins 
(le  flétrir  eu  elle  une  princesse  qui  n'avait  plus  de 
père  ou  de  peuple  pour  venger  son  injure,  Maho- 
met n  afTecta  le  respect  de  lui-même  et  de  la  mé- 
moire de  son  père  dans  sa  conduite  envers  son  au- 
tre belle-mère,  la  princesse  Hélène  de  Servie.  Il  lui 
assigna  une  riche  dotation  sur  le  trésor  public  de 
Turquie,  et  la  renvoya  en  Servie  chez  son  père  avec 
le  corlége  et  les  honneurs  d'impératrice. 

Par  une  étrange  vicissitude  de  fortune,  de  cause 
et  de  religion,  cette  veuve  d'un  sultan  ennemi  des 
Grecs  et  des  chrétiens,  arrachée  parla  victoire  à  la 
cour  de  Servie  pour  devenir  l'épouse  du  vainqueur 
de  son  père,  puis  veuve  d'un  prince  ottoman,  fut 
demandée,  peu  de  temps  après  son  veuvage,  pour 
épouse  par  Constantin,  le  dernier  empereurgrec  de 
Conslantinople,  et,  bien  qu'elle  touchât  déjà  à  sa 
cinquantième  année,  ses  charmes  et  ses  vertus  ù- 


Piinni  oniliiunemeiit  non  moins  pn 
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an  vizir,  (tourqu'il  assoupit  le  génie  belliqueux  de 
son  nouveau  maître. 

Tel  était  l'état  des  esprits  à  Andrïnople,  quand 
une  témérité  intempestive  de  la  cour  de  Cunstanti- 
nople  vint  faire  éclater  le  nuage  que  Khaltl  s'effor- 
çait de  conjurer  dans  l'âme  de  Mahomet  II. 

Des  ambassadeurs  grecs,  envoyés  à  Andrinoplc 
par  le  nouvel  empereur  de  Byzance,  sommèrent 
Mahomet, de  payer  à  un  émirtureoman  d'Asie  le 
subside  qui  lui  avait  été  alloué  par  son  père,  ajou- 
tant qu'en  cas  de  refus  ils  prêteraient  leurs  vais- 
seaux à  ce  rebelle  pour  demander,  les  armes  à  la 
main,  justice  aux  Ottomans. 

Khalil  lui-même  s'indigna  de  tant  d'audace  sous 
tant  de  faiblesse. 

<(  0  Roméliotes  téméraires!  leur  répondit-il  en 
«  plein  divan,  dans  une  apostrophe  rapportée  par 
('  l'ambîissadeur  byzantin  lui-mérae;  j'ai  pénétré  de- 
«  puis  longtemps  vos  projets  nisés  et  trompeurs;  fec 
«  mon  seigneur  et  miiîlre  Amurat  II,  de  conscience 
«  droite  et  de  mœurs  affables,  vous  voulait  du 
«  bien,  mai^il  n'en  est  plus  ainsi  de  Mahomet  II, 
«  mon  nouveau  padischali  :  si  Conslantinople  peut 
«  éuliappcr  à  ses  entreprises,  je  reconnaîtrai  que 
«  Uieu  veut  bien  vous  pardonner  encore  vos  intri- 
«  gucs  et  vos  subterfuges.  0  insensésl  le  traité  est 


'  Thrace,  appelez  les  Hongrois,  re 

'  pRivinces  quu  imiib  vous  avons 
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de  l'empire,  était  mort  en  laissant  tout  ce  qu'il 
pouvait  laisser,  l'ombre  d'un  Irdne  à  Gonstanti- 
nople,  et  quelques  principautés  distribuées  en 
Grèce  à  ses  fils.  Jean  lU  Paléologue,  son  héritier, 
arait  régné  de  1425  à  1448,  mais  en  paix,  grâce  à 
la  neutralité  timide  et  contrainte  qu'il  avait  gardée 
entre  les  croisés  hongrois  d'Huniade  et  les  Turcs. 

Par  une  contradiction  étrange,  mais  constante, 
entre  ta  convoitise  du  trône  et  la  dégradation  du 
trône  convoité,  les  factions  de  l'empire  ne  sont  ja- 
mais plus  ardentes,  plus  multipliées  et  plus  crimi- 
nelles que  dans  la  décadence  des  empires.  On  le  vît 
à  la  mort  de  Jean  UI  Paléologue.  La  précipitation  et 
le  mystère  avec  lesquels  il  fut  enseveli,  comme  pour 
dérober  les  traces  du  poison  sur  son  cadavre,  fît 
planer  un  soupçon  de  crime  sur  sa  mort  prématurée. 
Son  frère,  Démétrius  Paléologue,  prince  ambitieux, 
turbulent,  conspirateur,  qui  avait  agité  lu  fin  du 
règne  de  Jean  par  des  factions  religieuses  et  pardes 
factions  de  palais,  auxquelles  il  demandait  tour  à 
tour  la  faveur  du  peuple  pour  être  porté  au  trdne, 
ameuta  sur  le  cercueil  de  Jean  la  populace  du  fau- 
bourg, briguant  à  main  armée  la  couronne  qui  ne 
lui  revenait  pas.  Il  prétendait  qu'étant  né  le  premier 
des  fils  de  son  père  depuis  que  ce  père  régnait,  ses 
droits  devaient  prévaloir  contre  ceux  de  ses  frères 


dorcndnient  le  litre  de  Constantin, 
iinul,  ctpossesseutiJc  lu  Morée.  Thoi 
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cier  du  palais  Cantacuzène,  consommé  dans  les 
lettres  et  dans  la  politique,  nourri  par  une  mère 
persécutée  et  héroïque,  qui  lui  avait  communiqué, 
avec  le  lait,  la  patience  qui  fait  les  sages  et  le  dés- 
espoir qui  fait  les  héros,  exercé  depuis  longtemps 
aux  exploits  et  aux  revers  dans  les  guerres  de 
Horée  contre  les  Turcs,  vaincu,  mais  non  dégradé 
par  eux,  connaissant  la  lâcheté  du  peuple  supersti- 
lieux  de  sa  capitale,  indigné  des  intrigues  du  palais 
desBIakemes,  que  les  Grecs  de  Byzance  appelaient 
de  la  politique^  il  avait  en  lui  tout  ce  qu'il  conve- 
nait à  un  souverain  d'avoir  pour  cette  nation  cor- 
rompue :  du  mépris,  de  la  pitié  et  da  dévouement. 
D  tenta  de  trouver  dans  des  races  plus  saines  et 
plus  belliqueuses  des  auxiliaires  pour  les  jours  ex- 
trêmes qu'il  prévoyait  à  son  pays.  Il  envoya  Phranzès, 
proto-vestiaire,  ou  grand  maître  des  cérémonies  du 
palais,  en  ambassade  à  Trébizonde  pour  demander 
en  mariage  la  fille  du  roi  de  Géorgie.  Les  Géorgiens 
ou  les  Ibères,  race  chrétienne  des  pentes  du  Cau- 
case, étaient  ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui,  un 
peuple  de  soldats,  où  l'esprit  mihtaire  coule  avec 
le  sang  dans  les  veines.  Ils  pouvaient  offrir  à  Con- 
stantin Paléologue,  avec  une  princesse  de  leur  mai- 
son royale,  des  troupes  capables  de  se  mesurer  aux 
Ottomans.  Phranzès,  qui  a  décrit  Ini-méme,  dans 


à  di'rniil  df;  force  m\  yeux  des  penp 
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(c  sur  des  projets  de  politique  on  de  mariage? 
«  J'aurai  encore  besoin  de  votre  z^le  et  de  votre 
«  activité.  Au  printemps  vous  engagerez  un  de  mes 
«  frères  à  solliciter  en  personne  le  secours  des 
«  puissances  de  TOccident.  De  la  Morée  vous  irez 
«  en  Chypre  exécuter  une  commission  secrète,  et 
a  de  là  vous  passerez  en  Géorgie,  d'où  vous  ramè- 
«  nerez  la  future  impératrice.  » 


TX 


L'empereur  et  les  meilleurs  citoyens  de  la  capi- 
tale avaient  renouvelé  les  tentatives  de  fusion  entre 
l'Église  grecque  et  l'Église  romaine,  dans  Tespoir 
qu'une  même  foi  liguerait  ensemble  pour  le  sa- 
lut commun  tous  les  membres  de  la  chrétienté. 
lia  difficulté  métaphysique  qui  formait  tout  le 
schisme  entre  les  deux  Églises  n'était  pas  un  mo- 
tif raisonnable  d'étemelles  dissensions  entre  les 
denx  familles  évangéliques.  Deux  fois  la  sagesso 
mutuelle  des  hommes  d'État  et  des  pontifes  éclai- 
rés de  Rome  et  de  Constantinople  avait  étouffé  en 
principe  cette  dissension  par  des  concessions  ou  de 
forme  ou  de  fond  et  par  un  symbole  commun.  Mais 
le  peuple  de  Constantinople  n'avait  jamais  ratifié 
ces  Iraitos  do  concorde.  La  discussion  sur  les  do^jmes 


oégocialeurs  de  la  paix  religieuse  de  Florence  à 
déchirer  le  traité,  à  désavouer  la  négociation  et  à 
rétablir  em-mêmes  le  schisme  cher  au  fanatisme 
des  Grecs. 

Depuis  ces  négociations  avortées ,  la  procession 
métaphysique  du  Saint-Esprit,  d'une  ou  deux  per- 
sonnes de  la  Trinité  divine,  et  le  pain  avec  ou  sanR 
levain  dans  le  sacrifice  mystérieux  de  l'Eucharistie,' 
avaient  divisé  avec  plus  d'acharnement  que  jamais 
les  Grecs  et  les  Latins.  L'infortuné  Conslanlin  ,  qui 
jugeait  ces  dissensions  en  patriote  plus  qu'en  théo- 
logien, s'efforçait  vainement  de  les  étouffer  sous 
l'urgence  d'une  réconciliation  nécessaire  au  salut 
de  la  capitale  du  christianisme  en  Orienl.  Il  trou- 
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Tait  dans  le  fanatisme  de  ses  moines,  lèpre  qui  ron- 
geait rOrient ,  et  dans  les  préjugés  de  son  peuple, 
infatué  de  ses  moines,  d'invincibles  obstacles.  Il 
aivoya  cependant,  presque  à  leur  insu,  des  ambas- 
sadeurs à  Rome,  implorant  l'assistance  du  chef  de 
rÉglise  d'Occident,  promettant  la  réunion  pro- 
chaine des  deux  Églises,  et  sollicitant  au  moins 
l'envoi  d'un  légat  du  pape  à  Constantinople  pour 
cimenter  l'union.  Le  pape  Nicolas  V,  plein  de  res- 
sentiment contre  l'obstination  des  Grecs,  fulminait 
contre  eux  au  lieu  de  les  secourir,  et  montrait  dans 
les  Turcs  les  instruments  de  la  vengeance  de  Dieu 
contre  ces  schismatiques  qui  déchiraient  l'Évangile. 
Cependant  Rome  envoya  à  Constantinople  un  légat, 
le  cardinal  russe  Isidore ,  chargé  de  faire  signer  à 
l'empereur  les  actes  du  concile  de  Florence.  A  ce 
prix,  le  pape  promettait  d'appeler  la  chrétienté 
catholique  aux  armes. 

Isidore  arriva  ;  l'empereur  signa  ;  un  sacrifice, 
célébré  selon  le  rite  romain  et  grec  conciliés  dans 
les  cérémonies  consenties  par  le  concile  de  Flo- 
rence ,  réunit  le  légat  du  pape  et  le  patriarche  grec 
devant  le  peuple  dans  l'église  de  Sainte-Sophie.  Mais 
l'aspect  inusité  des  vêlements  du  prêtre  romain  qui 
célébrait  les  mystères,  le  pain  levé  consacré  au  lieu 
du  pain  sans  levain,  l'eau  froide  au  lieu  de  l'eau 


matelots  du  port,  répandus,  aprAs  ces  processions, 
tians  les  tavernes,  s' enivrèrent  de  vin  jiayé  par  les 
moines  •  ils  vomirent  des  imprécations  contre 
l'empereur  et  eonlre  les  lâches  qui  mendiaient,  au 
prix  de  la  foi  de  leurs  anciltres,  le  secom-s  des  im- 
pies de  l'Occident;  ils  burent  en  l'honneur  de  la 
Vierge,  protectrice  de  Byzance,  jurant  qu'ils  n'a- 
vaienr  pas  besoin  d'autre  alliance  que  celle  de  la 
mère  de  Dieu  contre  les  ennemis  de  son  Fils.  1,'é- 
glisc  de  Sainte-Sophie,  conlaminée  à  leurs  yeux  par 
la  delébration  des  mysièrcs  avec  le  pain  sans  levain, 
fut  désertfepar  tous  les  lid(Mes,  et  les  portiers  mAmes 
du  temple,  refusant  leur  service  aux  prêtres  lalins, 
abandonnèrent  un  ëdifrce  qui  avait  rW'  profané  par 
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le  sacrilège.  Les  miracles  ne  manquèrent  pas  à  la 
crédulité,  et  des  moines,  accrédités  dans  la  foule, 
répandirent  partout  des  prédictions  de  protection 
surnaturelle  pour  la  ville  sainte  de  Constantin,  qui 
détournèrent  le  peuple  de  tout  autre  concours  à  son 
propre  salut  que  son  fanatisme. 

^empereur,  dépopularisé  par  sa  négociation  avec 
Rome,  ne  put  compter  que  sur  son  courage  et  sur 
le  petit  nombre  de  soldats  intrépides  qu'il  avait 
amenés  avec  lui  de  Sparte  ou  qu'il  attendait  de 
Géorgie. 
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Pendant  cette  agonie  de  l'empire  grec  et  ce  dés- 
armement de  Constantin  par  ses  propres  sujets, 
Khalil  recrutait  en  silence  les  deux  armées  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  pour  les  offrir  à  l'heure  décisive 
à  son  maître.  Les  janissaires  seuls,  accoutumés  à 
imposer  à  Mahomet  II  leurs  exigences  pendant  son 
premier  W^gne,  agitaient  encore  le  nouveau  règne. 
Mais  ils  ne  trouvaient  plus  dans  lo  même  homme 
le  même  maître.  Mahomet  avait  grandi  de  cœur  en 
grandissant  d'années. 

Dans  une  résidence  do  quelques  mois  que  ce 
prince  fit  à  Brousse  pour  rendre  les  honneurs  fu- 


XI 

Renfemu-,  après  cet  aclo  de  sévérité,  dans  le  sô- 
rail  d(i  Brousse,  pour  montrer  son  mécontentement 
à  ces  soldats  insubordonnés,  il  les  priva  avec  dé- 
,  dain  de  sa  présence.  Cette  longue  réclusion  du 
sultan  excita  une  sédition  plus  tumultueuse.  U 
bruit  courut  parmi  les  janissaires  que  le  sultan, 
amolli  par  les  femmes  et  infatué  d'un  amour  sur- 
naturel pour  une  jeune  esclave  syrienne  de  son 
liarem  d'une  merveilleuse  beauté,  languissait  snus 
l'influence  de  ses  ptiillrcs  el  se  consumait  dans  une 
lâche  el  maladive  volupté.  I^es  janissaires,  passionnés 
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pour  la  vie  et  pour  la  gloire  de  leur  maître,  s'at- 
troupèrent, forcèrent  la  garde  des  portes,  se  ré- 
pandirent tumultuairement  dans  les  cours  du  sé- 
rail, demandèrent  à  grands  cris  leur  maître. 
Mahomet  II  parut  avec  un  visage  sévère,  et  leur 
reprocha  leur  vénalité  ;  ils  se  prosternèrent  à  ses 
pieds,  implorant  son  pardon.  Les  plus  rapprochés 
et  les  plus  hardis  lui  dirent  le  motif  de  leur  (endre 
inquiétude  et  de  leur  soulèvement.  Mahomet  II,  sans 
leur  répondre,  ordonna  au  chef  des  eunuques  de 
faire  trancher  la  tête  à  la  belle  esclave  qu'on  l'ac- 
cusait de  trop  aimer  pour  sa  gloire,  et  de  la  jeter 
au  milieu  des  soldats  ameutés,  pour  leur  montrer 
le  mépris  qu'il  faisait  de  l'amour.  Les  janissaires, 
convaincus  et  apaisés  par  cette  horrible  preuve,  se 
retirèrent  en  admirant  un  sultan  qui  se  sacriilait 
lui-même  si  aisément  à  l'empire  dans  ce  qu'il  ai- 
mait. Ils  frémirent ,  se  turent  et  rentrèrent  pour 
tout  le  règne  dans  le  devoir  par  la  terreur. 


XII 


Quelques  autres  actes  aussi  prompts  et  aussi  san- 
guinaires signalèrent  la  présence  du  sultan  en 
Asie. 

Une  pauvre  femme  d'un  villageois  des  environs 


do 


dei 
du 
bar 
saa 
On 


les 

( 

lier 

de  Mahomet  II  pour  les  études  les  plus  libérâtes 
pendant  ses  séjours  à  Magnésie  et  à  Brousse.  L'arabe, 
le  persan,  le  dialdéen,  l'hébreu,  le  latin  el  le  grec 
lui  étaient  familiers  pour  s'entretenir  avec  ses  sujets 
qui  parlaient  ces  divers  idiomes.  Il  lisait  les  poé- 
sies latines  que  les  Vénitiens  et  les  Génois  eompo- 
saieiit  en  son  honneur;  il  vivait  en  familiarité  avec 
les  peintres  et  les  musiciens  de  ritalie,  appelés  à 
sa  cour  par  sa  umniliccnce.  Tous  s'accordent  à  dire 
que  sa  lolérance  religieuse  louchait  plus  à  l'incré- 
dulité qu'au  fanatisme;  qu'il  observait  extérieu- 
rement le  culte  de  son  peuple  ;  mais  qu'il  parlait 
dans  l'intimité  avec  une  jurande  licence  d'cspril 
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du  fondateur  de  rislamisme.  Il  lisait  assidûment 
Plutarque,  et  s'étudiait^  disaient-ils,  à  imiter 
Alexandre  »  César  et  les  grands  conquérants  dont 
cet  historien  raconte  les  vies.  Il  avait  fait  traduire 
les  biographies  des  grands  hommes  en  turc,  pour 
donner  à  ses  peuples  ou  à  lui-même  Témulalion 
de  la  gloire.  I>es  Orientaux  ne  pouvaient  pas  com- 
prendre encore  l'émulation  de  la  liberté. 

XIII 

A  son  retour  à  Ândrinople,  cette  soif  de  gloire  et 
de  conquête  le  dévorait  comme  elle  avait  dévoré  ses 
modèles  antiques.  La  convoitise  de  Constantinople 
consumait  son  âme  et  le  réveillait  souvent  en  sur- 
saut dans  ses  nuits. 

Les  Ottomans,  qui  possédaient  deux  empires,  ne 
possédaient  en  réalité  point  de  capitale.  Brousse 
était  trop  loin  à  l'extrémité  de  TAsie  Mineure, 
Andrinople  trop  profondément  encaissée  entre  le 
Rhodope  et  l'Hémus,  dans  une  avenue  de  l'Europe 
coupée  par  le  Danube;  Thessalonique  trop  reléguée 
au  fond  d'un  golfe,  au  pied  des  gorges  de  la  Thes- 
j?alie.  Constantinople  seule  semblait  donc  avoir  été 
prédestinée,  par  la  nature  et  par  les  Romains,  à  être 
le  siège  d'un  double  ou  d'un  triple  empire,  auquel  les 


dans  l'agilatioR  de  ses  pensées,  il  fit  éveiller  le 
grand  vizir  Khalil  par  un  message  inusité  à  pa- 
reille heure,  en  lui  ordonnant  de  se  rendre  à  l'in- 
stant au  sérail.  Khalil,  à  cet  ordre  inattendu,  se 
trouble,  s'alarme,  se  souvient  des  justes  sujets  de 
colère  que  son  dévouement  à  Amurat  U  et  son  détrô- 
nenienl  de  Mahomet  II  ont  pu  laisser  dans  l'iîme 
vindicative  du  sultan;  il  se  résigne  à  un  sort  qui 
plane  depuis  longtemps  sur  sa  tète  ;  il  fait  sa  prière 
de  mort;  il  embrasse,  cominu  pour  un  adieu  su- 
prême, sa  femme  et  sa  fille;  puis,  so  tlatlant encore 
de  pouvoir  Héchir  son  maître  par  l'abandon  des 
richesses  qu'il  doit  à  ses  deuï  minisU'res,  il  choisit 
parmi  ses  plus  précieux  (résors  une  large  coupe 
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intique  d'or  ciselé,  dépouille  des  temples  de  Thes- 
alonique  ou  de  Goriothe,  il  la  remplit  de  sequius 
de  Venise,  de  perles,  de  diamants,  la  cache  sous  sa 
pelisse,  et  se  rend  au  sérail. 

En  entrant  dans  l'appartement  du  sultan,  Khalil 
se  prosterne  comme  pour  racheter  sa  vie  par  une 
rançon ,  et  présente  à  Mahomet  II  la  coupe  d'or. 
«  Bassure-toi,  mon  lala,  »  (nom  familier  qui  signi- 
fie mon  père  ou  mon  tuteur,  et  que  les  sultans 
donnent  aux  grands  vizirs  vieillis  dans  leurs  fonc- 
tions) «  Ra$$ure'toi,  mon  lala,  ce  n'est  ni  ton  or 
a  ni  ta  vie  qu'il  me  faut;  ce  qu'il  faut  que  tu  tne 
«  donnes,  cestConstatitinople.  »  Puis,  lui  montrant 
ses  yeux  fatigués  par  l'insomnie  et  sa  couche  dé^ 
faite  par  ses  vains  mouvements  pour  y  trouver  le 
sommeil  :  «  Tu  vois  ces  coussins,  ajouta-t-il,  ils  sont 
a  aflaissés  par  les  attitudes  que  j'y  ai  prises  en  vain 
«  pour  essayer  d'y  reposer  ma  tête;  je  ne  puis  dor* 
a  mir  si  lu  ne  me  promets  enfin  de  me  donner  ce 
»c  que  je  rêve  la  nuit  et  le  jour.  » 

«  Vous  l'aurez,  mon  maître,  lui  répondit  Khalil, 
(I  heureux  de  racheter  Ses  offenses  passées  et  sa  vie 
«  incertaine  par  l'immensité  d'un  pareil  service; 
a  qui  pourrait  vous  refuser  ce  qui  vous  appartient 
«  par  la  gt*ahtleur  de  vos  pensées,  par  la  toule- 
<(  puissance  de  vos  armes  et  par  la  vile  insolence 


XV 

Le  tendcniiiin,  il  partil  avec  Khalil  pourGallipoli, 
el,  s'avanç;int  par  la  Thracc  intérieure  jusqu'au 
village,  autrefois  grec,  maintenant  turc,  deDazoma- 
lon,  situe  sur  le  rivage  européen  du  Bosphore,  à  l'en- 
droit où  ce  détroit,  rétréci  entre  l'Asie  et  l'Europe, 
avait  jadis  livré  passage  aux  Perses  de  Darius,  il 
ordonna  à  Khalil  d'y  construire  à  l'instant  une  for- 
teresse, en  face  de  la  forteresse  asiatique  de  Guzel- 
Hissar,  construite  vingt  ans  avant  par  son  aïeul, 
Kajazetlldérim. 

Ce  promonloirt!  euro|iécn  sur  le  Bospliore,  à 
l'endroit  où  ce  canal  est  semblable  à  un  fleuve,  el 
à  quelque  mille  pas  seulciiicnl  de  Consfanlinoplc, 
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était  admirablement  choisi  pour  avancer  la  borne 
de  la  conquête^  pour  murer  Constantinople  et  pour 
rélouffer  par  la  terreur  avant  de  l'étouiTer  par  la 
main  des  Turcs. 

Nommé  jadis  le  promontoire  Herméen ,  d'un 
temple  à  Mercure  qui  pyramidait  sur  sa  oime  ; 
nommé  plus  tard  le  promontoire  de  Cyon^  à  cause 
de  l'analogie  du  hurlement  des  vagues  du  Bosphore 
contre  ses  rochers^  avec  les  aboiements  des  chiens 
dans  la  nuit^  ic  promontoire  du  château  de  lifaho- 
met  II  élevait  empire  contre  empire.  Le  sultan 
ou  son  architecte,  soit  par  une  intention  supersti- 
tieuse,  soit  par  un  jeu  significatif  de  l'art ,  don- 
nèrent aux  différentes  enceintes  la  forme  de  let- 
tres qui  composent  en  arabe  le  nom  du  prophète  et 
du  conquérant^  en  sorte  que  le  nom  du  prophète, 
écrit  en  relief  et  en  caractères  majuscules  sur  la 
terre  d'Europe,  opposât  pour  ainsi  dire  le  cachet  de 
l'islamisme  et  de  l'empire  sur  la  dernière  colline 
qui  abritait  encore  la  capitale  des  chrétiens  ;  de  là 
le  dessin  bizarre  et  contourné  des  murailles  et  des 
bastions  qui  étonne  dans  ces  ruines  l'œil  du  voya- 
geur, car,  pour  rendre  plus  ressemblant  au  chiffre 
du  prophète  ce  monument  de  la  guerre,  l'archi- 
tecte a  placé  une  tour  colossale,  dont  les  murs 
ont  trente  pieds  d'épaisseur,  partout  où  la  lettre  M, 


paysans ,  enrôlés  de  force ,  leur  voituraienl  la 
pierre,  le  sable ,  la  chaux.  Les  grands  de  l'empire, 
mêlés,  par  émulation  de  zèle  et  d'adulation ,  aux 
ouvriers,  s'honoraient  de  mettre  eux-mêmes  la 
main  aux  plus  rudes  travaux  de  maçonnerie  ou  de 
terrassement.  Comme  plus  lard  en  France  on  vit 
toutes  les  classes  et  toutes  les  professions  de  la  so- 
ciété se  confondre  pour  aplanir,  au  champ  de 
Mars  de  Paris,  l'enceinte  de  la  fédération  de  la  li- 
berté ;  chaque  Ottoman  voulut  apporter  sa  pierre  à  la 
citadelle  de  la  conquête. 

Les  débris  imposants  et  sinistres  du  château  de 
Mahomet  H ,  devenus  inutiles  comme  une  borne 
que  la  conquête  a  laissée  derrière  elle,  sont  cou- 
verts maintenant  de  végétation,  de   myrtes,  dé 
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lierres,  de  platanes  et  de  cyprès  dont  le  vert  som- 
bre se  détache  sur  les  pans  dëmantelcs  des  mu- 
railles grises.  L'Ottoman  et  le  Grec,  emportés  sur 
leurs  kalques  par  le  courant  rapide  qui  clapote 
toujours  au  pied  des  sombres  rocbers,  regardent, 
en  passant,  avec  admiration  ou  avec  terreur,  l'un 
le  monument  de  sa  force,  l'autre  le  monument  de 
sa  servitude. 

XYI 

L'empereur  grec,  épouvanté  de  cette  menace 
construite  en  blocs  de  rocher  aux  abords  mêmes 
de  sa  capitale,  demanda,  par  ses  ambassadeurs,  de 
timides  explications  au  sultan. 

«  De  quoi  TOUS  plaignez-vous?  répondit  le  sultan 
«  à  Constantin  Dragosès  qui  portait  la  parole  pour 
«  les  Grecs,  je  ne  forme  pas  d'entreprise  contre 
«  votre  ville.  Pourvoir  à  la  sûreté  de  mes  États  n'est 
«  pas  enfreindre  les  traités.  Avez-vous  oublié  l'ex- 
«  trémité  où  fut  réduit  mon  père  quand  votre  em- 
a  pereur,  ligué  contre  lui  avec  les  Ilongrois,  voulait 
o  l'empêcher  de  passer  en  Europe  ?  Ses  galères  lui 
«  fermaient  alors  le  passage,  et  Mourad  fut  obligé 
«  de  réclamer  l'assistance  des  Génois. 

a  J'étais  à  Andrinople,  mais  bien  jeune  encore. 


«  jourd'hui  ma  puissance.  Je  vous  permets  de  vous 
«  retirer  pour  cette  fois  ;  mais  je  ferai  déchirer  la 
«  peau  sur  le  corps  à  ceux  qui  oseraient  désormais 
«  me  demander  insolemment  compte  de  ce  que  je 
((  fais  dans  mon  empire.  » 

De  ce  jour,  Mahomet  II,  sans  pitié  pour  les  Grecs 
qui  cultivaient  les  vergers,  les  jardins,  les  plaines 
du  plateau  de  Constantinople,  laissa  ses  fourra - 
geurs  et  ses  mulets  ravager  impunément  les  cam- 
pagnes mûres.  Les  paysans  d'un  village  grec  limi- 
trophe, ainsi  dépouillés  de  leurs  moissons,  ayant 
tué,  en  se  défendant,  un  des  fourrageurs  de  Malio- 
met,  le  sultan  envoya  ses  tcliaouschs  punir  le 
village.  Les  liabil-mts  s'étaient  enfuis;  mais  les 


LIVRE  DOUZIÈME.  iii 

moissonneurs  bulgares ,  étrangers  h  la  querelle , 
croyant  jpouvoir  en  sûreté  continuer  à  lier  leurs 
gerbes,  furent  massacrés  dans  leurs  sillons. 

Constantin,  par  représailles,  fit  fermer  les  portes 
de  Gonstantinople  sur  quelques  jeunes  eunuques  du 
sérail  qui  étaient  venus  jouir  du  spectacle  et  des 
plaisirs  de  la  ville.  Ces  jeunes  esclaves  lui  repré- 
sentèrent que  ce  séjour  forcé  dans  sa  capitale  leur 
serait  imputé  à  crime  et  puni  de  mort  à  leur  retour 
aux  tentes  du  sultan.  Constantin ,  ému  de  pitié^ 
leur  fit  rouvrir  les  portes  et  les  fit  escorter  jusqu'au 
camp  de  Mahomet  II.  Le  message  qu'il  chargea  les 
eunuques  de  porter  de  sa  part  à  leur  maître  était 
triste,  noble  et  résigné  comme  son  sort. 

c(  Si  des  revers  immérités  menacent  la  capitale 
ce  de  l'empire,  disait  ce  message  de  Constantin  à 
«  Mahomet,  le  Tout-Puissant  sera  le  refuge  de  Tem- 
«  pereur.  Je  n'ai  fait  fermer  les  portes  sur  les  sujets 
«  turcs  qu'après  les  hostilités  ouvertes  par  vous. 
«  Les  habitants  se  défendront  avec  toutes  les  for- 
ce ces  que  le  destin  leur  laisse  tant  que  Dieu  n'aura 
ce  pas  inspiré  au  sultan  des  pensées  de  justice  et  de 
ce  paix.  » 

Mahomet  II  ne  répondit  à  cette  adjuration  à  sa 
justice  que  par  le  premier  coup  de  canon  tiré  du 
château,  déjà  armé,  sur  un  vaisseau  vénitien  qui 


M  HISTOIRE  DE  LA  TUBOUIE. 

iiI^hI  li'iiler  si  le  Bosplioro  lilait  encore  libre.  Un 
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qtient  jamais  dans  les  camps  des  vainqueurs,  appor- 
tèrent d'Allemagne  et  d'Il-ilie,  à  Mahomet  U,  tous 
les  arts  et  tous  les  secrets  de  la  guerre  savante.  Le 
fondeur  de  canons  Orban,  Hongrois  au  service  de 
Constantin,  s'évada  de  Constantinople  sous  prétexte 
d'un  refus  de  salaire  proportionné  à  son  talent. 
Mahomet  ne  trouvait  rien  de  cher  au  prix  de  Con- 
stantinople; il  prodigua  l'or  et  les  honneurs  an 
transfuge. 
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«  Peux-tu,  lui  dit-il,  me  fondre  une  pièce  assez 

9 

a  égale  à  la  foudre  pour  que  le  boulet  lancé  par 
«  elle  ébranle  les  murailles  de  Constantinople  ?  )> 

«  Je  puis  en  fondre  une,  répondit  le  Hongrois, 

qui  renverserait  les  remparts  mêmes  de  Baby- 
«  lone.  » 

Orban  fondit  en  effet  un  canon  de  bronze  dont 
les  boulets,  de  douze  palmes  de  circonférence,  pe- 
saient douze  cents  livres.  Ce  gigantesque  monu- 
ment des  foudres  humaines  exigeait  la  force  de 
cent  taureaux  et  de  sept  cents  hommes  pour  le 
mouvoir.  Traîné  devant  Tesplanade  du  sérail  d'An- 
drinople ,  appelé  par  les  Turcs  le  Sérail  â!ok  Von 
voit  le  monde  j  on  l'essaya  après  avoir  averti  la 
ville  et  le  village,  de  peur  que  Tétonnement  de  sa 
détonation  ne  fît  avorter  les  femmes  enceintes.  La 
fumée  couvrit  Andrinople  d'un  nuage  d'où  sorti- 
rent réclair  et  le  bruit.  Le  boulet  traversa  toute 
la  plaine  d'Andrinople  et  s'enfonça  d'une  coudée 
dans  le  flanc  de  rocher  de  la  montagne  opposée. 
L'épreuve  releva  la  confiance  du  sultan.  Cinq 
cents  paires  de  bœufs  et  trois  mille  artilleurs  fu- 
rent chargés  de  conduire  ce  canon  à  travers  la 
Thrace  vers  les  bords  de  la  Propontide. 

Deux  cent  mille  hommes  d'Asie  et  deux  cent 
mille  d'Europe  s'accumulèrent  rapidement  sous 


m(?r  leur  fournissaient  abondammi 
<r.\sie,  les  lioupcaiix,  les  moisson 
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n'avaient  de  vie  que  pour  les  factions  supersti- 
tieuses; le  patriotisme  s'était  réfugié  dans  le  cœur 
de  Constantin.  Us  en  appelaient  aux  miracles  au 
iieu  d'en  appeler  à  l'héroïsme,  ce  miracle  du  cœur 
humain. 

XVIIl 

Aucune  capitale  n'avait  été  plus  favorisée  que 
Constantinople  par  la  nature  pour  se  défendre 
contre  l'investissement  et  contre  l'assaut  d'un  peuple 
tout  entier.  La  géographie  en  avait  fait  une  cita- 
delle ;  mille  ans  de  puissance  de  ses  empereurs  et 
de  l'art  de  ses  ingénieurs  avaient  complété  la  nature, 
autrefois  ByzancCy  plus  tard  Ville  de  Constantin  j 
htamboul  ou  complément  de  l'Islam  pour  les  musul- 
mans; Farrouk  pour  les  Arabes,  c'est-à-dire  ville 
qui  sépare  deux  continents  y  et  Oummedunya  ou 
Mère  du  monde  pour  les  Turcs,  Constantinople 
aujourd'hui,  elle  a  changé  de  nom  sans  changer 
d'importance.  C'est  la  capitale  écrite  sur  le  sol  par 
le  doigt  de  la  Providence,  non  pour,  un  empire,  mais 
pour  un  hémisphère. 

Politiquement,  elle  noue  entre  elles  l'Europe  et 
l'Asie  sous  un  ciel  splendide  et  sur  quatre  mers  ; 
militairement,  elle  est  un  camp  fortifié  pour  atta- 


A  l'eTttrpmité  du  vastfi  golfe  de 
de  Marmara  (l'ropontidc),  golfe  o 
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pon  ou  le  château  des  Sept-Tours,  VAcropolis  ou  ce 
qui  est  maintenant  le  jardin  du  sérail,  le  dôme  de 
Sainte-Sophie,  les  terrasses  et  les  clochers  de  huit 
cents  monastères,  les  toits  dorés  du  palais  des  fila- 
kernes,  séjour  de  prédilection  des  empereurs,  les 
arches  monumentales  du  Cynégion  ou  de  l'amphi- 
théâtre des  combats  d'animaux  féroces,  les  môles 
des  ports  de  Théodose  et  de  Julien  sur  la  Propon- 
tide,  les  murs  de  marbre  du  palais  de  Bucolion^ 
dont  un  lion  et  un  bœuf  sculptés  écrivaient  le  nom 
sur  le  portique,  enfin  les  obélisques,  les  colonnes 
et  les  statues  aériennes  s'élevant  de  distance  en  dis- 
tance et  se  découpant  entre  les  palais,  les  temples, 
les  maisons  sur  le  ciel  vide  des  grandes  places  pu- 
bliques, en  traçaient  alors  le  profil  aux  regards  des 
navigateurs  de  la  Propontide. 

Après  avoir  longé  les  murs,  les  sept  portes  mo- 
numentales, les  deux  ports  artificiels  de  cette  plage, 
la  mer  de  Marmara,  qui  se  rétrécit  tout  à  coup  à  la 
pointe  de  YAcropolis  antique  ou  du  sérail  moderne, 
semble  fermer  la  route  aux  vaisseaux  et  laisser  l'Eu- 
rope et  l'Asie  se  confondre;  mais  à  quelques  vagues 
au  delà  F  illusion  cesse,  l'Asie  et  l'Europe  se  sé- 
parent en  s  éloignant  de  quelques  milliers  de  pas, 
et  un  large  canal,  semblable  au  confluent  de  trois 
fleuves,  s'ouvre  pour  contourner  la  pointe  d'Eu- 


voit  h  droite  le  Bosphore  dcTIiraco 
lin  llriive  ontn;  des  proinonloircs  < 
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collines  de  Galata,  de  Péra,  de  Tophana  et  du  fios- 
phore.  Elle  n'occupait  que  la  presqu'île  des  sept 
collines,  fermée  d'un  côté  par  la  Corne-d'Or^  et  de 
Tautre  par  la  mer  de  Marmara,  qui  joignent  leurs 
flots  pour  couvrir  la  pointe  du  sérail. 


XX 


A  partir  du  lit  du  Sytidncus^  au  fond  de  la  Corne- 
d'Or,  jusqu'au  château  des  Sept-Tours,  sur  la  rive 
de  la  mer  de  Marmara,  une  muraille  double  et  con- 
tinue, précédée  du  côté  de  la  Thrace  par  un  fossé 
toujours  inondé  de  Teau  des  deux  mers,  et  sur- 
montée de  tours  carrées  qui  étaient  autant  de  for- 
teresses, courait  pendant  Tespace  de  sept  mille 
pas  du  fond  de  la  Corne-d'Or  à  la  Propontide  et 
complétait  l'isolement  inabordable  de  la  capitale. 
La  nature  en  avait  fait  une  presqu'île,  la  mer  un 
port,  la  politique  une  île,  les  collines  une  forte- 
resse. L'empire  grec,  comme  s'il  eût  prévu  un 
jour  sa  chute,  semblait  avoir  voulu  renfermer  tous 
ses  monuments,  tous  ses  chefs-d'œuvre,  toutes  ses 
richesses  dans  une  acropole  à  Textréme  pointe  du 
continent  d'Europe,  où  il  fuyait  les  barbares  pour 
rencontrer  les  conquérants. 


lissée  de  créneaux,  s'ouvrail  par  d* 
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de  l'empire.  Une  prophétie  populaire  annonçait 
que  les  chrétiens  latins  passeraient  sous  cette  arche 
pour  entrer  dans  Constantinople.  Cette  porte  de 
mauvais  augure  inspire  encore  aux  Turcs  de  notre 
temps  les  mêmes  terreurs  qu'elle  inspirait  jadis 
aux  Grecs.  Elle  est  toujours  murée. 

Mille  rumeurs  sorties  de  la  crainte,  de  l'oisiveté 
et  de  la  superstition  des  cloîtres  intimidaient  ou 
rassuraient  tour  à  tour  les  Grecs  de  Constantinople, 
jouets  de  tout  temps  de  leur  vaine  et  chimérique 
imagination. 

liCs  unes  disaient  que  les  Turcs  pénétreraient 
dans  la  ville  jusqu'à  la  place  du  Taureau,  qu'un 
groupe  de  bronze  faisait  nommer  de  ce  nom ,  mais 
qu'arrivés  là ,  les  Grecs,  reprenant  courage  et  se 
retournant  contre  leurs  vainqueurs,  reconquer- 
raient l'empire  avec  leur  capitale;  les  autres  an- 
nonçaient qu'on  avait  trouvé  dans  le  monastère  de 
Saint-Georges,  près  de  l'Acropole,  des  tablettes  mi- 
raculeuses contenant  une  longue  liste  des  noms 
des  empereurs,  mais  qu'après  le  nom  de  Constan- 
tin la  tablette  était  brisée,  et  que  l'absence  de 
tout  nom  signifiait  la  fm  de  l'empire  ;  d'autres  enfin 
racontaient  qu'Huniade,  le  héros  des  Hongrois,  avait 
été  abordé  par  un  vieillard  dans  la  nuit  qui 
précéda  la  balaille  de  Varna,  comme  Bnilus  à  Phi- 


iii. 
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mane  croyait  à  la  fois  au  miracle  et  an  nombre. 
Cependant  la  force  des  sites,  la  profondeur  des  fos- 
sés,  rélévation  des  murs,  Tépaisseur  des  tours,  la 
ceinture  des  flots,  la  renommée  inexpugnable  de  la 
ville,  l'histoire  même  des  sièges  nombreux  et  vains 
(fae  Constantinople  avait  subis,  ne  laissaient  pas 
Mahomet  et  ses  généraux  sans  inquiétude.  Vingt- 
neuf  fois,  depuis  sa  fondation,  Constantinople  avait 
mies  ennemis  sous  ses  murs.  Pausaniàs,  Âlci- 
biade,  et  Léon,  général  de  Philippe  de  Macédoine; 
les  empereurs  romains  Sévère,  Maxime,  Constantin; 
Chosroès,  roi  des  Perses;  Baian,  le  chef  des  Avares; 
Crume,  le  César  des  Slaves  ;  Ascold,  le  Timour  des 
Russes;  les  Arabes  et  les  Bulgares;  Dandolo,  le 
général  de  la  confédération  des  chrétiens  latins, 
croisés  contre  les  Grecs  autant  que  contre  les  kha- 
lifes; Michel  Paléologue  et  Comnène,  dans  des 
guerres  intestines,  pour  Je  trône  ;  enfin  Bajazet 
Ildérim ,  Amurat  II,  père  de  Mahomet  lui-même; 
avaient  éprouvé  la  force  de  ses  murailles.  Sur  vingt- 
neuf  sièges,  Constantinople  avait  triomphé  vingt  et 
une  fois.  Les  secours  de  l'Occident  chrétien  pou- 
vaient lui  arriver  par  deux  mers.  Dans  cette  prévi- 
sion, Mahomet  II  portait  sans  cesse  ses  regards  sur 
la  mer,  craignant  de  voir  déboucher  par  les  Dar^ 
danelles  une  nuée  de  voiles  chrétiennes  apportant 


fonde  rad<'  du  Bospliorc,  oncnisséo 
fiiliiisi's  forlifif'i's,  l'cnlcrinnil  jiisqu 
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Mais  jusque-là  ces  anxiétés  étaient  sans  ronde- 
ment. Les  puissances  chrétiennes,  à  l'exception  de 
quelques  généreux  aventuriers  de  guerre,  dont  la 
reMgion  était  l'honneur  des  armes,  se  réjouissaient 
de  la  chute  prochaine  de  la  capitale  du  schisme 
grec,  justement  expié,  selon  les  Latins,  par  les  ar- 
mes des  Turcs.  Un  envoyé  d'Huniade,  vieilli  et  lassé, 
apportait  en  ce  moment  à  Mahomet  II  un  traité  à 
signer  entre  les  Ottomans  et  les  Hongrois.  Cet  envoyé 
hongrois  négociait  dans  les  tentes  du  sultan  sans 
s'intéresser  aux  Grecs.  11  faisait  hautement  des 
vœux  contre  leur  ville.  11  assistait  aux  conseils  de 
guerre  de  Mahomet,  cherchant  avec  lui  les  côtés 
faibles  de  la  défense  et  indiquant  lui-même  aux 
Turcs  la  place  où  le  canon  d'Ândrinople  ouvrirait  la 
brèche  la  plus  large  aux  janissaires  du  sultan.  Tout 
trahissait  Constantin,  même  ses  anciens  frères 
d'armes.  c(  Un  Hongrois  avait  fondu  les  canons,  dit 
«  l'histoire,  et  ce  fut  un  Hongrois  qui  enseigna  aux 
a  Turcs  à  s'en  servir.  » 

La  ville,  peuplée  de  trois  cent  mille  âmes,  ne 
fournissait  à  l'empereur  qu'un  petit  nombre  de  vé- 
ritables soldats.  Le  giand  maître  des  cérémonies, 


ment  des  faclions  qui  désintéressent  de  la  patrie, 
le  nombre  incalculable  des  religieux  et  des  reli- 
gieuses, qui  tarissait  la  population  dans  sa  source; 
l'esprit  des  cloîtres,  qui  n'occupait  l'âme  des  ha- 
bitants que  de  passions  théologiques  ;  les  supers- 
titions qui  s'étaient  répandues  de  ces  cloîtres  dans 
l'universalité  du  peuple,  et  qui  lui  -faisaient  espérer 
son  salut  de  l'intervention  de  la  Vierge  miracu- 
leuse de  l'Acropole  plus  que  des  efforts  de  son 
empereur,  avaient  décimé  les  forces  de  Constan- 
tin. Il  allait  combattre  pour  un  peuple  qui  ne 
combattait  plus  pour  lui-môme.  On  entendait  les 
moines  prêcher  ouvertement  au  peuple  que  le  joug 
dei  Turcs,  après  tout,  valait  mieux  que  l'amitié  et 
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le  secours  des  Latins,  et  qu'infidèles  pour  iniidèles;, 
mieux  valaient  les  sectateurs  de  Mahomet  que  les 
sectateurs  du  pape. 

Le  premier  des  Grecs  après  l'empereur,  le  grand 
amiral  Notaras,  s'écriait,  en  flatlanl  le  parti  des 
moines,  «  qu'il  aimail  mieux  voir  dans  Conslan- 
tinople  le  turban  des  Turcs  que  le  chapeau  d'un 
cardinal.  » 

Les  prêtres  grecs  refusaient  les  sacrements  à 
ceux  qui  penchaient  vers  une  reconciliation  des 
deux  Églises;  les  reUgieuses  refusaient  pour  confes- 
seurs les  prêtres  qui  avaient  pactisé  avec  le  cardi- 
nal Isidore.  Le  moine  Gennadius  incendiait  les  es- 
prits de  ses  prédications  et  de  ses  pamphlets  contre 
les  Latins  accourus  pour  défendre  d'autres  chrétiens 
contre  les  musulmans.  Des  femmes  sortaient  de 
leurs  couvents  vêtues  d'avance  du  costume  des 
femmes  turques,  pour  attester  aux  yeux  par  ce  tra- 
vestissement que  la  religion  du  prophète  était  moins 
abominable  à  leurs  yeux  que  les  rites  du  culte  ro- 
main. La  théologie,  première  et  dernière  passion 
de  ce  bas-empire,  enlevait  ainsi  toute  force  et  toute 
unité  au  patriotisme.  Constantin ,  pour  les  cloîtres 
de  Constantinople,  n'était  pas  le  sauveur  de  son 
peuple,  mais  le  lâche  allié  des  schisma tiques. 
L'Église  avait  tué  la  patrie. 


veiiui'edi,  u  avril,  it{u'<.'S  la  raque  aes' 
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dorrièi'e  un  polît  rcnilenicnt  (Je  collin 
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coups  qui  avaient  labouré  le  plus  de  lentes  dans  les 
camps  des  Ottomans,  ou  renversé  le  plus  de  cré- 
oeaux  sur  les  murs  d^  Grecs. 

Mahom^  II,  impatient  d'ouvrir  une  brèche  à  son 
armée,  s'étonna  le  lendemain  du  peu  de  pierres  que 
ses  boulets  avaient  détachées  de  ces  murailles.  Il  fit 
appeler  le  Hongrois  d'Huniade,  et  lui  demanda  le 
secret  de  l'impuissance  de  ses  batteries.  Le  chrétien 
lui  dit  que  les  boulets  qui  frappaient  sans  cesse  le 
même  point  d'un  bastion  n'y  faisaient  qu'une  ou* 
verture  qui  n'entraînait  pas  la  chute  d'un  pan  de 
murs  que  le  secret  de  la  démolition  des  remparts 
consistait  à  ébranler  d'abord  par  une  large  circon- 
férence tout  le  flanc  de  mur  qu'on  voulait  renverser, 
et  a  tirer  ensuite  au  centre  de  cette  circonférence 
déjà  foudroyée  quelques  boulets  de  gros  calibre, 
qui  déterminaient  l'écroulement  de  tout  le  revê- 
tement d'une  muraille. 

Les  artilleurs  reçurent  ordre  de  suivre  crite  tac- 
tique. Quand  ils  eurent  cerné  d'un  cercle  de  bou- 
lets, tirés  coup  sur  coup,  le  rempart  de  la  porte 
.  Saint-Romain,  on  chargea  le  canon  d'Orban  de 
cinq  cents  livres  de  poudre.  Son  boulet,  comme  un 
quartier  de  rocher  lancé  d'un  cratère  de  feu,  fit 
trembler  la  terre  même  sous  les  murs.  Des  faces 
entières  de  tours  et  de  bastions  s'écroulèrent  sur  le 


>A^l..^,lic^,  iju  11  avail  lait  prépar 

la  seconde  t^nceinlc  pour  remplacer  le  ii 
escarpement. 
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TÎngt  brèches  mal  masquées  devant  lui ,  attacha 
in  sol,  sous  les  fossés,  des  bandes  de  mineurs 
lie  Tokat  et  de  Siwas,  consommes  dans  ces  excava- 
tions souterraines,  pour  creuser  sous  l'eau  et  sous 
les  fondations  ces  galeries  supportées  par  des  pi- 
liers de  bois  dont  l'incendie  entraînait  l'éboulement 
des  murailles.  U  fit  construire  en  même  temps  des 
tours  mobiles  portées  sur  des  roues  massives,  cré^ 
nelées  et  munies  de  grappins  de  fer  et  de  madriers, 
pour  s'approcher  des  remparts,  saisir  les  créneaux, 
jeter  des  ponts  par-dessus  les  fossés,  et  prendre 
corps  à  corps  les  défenseurs  sur  leurs  plates-formes. 
Ces  tours,  revêtues  de  cuir  sans  cesse  mouillé  d'eau 
pour  éteindre  le  feu  des  assiégés  sur  leurs  flancs, 
contenaient  quelques  centaines  de  janissaires,  invi- 
sibles à  l'ennemi. 

XXV 

L'apparition  de  quelques  voiles  chrétiennes  de 
Rhodes,  de  Venise  et  de  Gênes  sur  la  Propontide 
ralentit  quelques  jours  les  préparatifs  de  l'assaut. 
Ces  voiles,  au  nombre  de  quatorze  seulement, 
vain  simulacre  d'intérêt  de  l'Europe,  portèrent 
cependant  la  terreur  dans  le  camp  des  Turcs, 
l'espérance  dans  l'âme  de  Gouslantin.  Sa  propre 


Le  suilan  ordonna  à  srni  amiral 
n  détacher  avec  cent  cintjuanle  de 
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descendu  à  cheval  le  groupe  de  collines  de  Galala, 
qui  séparait  son  camp  de  sa  flotte,  assistait  à  che- 
nl,  sur.la  grève  de  Tophana,  au  triomphe  certain 
de  son  amiral.  Le  combat  ne  devait  pas  tarder  à 
tromper  le  nombre.  Les  capitaines  des  dix-huit 
vaisseaux  chrétiens  abordèrent  proue  à  proue  cette 
nuée  de  galères  qu'ils  dominaient  de  toute  la  hau- 
teur de  leurs  ponts.  Les  boulets,  les  pierres,  le  feu 
grégeois,  pleuvaient  de  ces  forteresses  flottantes 
sur  les  galères  plates  des  Turcs;  le  poids  des  vais- 
seaux, celui  du  courant,  qui  les  écrasait  comme  des 
coquilles  de  mer  sous  les  flancs  robustes  des  navires 
dn  Venise,  enfin  la  supériorité  de  manœuvres  et  rie 
rourage  de  ces  liéros  de  la  mer,  qui  remuaient 
leurs  gouvernails  et  leurs  voilures  comme  les  Turcs 
gmivemaient  leurs  coursiers,  jetèrent  en  peu  d'in- 
stants la  mort,  le  désordre,  la  fuite,  dans  les  cent 
cinquante  galères  de  Mahomet  II.  Elles  semèrent 
les  deux  rives  d'Asie  et  d'Europe  de  leurs  débris, 
qui  brûlaient  en  cherchant  le  rivage. 

Le  sultan,  qui  participait  de  l'œil  et  du  cœur  ;i 
ce  combat  sans  pouvoir  y  participer  du  bras,  ou- 
blie à  cette  vue  l'élément  qui  le  séparait  de  ses 
combattants.  11  lance  son  cheval  jusqu'au  poi- 
trail dans  la  mer,  suivi  de  ses  ofGciers,  qui  n'osent 
ni  le  retenir  ni  l'abandonner  :  il    tire  son  sabre 


)a  flotle  chrélienne  y  entre  à  ploliiof 
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t 

,  LIVRE  DOUZIÈME.  33S 

nineurs  arméniens  qui  suivaient  l'année,  il  lit  ni- 
leler  et  planchéîer  en  quelques  semaines  une  roule 
poar  ses  galères  par-dessus  les  collines  et  les  vallées 
qui  forment  le  cap  avancé  de  l'Europe  sur  l'entrée 
du  Bosphore  entre  l'anse  de  Beschiktasch  et  le 
bassin  de  la  Conie-d'Or  fermé  par  la  chaîne  des 
Grecs.  A  l'exemple  des  Spartiates  à  Pylos,  des  croi- 
sés à  Cius,  des  Vénitiens  au  lac  de  Garda,  une  par- 
tie de  sa  flotte,  glissant  à  force  de  câhles  sur  cette 
route  nivelée  enduite  de  graisse  de  bœuf,  les  voiles 
déployées  et  enflées  d'un  vent  favorable,  passa  du 
canal  du  Bosphore  dans  la  rade  intérieure  de  Gon- 
stantinople,  et  mouilla  dans  tes  mêmes  eaux  que  la 
flotte  grecque  sous  le  feu  de  toute  l'artillerie  otto- 
mane, qui,  pendant  ce  trajet,  plongeait  des  hauteurs 
sur  les  vaisseaux  chrétiens  pour  les  empêcher  de 
lever  l'ancre.  Deux  cents  galères  turques,  reste  de 
la  déroute  navale  de  Balta-Oghti,  armées  de  ca- 
nons et  couvertes  de  vingt  mille  archers,  s'établi- 
rent ainsi  face  à  face  dans  le  même  port  devant  les 
quarante  bâtiments  grecs,  génois,  vénitiens,  rbo- 
diens,  relégués  au  fond  de  la  rade  à  l'embouchure 
du  Syndacus.  Non  content  de  ce  défi  à  la  flotte  chré- 
tienne, Mahomet  employa  le  lendemain  cent  mille 
ouvriers  de  terre  à  jeterd'une  rive  à  l'autre  un  pont 
ou  une  chaussée  assez  large  pour  ouvrir  une  route 
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feri  d'une  pesante  armure ,  ne  dut  son  salut  qu'à 
an  tronçon  de  mât  que  le  courant  fit  flotter  avec  lui 
jusqu'au  fond  du  golfe  où  une  barque  le  recueillit. 
Les  vaisseaux  turcs,  rassurés  par  ce  succès,  tra- 
versèrent la  rade  à  l'abri  de  leur  chaussée,  et  vin- 
rent s'ancrer,  la  proue   contre  terre,  sous  les 
murailles.  Ils  égorgèrent  aux  yeux  des  Grecs  les 
prisonniers  que  les  flots  leur  avaient  rejetés  dans  la 
nuit.  Justiniani,  par  représailles,  crénela  le  som- 
met des  murailles  de  cent  cinquante  têtes  coupées 
d'Ottomans  pris  dans  le  combat  naval  de  la  Propon- 
tîde.  Des  hauteurs  de  la  colline  de  Saint-Théodose 
qui  domine  Galata,  Mahomet  ût  tirer  jour  et  nuit 
dans  la  ville,  mais  ses  boulets  effleuraient  à  peine 
les  créneaux.  Son  artillerie,  perdue  en  bruit  et  en 
fumée,  ne  tua  pendant  dix  jours  de  canonnade 
qu'une  seule  femme  grecque  de  Conslantinople , 
célèbre  par  sa  beauté ,  qui  traversait  la  place  de 
l'Hippodrome,  et  qu'un  éclat  de  pierre  renversa  au 
pied  de  la  colonne  des  Trois-Serpents. 

XXVIl 

Mais,  du  côté  du  continent,  les  pièces  colossales 
d'Orban,  qui  battaient  depuis  sept  semaines  les 
tours  et  les  bastions  de  la  porte   Saint-Romain , 
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nimilé  de  Mahomet.  Le  suIUd,  à  ce  prix,  lui  garan- 
tissait la  souTeraineté  iodépeniiaiite  du  Péloponèse, 
b  vie  et  les  propriétés  des  habitants  de  Constanti- 
nople  astreints  seulement  au  tribut.  La  conseil  en 
majorité  penchait  secrètement  pour  cette  capitula- 
tion d'un  empire.  Isfendiarlisait  la  faveur  et  la  com- 
plicité dans  les  physionomies  comme  dans  les  paro- 
les des  Grecs  résignés.  Justiniani  et  quelques  braves 
étrangers,  plus  patriotes  que  les  Grecs  eux-mêmes, 
soutenaient  seuls  le  sloique  empereur  résolu  à  s'en- 
sevelir dans  le  tombeau  de  son  peuple.  U  répondît 
avec  une  dignité  triste  et  mesurée  à  Isfendiar  : 
«  Qu'il  rendrait  grâce  à  Dieu  si  Mahomet  voulait 
«  en  effet,  en  lui  accordant  une  paii  honorable  et 
«  sûre,  épargner  à  sa  nation  tes  catastrophes  qui 
a  pesaient  sur  elle  ;  il  le  pria  de  rappeler  au  sultan 
«  que  Gonstantinople  avait  porté  malheur  à  tous 
M  les  princes  ottomans  qui  l'avaient  assiégée  jusqu'il 
u  lui;  qu'aucun  d'eux,  après  cette  violation  des 
«  droitsd'unc  possession  antique,  n'avait  ou  vécu  ou 
CI  régné  longtemps  ;  qu'il  était  prêt  à  discuter  avec 
«  le  sultan  les  conditions  d'un  traité  de  prince  à 
«  prince  et  de  peuple  à  peuple,  même  les  condi- 
«  tionsd'un  tribut  de  guerre  imposé  par  le  plus  fort 
«  au  plus  faible;  mais  qu'aucune  force  humaine  et 
«  aucun  avantage  personnel  ne  lui  feraient  jamais 
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Les  quatre  cent  raille  combattants  disciplinés 
aux  volontés  de  Mahomet  s'enflammèrent  d'un 
nouveau  fanatisme  à  ces  proclamations  des  hérauts, 
à  ces  prédications  des  derviches.  Le  soir  du  jour 
qui  précéda  l'assaut,  une  illumination  de  joie 
éclaira  tout  à  coup  les  camps  des  Ottomans  depuis 
les  collines  du  Bosphore  d'Asie  et  du  Bosphore 
d'Europe ,  jusqu'aux  collines  de  Saint-Thëodose  el 
jusqu'à  la  mer  de  Marmara.  Quatre  cent  mille 
torches  de  pins  résineux  et  des  milliers  de  hOchers 
brûlèrent  toute  la  nuit,  rougirent  le  ciel  et  les  trois 
mers,  comme  un  reflet  anticipé  de  l'incendie  pla- 
nant sur  ta  ville  de  Constantin. 

GoDstantinopie,  éclairée  par  cette  terrible  aurore 
de  son  dernier  jour,  veilla,  pria,  pleura  toute  la 
nuit.  Des  processions  incessantes  de  prêtres,  de 
moines,  de  religieuses,  de  femmes  et  de  peuple, 
chantant  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  : 
u  Kyrie  eleison!  Seigneur,  levez-vous  pour  notre 
«  défense!  »  parcoururent  tous  tes  quartiers  de  la 
vifle,  se  rendant  à  l'Acropole  pour  y  implorer  la 
Vierge  miraculeuse  en  qui  ce  peuple  énervé  aimait 
mieux  se  lier  qu'à  son  courage.  On  se  frappait 
la  poitrine  aux  pieds  de  sa  statue,  et  on  se  cod' 
fessait  ses  péchés  à  haute  voix  pour  en  obtenir 
le  pardon  ;  mais  oui  ne  coofessaitT  sa  lâcheté,  ce 


nuit,  avec  ses  soldats  italiens,  un  second  fossé  en 
face  du  premier  fossé,  à  demi  comble  par  les  dé- 
'molilions  des  tours  de  la  porte  Saint-Romain.  Le 
grand  amiral  des  Grecs,  Notaras,  lui  ayant  refusé 
des  canons  pour  défendre  ce  second  fossé,  Justiniani 
injuria  le  grand  amiral,  qui  injuria  à  son  tour  le 
généra!  des  Italiens.  Constantin,  déplorant  cette  dis- 
sension fatale  entre  tes  derniers  défenseurs  de  ses 
ruines,  se  jeta  entre  eux,  et  les  contraignit,  par  son 
éloquence,  à  se  réconcilier  devant  le  péril. 

Justiniani  et  huit  ou  dix  chevaliers  d'Italie  con- 
servèrent seuls,  danscette  ville  désespérée,  le  sang- 
froid  et  l'héroïsme  dont  Constantin  donnait  en  vain 
l'exemple  à  soif  peuple. 


LIVRE  DOUZIEME.  331 

«Constantin,  s'écria  plusieurs  fois  Mahomet  n 
«  en  voyant  combattre  et  commander  l'aventurier 
«  génoisj  est  plus  heureux  dans  sa  faiblesse  que  moi 
«  dans  ma  puissance;  que  ne  donnerais-je  pas  pour 
«  posséder  un  tel  lieutenant  dans  mon  empire?  » 

XlIX 

Le  reste  de  la  nuit  fut  employé  par  Constantin 
et  par  Justiniani  à  couvrir  de  leurs  derniers  com- 
battants le  pied  des  murailles,  le  sommet  crénelé 
des  tours,  l'escarpement  des  brèches.  Chacun  de 
ces  postes  avait,  sous  son  commandement  général, 
un  chef  spécial  répondant  de  l'espace  que  ses  sol- 
dats défendaient  :  le  cardinal  russe  Isidore,  la  porte 
de  l'amphithéâtre  des  Lions  ;  Minotto,  l'envoyé  de 
Venise,  l'enceinte  extérieure  du  palais  des  Blaker- 
nes;  Lucas  Notaras,  le  grand  amiral,  les  murailles 
qui  ouvrent  sur  le  port;  Gabriel  Trévisani,  celles  de 
l'Acropole  sur  la  Corne-d'Or  ;  le  Florentin  Juliani, 
le  palais  des  Sept-Tours  ou  de  Bucoléon  ;  un  seul 
officier  grec,  Théophile  Paléologue,  célèbre  par  ses 
écrits  comme  par  son  courage,  commandait  une  des 
divisions  de  l'enceinte  contiguë  à  la  porte  Saint- 
Romain.  Son  frère,  Démétrius  Paléologue,  de  la 
famille  impériale,  était  à  la  léte  d'une  réserve  mo- 


(|ii  aux  armes.  La  statue  de  la  vicr; 
lilacéc  [lar  eux  :?iii'  le  piéileslal  d'u 
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I  CoDstantmople   sera  de  nouveau  la  reine  du 
«  numde.  » 

«liC  peuple,  diirhistoriencontemporainPhranzès 
adaDS  ses  Mémoires,  était  tellement  infatué  de 
u  surnaturel  et  de  théologie,  que,  si  un  ange  lui 
a  était  apparu  eu  efTcl.  et  lui  avait  oflert  de  le  dé- 
«  livrer  des  Turcs  à  condition  qu'il  se  réconcilierait 
a  avec  les  rites  de  l'Ëglise  latine,  le  peuple  aurait 
0  préféré  sa  perte  à  son  salut  à  un  tel  prix.  » 

XXX 

Le  fanatisme  des  Grecs  était  efféminé  comme 
leurs  âmes,  celui  des  Ollomans  était  viril  comme 
leurs  bras.  Mahomet  11  ne  dormait  pas  plus  que  Gon- 
stantiD  ;  mais  quatre  cent  mille  hommes  se  rassem- 
blaient à  sa  Toix  contre  cette  poignée  de  soldats 
abandounés  à  eux-mêmes  au  milieu  d'une  capitale 
ingrate. 

L'aurore  du  29  mai  trouva  ses  quatre  cent  mille 
hommes  rangés  en  ordre  de  bataille  sous  leurs  pa- 
chas ou  sous  leurs  émirs.  Mahomet,  en  général 
consommé,  ne  livra  au  hasard  et  au  mouvement 
désordonné  d'un  premier  élan  que  les  deux  cent 
mille  volontaires  indisciplinés  de  Turcs  asiati- 
ques ou  européens  accourus  sous  leurs  derviches 


(les  dércnsouis  avant  le  tombât 

les  l'nssé^  (!)■  cadavres.  Quant  à  si 
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11  Europe ,  il  passa  au  pas  de  son  cheval  devant 
son  année,  haranguant,  chacun  dans  sa  langue,  avec 
ine  éloquence  brève  et  virile,  ses  bataillons  et  se^ 
escadrons,  au  cri  unanime  de  Dieu  est  Dieu  !  Les 
trompettes  d'Europe  et  les  rauques  tambours  de  la 
Tartarie  allaient  donner  après  cette  revue  le  sisrnal 
de  l'assaut.  Mahomet  revint  au  petit  pas  à  sa  tente 
au  milieu  de  ses  janissaires.  ' 

XXXI 

Pendant  ces  dispositions  du  sultan,  l'infortuné 
Constantin,  qui  avait  passé  une  partie  de  la  nuit  à 
disposer  sa  poignée  de  combattants  sur  les  mu- 
railles et  à  haranguer  vainement  son  peuple,  pour 
lui  communiquer  son  propre  héroïsme,  se  dispo- 
sait lui-même,  non  au  triomphe,  mais  à  la  mort. 
Combattant  de  son  Dieu  autant  que  de  sa  patrie, 
malgré  l'indifTérence  que  les  Grecs  superstitieux 
lui  reprochaient  pour  leurs  querelles  théologiques, 
honte  et  perte  de  leur  empire,  Constantin  se  rendit, 
suivi  de  tous  les  grands  de  sa  cour,  à  l'église  de 
Sainte-Sophie,  pour  y  déposer  l'hommage  de  sa 
vie  et  pour  y  puiser  dans  la  religion  de  ses  pères  le 
courage  et  peut-être  le  bonheur  de  sauver  ses  au- 
tels. 11  y  assista  à  un  court  sacrifice  comme  il  eût 


( 


';ir]^  rqiiimlu  IjioiifiU  inmc  .si  cause. 
Apiùs    ct'llc   shilion  siiprtjme  à  ; 


----^ÎV' 
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XXXII 


Mahomet  n,  de  son  côté,  pour  exciter  toutes  les 
passions  de  la  guerre  à  la  fois  dans  Tàme  de  ses 
troupes,  venait  de  leur  promettre,  comme  Amurat 
80US  les  murs  de  Thessalonique,  la  ville  entière  en 
dépouilles  et  ses  habitants  en  esclaves. 

a  A  moi  la  ville,  disait  sa  proclamation  à  Tar- 
«  mée;  mais  je  vous  abandonne  les  captifs  cl  le 
a  butin,  les  métaux  précieux  et  les  belles  femmes  : 
«  soyez  riches  et  heureux.  Les  provinces  de  mon 
a  empire  sont  nombreuses,  l'intrépide  soldat  qui 
«  montera  le  premier  sur  les  murs  de  Constan- 
«  tinople  sera  gouverneur  des  plus  délicieuses  et 
«  des  plus  opulentes,  et  telle  sera  ma  reconnais- 
ft  sance,  qu'il  obtiendra  plus  de  richesses  et  plus 
«  d'honneur  qu'il  ne  peut  en  r^ver.  » 

On  entendit,  après  la  lecture  de  cette  proclama- 
tion aux  quatre  armées,  un  frémissement  d'impa- 
tience semblable  au  battement  du  cœur  de  quatre 
cent  mille  hommes  devant  lesquels  on  a  étalé  la 
proie  qu'ils  brûlent  cMBévorer.  Mahomet,  au  mo- 
ment où  le  soleil  hi  éclater  les  neiges  de  l'Olympe 
au-dessus  de  Brousse,  abandonna  enfin  à  leur  ar- 
deur les  masses  disciplinées  qui  formaient  son 


mille  hommes  jelaicnt  dans  le  fosst 
p;is  ,'i  le  combltT.  Lcscatiuiis  et  les  I 
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cent  soixante-dix  mille  combattanls,  s'avancèrent 
dans  un  profond  silence  à  t'assaut.  Les  bras  et  le 
feudesneufmilIesoldatsdeGonslanlÎD  étaient  déjà 
^aisés  d'une  lutte  de  deux  heures.  Ils  n'avaient  plus 
pour  les  séparer  des  Ottomans  que  des  fossés  à  demi 
comblés  de  fascines,  de  sacs  de  terre,  de  morts  et 
<ie  débris  de  murs  croulant  sur  leurs  fondations 
mioées.  Mahomet  11,  s'élançant  tour  à  tour  à  la  tête 
de  ses  trois  profondes  colonnes,  leur  montra  du 
geste  la  tour  écroulée  de  la  porte  Saint-Romain, 
comme  le  centre  où  il  fallait  converger  pour  sur- 
monter enfin  ces  murailles.  I^  manteau  de  pourpre 
de  Constantin,  qu'on  apercevait  par  moments  au 
sommet  le  plus  exposé  de  la  large  brèche,  servait 
de  but  aux  Oltomans,  de  drapeau  aux  Spartiates  et 
aux-  Italiens  de  l'enceinte.  Ce  flux  de  deux  cent 
raille  guerriers  venant  battre  le  pied  du  mur  au 
son  de  leurs  tambours  tartares,  et  au  grondement 
continu  de  leurs  dix-huit  batteries,  vomissant  la 
mort  sur  la  ville  depuis  le  port  intérieurjusqu'aux 
Sept-Tours;  leurs  cris  sauvages,  leurs  nuées  de 
Irtiils,  les  milliers  d'éclairs  de  sabres,  répercutant 
le  soleil  sur  cette  mer  d'acier,  n'ébranlèrent  pas  le 
cœur  de  Constantin,  de  Justiniani,  des  Paléologue, 
et  (le  leurs  compagnons  intrépides.  Forts  de  leurs 
murailles,  de  leurs  tours,  de  leur  artillerie,  de  leur 


m;  uonsiantin,  |)longcantsurces  ép 

f'!ii[ifirlnifiit  (ii'siiliseiilièri'i-iiesold 
les  rochers,  les  solives,  le  feu  gré 
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pouvaient  suffire  à  i-ëlablir  l'ordre  dans  cette  mêlée 
derugitifs.  n  délibéra  un  moment  avec  lui-même 
i'il  n'abaadonnerait  pas  le  siège,  et  s'il  ne  se  i-on- 
teoterait  pas  dn  tribut  offert  par  les  Grecs.  Mats 
l'aspect,  les  cris,  les  encouragements  des  vingt 
mille  janissaires,  immobiles  jusque-là  autourde  ses 
lentes,  et  brûlant  de  venger  seuls  l'affront  île  l'ar- 
mée, le  décidèrent  à  s'obstiner  à  l'assaut.  Il  s'élança 
îleur  tête,  avec  l'impétuosité  d'un  tourbillon,  au 
ceotre  d'attaque  abandonné,  en  face  de  la  porte 
Saint-Romain,  la  présence  du  sultan,  à  cheval, 
brandissant  sa  masse  d'armes,  la  honlc  d'abandon- 
ner leur  souverain,  les  reproches  des  janissaires, 
la  voii  de  leurs  derviches,  rallièrent  les  colonnes 
ébranlées,  et  les  ramenèrent  au  fossé.  Mahomet  y 
précipitait  déjà  ses  janissaires;  Constantin  et  Jus- 
tiniani,  ramenés  à  la  porte  Saint-Romain  par  la  pré- 
sence du  sultan  et  par  le  retour  des  Ottomans,  com- 
mandaient et  combattaient  sur  la  brèche. 

Un  trait  parti  du  groupe  dosjaiiissaiivs  qui  en- 
touraient le  sultan,  pen;a  la  cuirasse  de  Justiniani; 
soit  que  l'aspect  de  Mahomet,  rcvi-naiit  à  l'assaut 
avec  cet  océan  {l'hommes,  fit  enfin  (léscs[)éi'ci'  le  hé- 
ros génois  de  Constaiitinople,  soit  qu'il  clicrchàt  un 
prétexte  pour  abandonner  sans  déshonneur  une 
cause  désonniûs  abandonnée  de  la  i'orlune,  soitqu'il 


avec  son  général  pour  assister  au  pansethentj  le 
conjure  de  ne  pas  donner  l'exemple  du  décourage- 
ment au  moment  où  ses  troupes  ont  besoin  du  su- 
prême courage;  il  lui  représente  la  panique  que 
son  absence  ou  le  bruit  de  sa  mort  vont  jeter  dans 
les  rangs  du  ses  guerriers;  rien  n'émeut  le  lâcbc 
ou  perfide  Justiniaiii  : 

«  Mais  votre  blessure  est  légère,  lui  dit  enfin 
«  Conslîmtin,  le  danger  est  extrême,  votre  relraitc 
«  usl  la  mort  de  l'empire;  et  d'ailleurs,  par  quel 
«  clieniiii  vous  sauverez-vous  d'une  ville  cernée  de 
((  toutes  parts  pur  nos  uniicuiis? 

V —  Je  me  sauverai,  répondit  le  blessé  sans 
«  pudeur,  un  insultant  aux  désastres  du  liéros  qu'il 
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»  itundoonait  et  en  montrant  la  brècliu  ouverte 
«  par  le  canon  turc  au  mur  intérieur,  je  me  sau- 
•  verai  par  le  chemin  que  Dieu  lui-mémo  a  ouvert 
I  aux  Turcs,  o  Et,  en  disant  ces  mata,  il  se  sauva 
en  effet  en  courant  par  cette  brèche,  Iravei-sa  la 
Come-d'Or  sur  une  barque,  et  alla  abri  1er  ua  vie  et 
sa  bonté  dans  les  murs  neutres  de  Golala. 

XXXIV 

Cette  fuite  fut  la  déroute  des  assiégés  ;  les  Ita- 
liens,  découragés  par  la  défection  de  leur  général, 
abandonnèrent  sur  ses  pas  une  partie  des  postes 
qu'il  leur  avait  confiés.  En  vain  l'infatigable  Con- 
stantin remonta  presque  seul  sur  les  brèches  et 
les  défendit  tour  à  tour  avec  ses  Spartiates  et  avec 
lesPaléolûguc,  ses  derniers  soutiens.  Mahomet  11, 
voyant  les  remparts  à  demi  déserts,  et  promettan  t  un 
royaume  à  gouverner  au  premier  janissaire  qui 
escaladerait  enfin  la  muraille,  jcltc  le  délire  (le  la 
bravoure  dans  l'âme  du  ses  soldais.  Ils  plongent 
sous  le  feu  dans  lu  fossé  à  demi  comblé  de  teur^ 
rnorls.  Un  janissaire  bulgare,  d'une  stature  athlé- 
li<iue  et  d'un  cœur  capablu  d'auimer  une  telle 
Doasse,  nommé  par  les  uns  Hassan  d'Ouloubad,  par 
tes  autres  d'un  nom  barbare  de  l'Europe  du  Nord,- 


derrière  lui  aix-nim  ae  ses  compag 

qu'il  s'y  faif  [ilace  avec  le  sciii  pii'uls  il 
(le  la  main  gauche,  il  ti-iul  la  ilruilc 
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eitérieur  dans  Tespace  qui  séparait  les  deux  murs 
sur  les  cadavres  de  ses  plus  fidèles  ofTiciers,  il  se 
dépouille  de  son  manteau  impérial  pour  que  son 
corps  reconnu  ne  fût  pas  mutilé  après  sa  mort,  et^ 
ne  conservant  que  le  costume  et  les  armes  d'un  sim- 
ple soldat,  il  combat  jusqu'au  dernier  soupir  sur  là 
brèche  de  !a  porte  Sain t-Romain,  afin  que  les  Turcs 
n'entrent  dans  la  ville  impériale  que  sur  le  cadavre 
de  son  empereur. 

Abandonné  des  siens,  luttant  presque  seul  avec 
une  poignée  de  héros  sous  la  porte,  atteint  d'un 
coup  de  sabre  au  visage,  et  frappé  du  tranchant 
d'une  masse  d'armes  sur  la  nuque,  il  tombe  en 
s'écriant  :  «  N'y  aura-t-il  donc  pas  un  chrétien 
«  pour  me  couper  la  tête  et  pour  la  dérober  aux 
«  barbares?  » 

Quelques  soldats,  en  fuyant,  entendirent  ces  pa- 
roles sans  pouvoir  rendre  ce  funèbre  service  à  leur 
empereur.  Les  janissaires,  engouffrés  sous  la  porte 
de  Saint-Romain,  passèrent  sans  reconnaître  Con- 
stantin, et  des  monceaux  de  cadavres  jetés  du  haut 
des  remparts  recouvrirent  son  corps. 

Ainsi  mourut  le  héros  stoïque  de  la  mort  qu'il 
avait  choisie  et  cachée  comme  pour  faire  moins  de 
honte  à  son  empire,  en  satisfaisant  obscurément  à 
sa  propre  gloire.  La  nature,  la  patrie  el  la  religion. 


moment  toute  la  ligne  des  murailles,  fondirent  par 
toutes  les  brèches,  entrèrent  en  colonnes  par  toutes 
les  portes.  La  ville  était  si  grande,  ellalâcheindif- 
Férence  des  Grecs  pour  ceux  qui  combattaienl  tous 
lesjours  depuis  cinquantejours  pour  leursalut  était 
si  vile,  que  les  premières  colonnes  d'Ottomans  par- 
couraient et  pillaient  déjà  l'hippodromeetle  palais 
des  Blakernes  pendant  que  les  quartiers  de  l'Acro- 
pole, de  Sainte-Sophie  et  de  la  mer  de  Marmara, 
ignoraient  encore  l'invasion  des  Turcs  et  la  mort  de 
Constantin.  Le  bruit  des  janissaires  courant  dans 
les  rnes,forçant  leurs  portes,  le  fer,  !e  feu,  le  meur- 
tre, le  viol  de  leurs  foyers,  leur  apprirent  seuls  ta 
catastrophe  de  leur  empire.  Ceux  qui  furent  avertis 
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a  temps  de  Textrémité  du  poril  ]>cn(l«int  In  dornière 
mêlée  sur  les  brèches,  sortirent  en  foiilo  <lo  lonrs 
maisons  avec  leurs  femmes,  leurs  vieillards^  h^irs 
TÎerges,  leurs  trésors,  et  se  réfiigiArcnl  comme  nn 
troupeau  dans  Fimmense  enceinte  de  Téglise  de 
Sainte-Sophie  avec  la  multitude  des  prêtres,  des 
moines,  des  religieuses  fuyant  de  leurs  monastùi*cs 
pour  s'abriter  dans  ce  sanctuaire,  que  l'habitudo 
leur  avait  enseigné  ù  regarder  comme  inviolable. 
Pins  de  cent  mille  personnes  pressées  dans  l'en- 
ceinte, dans  les  portiques,  dans  les  galeries  supé- 
rieures et  jusque  sur  les  toits  du  dôme,  s'engouffrè- 
rent et  se  barricadèrent  dans  cet  immense  édifice, 
lies  unes  espéraient  quelque  capitulation  de  la  pi- 
tié et  quelque  temporisation  salutaire  à  leurs  fa- 
milles de  la  férocité  du  vainqueur;  le  plus  grand 
nombre  attendait  avec  une  stupide  crédulité  l'appa- 
rition^ de  Tange  annoncé  par  les  prophètes  popu- 
laires pour  exterminer  les  Ottomans  avant  qu'ils 
eussent  franchi  la  colonne  de  Thippodrome. 

Les  coups  de  hache  des  Turcs  qui  hrisaient  les 
portes  d'airain  de  Sainte-Sophie  leur  ap|)rirent  trop 
tard  que  les  nations  n'ont  de  murailles  que  leur 
patriotisme.  L'aspect  de  cette  multitude  trem- 
blante et  désarmée  désarma  les  soldats  de  Ma- 
homet II.  SArs  par  In  proclamation  du   malin  de 


1 1  ijillwnl"  avec  les  enfants,  les  pontifes  avec  les  ba- 
tuMur"  du  sanctuaire,  les  sénateurs  avec  les  escla- 
t^f^  W  jeunes  nobles  avec  les  chastes  vierges  des 
ui  n'avaient  jamais  vu,  ditThistori^ 
lumière  du  ciel  qu'à  travers  la  grille 
très,  et  à  qui  la  sévérité  des  ordres 
ne  permettait  pas  même  de  regarder 
Les  cris  des  religieuses,  rougissant 
de  leur  visage,  des  enfants  arrachés 
s,  des  mères  séparées  de  leurs  en- 
tnl  les  cœurs  ;  les  Ottomans  eux-mè- 
tnl  allendris.  Soixante  mille  captifs 
tirent  de  Sainte-Sophie,  des  monas- 
l;iis  et  des  maisons  de  la  capitale,  et 
(n)ur  la  dernirrefois  les  rues  de  leur 
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«  ville  natale  pour  être  conduits  sur  les  bâlimenls 
«  de  la  flotte  de  Hahomet  II,  et  de  là  emmenés  en 
a  esclavage  par  leurs  possesseurs  dans  toutes  les 
•  villes  et  dans  toutes  les  lentes  de  l'Asie.  » 


XXXVI 

Le  cardinal  russe  Isidore,  qui  avait  combattu  en 
soldat,  laissa  son  chapeau  de  pourpre  de  cardinal 
auprès  du  corps  d'un  mort,  pour  faire  croire  aux 
Turcs  qu'il  avait  péri  dans  la  bataille.  Les  Turcs 
coupèrent  la  tête  du  cadavre  et  la  promenèrent  coif- 
lëe  du  chapeau  de  cardinal,  tandis  que  le  cardinal, 
déguisé  sous  l'habit  d'un  esclave,  était  vendu  à  bas 
prix  à  un  Turcoman  et  conduit,  pour  soigner  tes 
troupeaux,  à  Satalic,  d'où  il  s'évada  pour  rentrer  à 
Rome.  Le  pillage  promis  par  Mahomet  II  à  ses  sol- 
dats dura  huit  heures  sans  épuiser  ni  l'avidité  des 
soldats,  ni  les  richesses  de  Constantinople  accumu- 
lées par  un  si  long  empire  et  par  le  commerce  de 
l'univers.  On  évalue  à  quatre  millions  de  ducats  d'or 
les  seuls  trésors  monnayés  trouvés  dans  les  maisons 
des  particuliers.  L'or,  l'argent,  les  diamants,  les 
perles,  les  vases  et  les  ornements  des  palais  ou  des 
temples  représentaient  une  valeur  incalculable.  Ces 


Italie,  où  ces  débris  rallumèrent  à  Venise  et  h  Flo- 
rence la  flamme  éteinte  des  letlres  grecques.  Ijcs 
chrétiens  avaient  abattu  de  même  les  monuments 
et  incendié  les  bibliothèques  à  Alexandrie  et  à 
Athènes.  Les  croisés,  aussi  barbares  que  les  Otto- 
mans, avaient  exercé  les  mêmes  déprédalions  el 
les  mêmes  violences  contre  l'esprit  humain  à  Nicée 
et  h  Constantinoplc,  après  l'assaut  qu'ils  avaient 
donné  en  passant  à  ces  capitales  chrétiennes. 
L'homme  aime  à  détruire  autant  qu'à  fonder,  et  ne 
croit  jamais  assez  fonder  s'il  ne  fonde  sur  des  rui- 
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XXXVII 

Mahomet  II,  qui  devait  tenir  sa  proini^sse  ;'i  ses 
soldats,  ne  voulait  pas  cependant  autoriser  par  sa 
présence  la  dévastation  de  la  capitale  qu'il  desti- 
nait à  l'empire.  A.  la  fin  du  jour,  il  entra,  pour  ré- 
tablir l'ordre,  dans  la  ville,  à  la  tétc  de  ses  vizirs,  de 
ses  princes,  de  ses  généraax,  de  ses  janissaires. 

Quoique  accoutumé  aux  magnificnnccs  arabes  do 
Brousse,  la  majesté  des  monuments,  des  ddmes,  des 
palais,  des  jardins,  des  places  publiques,  des  amphi- 
théâtres de  Conslantinople  l'cblouil.  Ces  traces  de 
marbre,  de  bronze  et  d'or  dos  deux  plus  grands 
empires  et  des  deux  plus  pompeuses  religions  du 
vieux  monde  lui  révélèrent  des  grandeurs  humai- 
nes qu'il  ne  soupçonnait  pas  ;  il  ne  se  crut  empe- 
reur d'Orient  qu'en  foulant  enfin  sous  les  pieds  de 
son  cheval  ce  sol  où  tout  rappelait  en  elTct  l'empire 
romain.  En  passant  sur  la  place  de  l'Hippodrome, 
semblable  à  la  salle  pavée  de  marbre  d'un  palais  de 
nation,  dont  la  voûte  élail  le  ciel,  il  admira  les 
chefs-d'œuvre  de  sculpture  dont  cette  place  était 
jonchée.  Il  n'insulta  pas  aux  statues  des  empereurs 
sur  leurs  piédestaux  ou  sur  leurs  colonnes;  mais  h 
l'aspect  du  groupe  des  (rois  serpents  enroulés  par 


;i|jallil  la  màclKiired'un  (Jesreplik 
l'iiiir  salisluire  au  l'unalisme  di 
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comme  pour  le  purifier  à  jamais  de  l'idolâtrie  que 
les  Turcs  reprochaient  au  culte  des  Grecs,  fl  or- 
donna que  ce  monument,  composé  de  débris  de 
tant  d'autres  cultes,  mais  le  plus  majestueux,  dans 
sa  barbarie,  que  te  christianisme  eût  construit  en- 
core dans  le  monde,  devint  la  première  mosquée 
des  conquérants  à  Constantinople.  Les  muézzim,  ou 
les  crieurs  qui  invitent,  du  hautdes  minarets,  les 
fidèles  à  la  prière,  montèrent  par  son  ordre  au 
sommet  du  dôme  et  firent  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  aux  rues  désertes  de  la  métropole  du 
christianisme  en  Orient  le  chant  de  <<  Dieu  est  Dieu  I 
«  Dieu  seul  est  grand;  venez  à  la  prière.  »  On  ren- 
versa les  croix,  on  vida  le  temple  des  innombrables 
images  de  saints  et  de  saintes,  objets  de  la  vénéra- 
tion et  de  la  presque  adoration  des  Grecs.  Les  ar- 
chitectes de  MahometlIconfimeDccrentsous ses  yeux 
à  arracher  les  mosaïques  de  verre  coloré  qui  forment 
les  tableaux  de  la  voûte. 

«  Arrêtez,  leur  dit-îl,  comme  s'il  eût  puisé  dans 
«  les  histoires  qu'il  lisait  en  latin  et  en  persan  le 
«  sentiment  de  la  vicissitude  desempiresj  bornez- 
«  v^ius  à  recouvrir  ces  mosaïques  d'une  couche  de 
«  chaux  pour  qu'elles  ne  scandalisent  pas  les 
«  croyants,  mais  n'arrachez  pas  de  la  voûte  ces 
«  incrustations  merveilleusQp  :  qui  sait  si  on  ne  les 


de  Maliomct  II,  iilléiéo  en  lui  par  i 
savante  et  eusniujwlile,  éluil  au  Ibnc 
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«  le  seuil,  ûle  sa  toile  dans  la  demeure  des  rois,  et 
«  la  cbouetle  oocturne  a  attristé  de  ses  cris  sints- 
u  1res  les  tours  d'Afraitiab.  » 

ScipioD,  eo  entrant  à  Cartilage,  avait  récite  ainsi 
un  distique  d'Homère  sur  la  ruine  de  Troie.  Les 
poètes  sont  les  interprètes  des  héros. 

XXXVIII 

Sa  première  pensée,  en  entrant  dans  le  palais 
des  Blakernes,  fut  de  faire  cherclier  le  corps  de 
l'infortuné  Constantin,  dont  l'Iiéroïsme  avait  à  ses 
yeux  grandi  sa  propre  gloire.  On  le  chercha  sous 
les  monceaux  de  morts  qui  jonchaient  l'avenue  de 
la  porte  Saint-Romain.  Sa  tète  avait  été  coupée  par 
les  vainqueurs.  On  ne  le  reconnut  qu'aux  deux  ai- 
lles d'or  brodés  sur  ses  brodequins.  Deux  janissai- 
res se  disputèrent  la  gloire  de  l'avoir  combattu  et 
immolé  sous  leurs  sabres.  Les  Grecs,  esclaves,  pleu- 
rèrent en  voyant  passer  le  corps  de  leur  empereur; 
les  Turcs  mêmes  respectèrent  en  lui  la  majesté  de 
l'infortune  cl  la  majesté  de  l'héroïsme.  Mahomet  II 
lui  lit  rendre  les  honneurs  d'une  sépulture  chré- 
tienne et  impériale.  S'il  n'avait  pu  sauver  l'empire, 
il  avait  du  moins  acheté  son  tombeau. 

Le  pillage  et  le  désordre  cessèrent  avec  la  nuit. 


«  vous  pas  employé  cet  amas  d'or  au  service  de 
«  votre  malheureux  maître? 

»  —  Ils  vous  appartenaient  déjà  dans  ma  pensée, 
«  et  je  vous  les  réservais,  lui  répondit  l'astucieux 
«  adulateur;  Dieu  vous  les  gardait. 

«  — Si  Dieu  me  les  gardait,  répliqua  avec  l'in- 
^«  dignation  du  mépris  Mahomet,  pourquoi  donc 
«  avez-vous  eu  l'audace  de  les  retenir  si  longtemps, 
«  et  de  résister  à  celui  que  vous  regardiez  comme 
«  leur  possesseur?  » 

Nolaras  atlrihua  la  résistance  de  la  ville  à  l'in- 
flenble  héroïsme  de  Constantin  et  à  l'ascendant  des 
troupes  étrangères  sur  la  capitale.  Mahomet,  le  trou- 
vant trop  vil  pour  le  craindre  et  vouftnt  rassui'er  en 
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lui  les  nobles  de  l'empire,  lui  rendit  la  litwrté  el  le 
renvoya,  avec  une  escorte  d'honneur,  dans  son  pa- 
lais. Il  racheta  en  même  temps  de  ses  soldats  tous 
les  prisonniers  illustres  par  leur  naissance,  leur 
rang,  leurs  richesses  dans  la  capitale,  et  les  couvrit 
de  sa  protection,  ainsi  que  les  membres  du  clergé 
el  les  moines  célèbres  par  leur  vertu  ou  leur 
science.  Constantinople  bénit  quelques  jours  la  gé- 
nérosité du  vainqueur. 

Le  lendemain  de  son  entrée  triomphale,  il  sortit 
à  cheval  du  palais,  parcourut  la  ville  avec  un  petit 
nombre  de  cavaliers,  et  alla  rendre  visite  à  la  prin- 
cesse, femme  du  grand-duc  Notaras,  qu'une  infir- 
mité grave  retenait  dans  son  lit.  Il  s'entretint  res- 
pectueusement avec  cette  princesse,  qui  lui  présenta 
ses  fils. 

En  passant  sur  la  place  d'Augustion,  il  ordonna 
seulement  d'abattre  la  statue  équestre  d'argent  de 
Justinien  tenant  le  globe  surmonté  d'une  croix  dans 
sa  main  et  supportée  par  une  colonne  de  porphyre. 

Les  têtes  des  principaux  compagnons  de  Conslan- 
.  tin  tués  dans  l'assaut  furent  roulées  sous  les  pieds 
dn  clieval,  en  allusion  dérisoire  à  ce  vœu  des  Orien- 
taux: <i  Que  les  têtes  de  tes  ennemis  roulent  aux 
«  pieds  de  ton  cheval  !  » 


U8  H18T0UB  JW  LA  TOftQDll. 

-  ÏXIÏl' 
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Mais,  bientAt  «[vte,  n  Ton  en  croiljlei  bM^rimi 
grecs ,  Mahomet  H,  imitant  l'or^  d'Alexaii^  i 
Persépolis,  perdit  pendant  quelqottjoan,  dunw 
fêtes  de  sa  propre  vietinie,  br  magnaninatâ  at'k 
modération  qu'il  anït  montrées  aprâs  l'aïunt.  Inè 
du  vin  grec  que  ses  échansmu  loi  itnknutdgaïf 
un  festin,  il  wToja  cJurcher,  pour  aaaoaTir  nne 
odieusebrutalitéjleplnsjennedesenfimtadngrin^  * 
duc  Nolaras.  Notaras,  ayant  refusé  avec  indignation 
de  livrer  son  ûls  aux  outrages  du  vainqueur,  fiit 
arraché  de  sa  demeure  avec  Cantacuzène  et  ses  au- 
tres fils,  tous  condamnés  à  mourir  avec  lui.Notaras, 
rendu  au  courage  par  le  désespoir,  exhorta  lui- 
même  ses  fils  h  la  mort  et  Unit  en  invoquant  la  ven- 
geance du  Dieu  juste  sur  ta  tête  de  son  bourreau. 
Les  corps  des  supplicies  furent  trainés  ignominieu- 
sement dans  la  rue,  et  leurs  têtes,  apportées  sur  la 
table  du  festin,  repurent  les  yeux  ivres  deHïAo- 
met.  Il  sauva  la  vie  du  dernier  des  fils  du  grand- 
duc.  Le  même  soir,  à  la  prière  d'une  belle  4tnn- 
gèrc  qu'il  aimait  et  qui  voulait  se  venger  des  Grecs, 
il  fit  massacrer,  au  pied  de  la  colonne  d'Àrcadius, 
tous  les  nobles  auxquels  il  avaittaisséla  vie  le  jour 
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précédent,  ainsi  que  l'envoyé  de  Venise,  l'envoyé 
d'Espagne  et  leurs  fils. 

Mais  d'autres  historiens  contemporains,  même 
parmi  les  Grecs ,  justiGenl  Mahomet  II  de  ces  dé- 
lires en  avouant  que  Notants  et  les  nobles  décapités 
avec  lui  avaient  conspiré  déjà  avec  ces  envoyés 
étrangers  un  appel  à  la  croisade  européenne  contre 
Mahomet,  et  en  imputant  ces  supplices  non  à 
l'égarement  du  vin,  mais  au  juste  ressentiment  du 
sultan  récompensé  de  sa  générosité  envers  Notaras 
par  la  perfidie  et  par  l'ingratitude. 

Le  grand  maître  des  cérémonies,  Phranzès,  ami 
et  compagnon  de  guerre  de  Constantin  jusque  sur 
la  brèche  delà  porte  Saint-Romain,  échut  en  par- 
tage au  commandant  général  de  la  cavalerie  des 
Ottomans.  Il  fut  conduit  en  esclavage  dans  les  pâtu- 
rages de  son  maître  au  fond  de  l'Asie  Mineure, 
mais  traité  avec  les  égards  dus  à  son  âge  cl  à  son 
rang.  Quatre  mois  après  le  siège,  on  lui  permit  de 
venir  h  Andrinople  marchander  lui-même  le  prix 
de  sa  liberté.  Il  ne  put  racheter  également  celle  de 
son  fils  et  de  sa  (îlle  en  bas  âge  tombés  en  partage 
à  Mahomet  lui-même.  Sa  fîlle  mourut  dans  le  ha- 
rem; son  fils,  âgé  de  quinze  ans,  fut  poignardé, 
dit-on,  de  la  main  même  du  sultan,  pour  avoir  pré- 
féré la  mort  à  la  corruption.  Soit  que  ces  attentais 


:\v;  une  impartialité  ot  une  modérai 
•■/  prouvc'iil  pas  le  crime j  attester 
:\MiMe  foi. 

Ces  orgies  et  ces  délires  jurent  tr 
voyance  et  la  tolérance  de  la  politiqi 
pour  être  crus  sur  la  parole  de  que 
justement  aigris  par  la  perte  de  k 
tours  familles,  a  Des  témoignages  pa 
a  Salabéry,  ne  suflGsent  pas  pour  inc 
a  moire  d'un  prince  dont  tous  les  a 
u  le  crime  de  la  mort  de  Nolaras.  ( 
a  rait  ;  la  clémence  et  la  générosité 
a  nées  peut-être  de  sa  politique,  m 
a  contestées,  » 

Le  cinquième  jour  après  la  conqu 
par  un  acte  authentique  la  liberté 
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tes  nouveaux  sujets,  il  lui  donna,  avec  une  afTecto- 
doD  de  respect  aussi  juste  que  politique,  tous  les 
honneurs  qu'il  déccraail  à  sa  propre  Toi.  Le  patriar- 
che Gcnnadius,  amène  en  pompe  au  palais  des  Bla- 
kernes,  revâtu  de  ses  habits  pontiGcaux,  et  au  milieu 
du  cortège  de  ses  prêtres,  reçut  de  lui  l'investiture 
du  patriarcat. 

«  Je  veux,  lui  dit  le  sultan,  exercer  envers  les 
a  chrétiens  et  leur  pontife  les  mêmes  droits  et  la 
«  même  protection  qu'exerçaient  avant  moi  vos 
«  empereurs.  » 

Assis  sur  son  trône,  le  sultan  remit  au  patriarche 
la  crosse  pastorale  et  la  couronne,  signe  de  son 
autorité  spirituelle.  Après  la  cérémonie  d'inve»- 
titure,  Mahomet,  sans  s'inquiéter  du  murmure  de 
ses  derviches,  prit  devant  Gennadius  l'attitude  de 
la  déférence  et  presque  de  l'infériorité  du  pouvoir 
humain  sur  le  pouvoir  divin.  11  reconduisit  le 
patriarche  jusqu'à  la  porte  extérieure  du  palais, 
lui  présenta  un  cheval  caparaçonné  d'or  et  de  pier- 
reries, l'aida  à  y  monter,  et  fit  quelques  pas  en 
tenant  par  la  main  les  rênes  du  cheval.  Les  vizirs 
les  pachas,  l'aga  des  janissaires  et  une  suite  nom- 
breuse de  gardes  cscortèi'ent  le  patriai-che  jusqu'au 
palais  que  le  sultan  lui  avait  fait  préparer.  Le  par- 
tage égal  des  mosquées  et  des  églises  se  fit  au  gré 


iinpailial  des  deux  cultes  qui  désc 
saicnl  sou  juMipK».  Les  Grecs,  ctouuési 
qu'ils  u'avaicntpas  les  uus  pour  les 
reni  jusqu'au  ciel  leurs  bénédiction 
met  II. 

Inquiet  de  la  dépopulation  de  la  c 
assauts,  par  l'esclavage  et  par  la  fuite 
pela  par  les  caresses  et  par  les  menai 
de  toutes  les  provinces  d'Europe  el 
ceux  qui  n'avaient  pas  fui  jusqu'en 
vaisseaux  des  Vénitiens,  ou  que  leu 
retenaient  pas  en  servitude,  rentrer 
d'un  conquérant  qui  leur  rendait,  i 
mais  la  religion  et  la  patrie.  En  peu  ( 
stantinople  compta  plus  de  Grecs  qu 
dans  ses  murs. 
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pace,  légèrement  renflé  au  milieu,  et  fermé  par 
ane  haute  muraille  du  côté  de  la  ville  pour  le  ga- 
rantir contre  les  séditions  et  les  tumultes  imprévus 
d'une  grande  capitale,  incliné  en  pente  douce  des 
trois  autres  cdtés  sur  la  mer  de  Marmara,  vers 
l'embouchure  du  Bosphore ,  enfin  vers  la  Corne- 
d'Or,  que  Mahomet  II  éleva  les  premiers  palais  qui 
forment  le  sérail,  ce  Versailles  des  Ottomans. 
Nul  site  dans  le  monde  ne  fut  jamais  mieux  ap- 
proprié pour  devenir  le  piédestal  d'une  imposante 
monarchie.  Adossé  à  l'antique  capitale  de  l'empire 
gréco-romain,  qu'il  semble  laisser  avec  mépris 
s'ensevelir  sous  ses  monuments  ruinés  et  sous  ses 
vaines  murailles;  planant  du  haut  de  ses  kiosques 
sur  l'borizon  borné  par  l'Olympe  de  l'Asie  Mineure; 
ayant  pour  avenues  la  mer  ctincelante  de  la  Pro- 
pontide,  les  Dardanelles,  le  canal  de  Thrace,  la  mer 
Noire  ou  le  Pont-Euxin,  ces  trois  mers  réunissant 
leurs  eaux  dans  la  rade  profonde  et  limpide  de  la 
Corne-d'Or  pour  lac  intérieur;  les  collines  ver- 
doyantes de  l'Europe  l'abritant  des  souffles  du  nord  ; 
les  rochers,  les  ruines,  les  foréls,  les  châteaux  du 
Bosphore,  conduisant  par  de  tortueux  détours  les 
regai-ds  de  village  en  village,  ou  de  solitude  en  so- 
litude, jusqu'à  la  sombre  embouchure  de  la  mer 
Noire,  cette  autre  Méditerranée  des  Ottomans;- 
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lus  platanes  et  les  cypr&i  mqestiieiix  da  jirdiai 
cnlrufîoufmnt  de  leurs  ombres  les  minaraU  des 
mosquées  cl  les  toits  à  demi  miles  de  ces  piUis  du 
mystère  ;  les  eanx  marmurantes  du  Spdacns.  on 
(les  atjiieducs  de  Justinien,  amenieà  de  fonUineifla' 
roniaiiic  à  travers  la  ville  qu'dles  abranvent,  at 
jusque  dans  les  mille  bassins  de  marbre  des  parter^ 
rcs  du  harem,  puis  se  répandant  en  larges  lAppas 
sur  les  pelouses  vertes  qui  fivment  le  cap  ctaneë 
du  sérail,  au  murmure  et  à  l'écume  du  confluent 
des  deux  mers  dont  ce  cap  est  éternellement  ca- 
ressé: tel  était,  et  tel  est  encore  le  lieu  de  force,  de 
silence  et  de  délices,  où  Mahomet  Û  changea  ses 
tentes  en  palais.  Seulement  ces  palais  gardent  en- 
core quelque  image  de  la  grâce,  de  la  légèreté  et 
de  l'instabilité  de  la  tente.  Presque  tintièrement 
construits  en  bois  de  cèdre  sur  des  soubassements 
de  pierre  ;  ouverts  aux  brises  de  la  terre  et  de  la 
mer  comme  par  des  rideaux  de  lente  relevés  des 
deux  côtés  des  portes  ;  dressés  plutôt  que  bâtis  au 
milieu  de  jardins  cl  de  groupes  d'arbres  qui  rap- 
pellent les  pâturages  de  l'Asie  ;  terminés  par  des 
nuihiludcs  de  ddmcs  qui  imitent  les  plis  de  la  toile; 
cernés  de  galeries  et  de  grillages;  Tcslonnés  d'ara- 
besques, auxquelles  s'enlaçaient  les  fleurs  et  les 
plantes  grimpantes  dos  deux  climats;  on  sentait 
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dans  ces  constructions  le  camp,  la  Iriliu,  la  vie  pas- 
torale à  peine  transformëe  par  la  vie  gucrrièi-e; 
on  y  sentait  cl  on  y  scnl  encore  le  despotisme,  la 
contemplation  et  la  volupté  des  mœura  d'Orient. 
Quand  on  péntitre  de  nos  jours  dans  cette  vaste  en- 
ceinte précédée  d'une  longue  avenue  de  cours,  de 
casernes,  de  trésors  gardes  par  le  silence  et  la 
terreur  du  lieu  abandonné  depuis  deux  règnes, 
on  s'égare  dans  un  labyrinthe  de  palais,  de  kios- 
ques, de  jardins,  sépares  des  sultanes,  murés  et 
grillés  comme  des  cloîtres,  où  des  parterres  em- 
baumés de  jasmins  et  des  jets  d'eau  au  monotone 
murmure  consolaient  jadis  les  yeux  et  enchan- 
taient les  oreilles  des  odalisques  favorites  des  suc- 
cesseurs de  Mahomet  II.  Une  épaisse  forêt  de  sapins 
plantés  entre  le  port  et  les  murs  élevés  de  ces  en- 
ceintes intérieures  projette  ses  ombres  sur  ces  in- 
visibles jardins. 

MahometU,  après  avoir  repeuplé  la  ville  et  com- 
mencé ces  constructions  du  sérail,  ramena  l'armée 
à  Andrinople,  chargée  des  dépouilles  de  l'empire 
romain.  La  flotte  emporta  à  Gallipoli,  àMoudania 
et  à  Thessaloniquc  les  soixante  mille  esclaves  dont 
la  rançon  allait  enrichir  les  tribus  tartares  de  l'Ar- 
ménie et  de  la  Caramanie. 

K  Ici,  dit  un  de  ces  expatriés  du  la  conquête,  on 


c<  (aient  dans  les  provinces  les  meul 
«  les  leninies,  les  vierizes,  les  enfant 
c(  conquise.  Des  troupeaux  d'homn 
(c  deux  à  deux,  étaient  mêlés  aux  tro 
c(  meaux,  de  bœufs  et  de  chevaux  que 
c(  chassaient  lentement  vers  les  moD 
Ainsi  iinit,  après  mille  ans  de  sph 
nière  capitale  de  Tempire  romain,  d< 
taie  d'un  peuple  dont  les  Romains  m 
pas  même  le  nom.  L'empire  était  tell 
avant  l'anéantissement  de  la  ville  d 
que  la  chute  de  Constantinople  reter 
Europe,  et  que  les  Turcs  saccagèrent 
mères  du  monde  chrétien  sans  que  h 
tien  s'émût  d'horreur  ou  de  pitié  j 
Romains  avaient  lassé  l'admiration . 
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L'entrée  de  Mahomet  II  à  Andrinople  après  a 
conquête  de  Constantinople  rappelle  les  triomphes 
des  Césars  à  Rome.  Une  foule  de  sénateurs,  de 
grands  officiers  du  palais  de  Constantin,  de  femmes 
et  de  fillas  des  familles  augustes  de  l'empire  byzan- 
tin suivaient  à  pied  dans  la  poussière  le  cheval  du 
conquérant.  Dans  ce  nombre,  mais  en  vêtements 
de  deuil,  et  les  yeux  noyés  de  larmes  sur  le  sort  de 
son  époux  et  de  ses  fils,  on  voyait  la  princesse, 
femme  du  grand-duc  Notaras  supplicié  avec  ses  en- 
fants pour  avoir  conspiré  après  son  pardon.  Cette 


piKir  prolcslcT  ('(nilrc  sa  proiM'c  cru; 
i\c  lui  l'aire  suhir  >i  duroineiit  la  loi 
il  la  lit  ensevelir  avec  la  pompe  ch 
religion,  et  lui  éleva  un  mausolée. 

La  vengeance  suivit  de  près  le 
grand  vizir  Khalil,  quatrième  vizir  ( 
Tschendereli ,  cause  des  deux  déché 
met  II,  objet  d'un  ressentiment  sec 
du  sultan,  suspect  d'intelligence  ave 
avant  et  pendant  le  siège  de  Consta 
enfin  acquitté  à  contre-cœur  peut-êli 
qu'il  avait  faite  à  son  maître  de  lui  d 
talc  des  chrétiens.  Les  vizirs,  ses  su 
les  troupes,  pour  rejeter  sur  un  autn 
les  insuccès  des  premiers  assauts,  Ta^ 
accusé  de  s'entendro  av#^p  rn«r.i«««: 
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les  préparatifs  immenses  de  la  campagne,  il  ne 
pouvait  effacer  ses  loris  d'un  autre  règne  dans  l'es- 
prit de  son  maître  que  par  un  triomphe  dont  le 
mérite  lui  serait  justement  attribué.  Ce  triomphe, 
il  l'avait  donné  rapide  et  complet  à  Mahomet.  La 
date  de  son  vizirat  était  désormais  liée  dans  la  mé- 
moire des  Ottomans  au  plus  éclatant  succès  de 
l'empire.  I/cnvie  seule,  ou  l'ingratitude,  pouvait 
s'élever  contre  lui.  C'est  vraisemblablement  i!l  la 
grandeur  du  service  qu'il  en  dut  le  priv.  A  peine 
avait-il  ramené  le  sultan  vainqueur  dans  le  palais 
d'Andrinople,  que  Mahomet  le  fit  appeler,  lui  re- 
procha sa  prétendue  connivence  avec  Constantin  et 
Notaras,  dont  il  avait,  lui  dit-il,  reçu  les  présents 
pour  amortir  l'ardeur  des  Ottomans  à  la  conquête 
de  ce  reste  d'empire.  Un  autre  jour,  le  sultan,  pas- 
sant à  cheval  devant  la  cour  d'un  paysan,  oii  un 
renard  enchaîné  agitait  vainement  sa  chaîne '«Pau- 
a  vrefou,  «dit,  avec  une  amère  plaisanterie,  Maho- 
met au  renard  en  présence  du  grand  vizir,  «  poui^ 
«  quoi  ne  t'es-tu  pas  adressé  à  Khalil  pour  acheter 
«  la  liberté,  tu  ne  serais  pas  ici.  » 

Khalil,  assez  averti  par  ces  indices  du  dangerqui 
planait  sur  sa  tête,  feignit  lu  lassitude  des  affaires 
cl  se  prépara  au  pèlerinage  de  la  Mecque ,  pour 
sanctifier,  disait-il,  sa  vieillesse,  mais  en  réalité 


lil  (lansl(Mlivan  el  par  ses  proprets  r 
jeltT  le  {^naïul  vizir,  an  sortir  du  coi 
son  d'Aiitlriiiople.  Après  quarante  j 
et  de  vaines  supplications  au  sultai 
entrèrent  dans  son  cachot,  lui  lai» 
temps  de  faire  sa  dernière  prière, 
rent  la  tête.  Ce  grand  homme,  troj 
rat  II ,  et  trop  fidèle  à  son  iils ,  api 
peine  de  ses  trop  grands  services 
tion  d'un  sage. 

a  Jetez  ma  tête,  dit-il  aux  chiaoi 
c(  sultan  ;  je  n'ai  plus  autre  chose 
«  donner.  » 

La  tête  de  Khalil  fut  exposée  le 
tes  du  sérail.  Les  cent  vingt  mille 
composaient  son  immense   forluni 
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et  le  souverain  se  jettent  tour  à  tour  en  expiation  : 
le  peuple,  parce  qu'il  les  hait,  le  prince,  parce 
qu'il  les  redoute. 


Il 


Un  Servien,  Hahmoud-Pacha,  ûls  d'une  Grec- 
que, qui  n'avait  pas  une  goutte  de  sang  turc  dans 
les  veines,  fut  nommé  grand  vizir  à  la  place  de 
Khalil.  Mahmoud,  enlevé  dans  son  enfance  par  les 
Turcs  à  Selymbria,  avait  été,  comme  Scander-Beg, 
élevé  parmi  les  pages.  Il  avait  plu  à  Mahomet  U  par 
son  intelligence  et  par  sa  lidélilé  dans  le  manie- 
ment du  trésor  impérial. 

L'année  qui  suivit  la  prise  de  Gonstantinoplc 
ne  fut  remplie  à  Andrinople  que  par  des  vicissi- 
tudes de  vizirs  et  par  les  expéditions  de  Toura- 
khan,  le  général  de  Mahomet  en  Grèce  et  en  Ëpire, 
pour  compléter  l'extinction  de  l'empire  byzantin 
dans  ces  provinces  par  la  soumission  des  frères 
ou  des  parents  des  Paléologue.  Les  ambassadeurs 
des  puissances  chrétiennes  d'Italie  et  du  Danube, 
atterrés  par  la  force  du  coup  qui  avait  fait  écrou- 
ler Constantinople ,  vinrent  successivement  com- 
plimenter Mahomet  U  sur  sa  victoire.  Une  rapide 
.expédition  en  Servjc,  conduite  par  le  sultan  lui- 
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même  au  prïntenipB  de  Fannée  taÏTaste  (1455), 
lui  donna  la  TÏlle  opoleote  de  NoTomonte,  d'où  lei 
mines  d'argeot   coulèmt   déaonnaie  dans  son 

trésor. 

Après  avoir  remis  l'irmée  i  ses  lieatenanto, 
Mahomet,  pour  accoutumer  ses  sujets  au  chapge- 
ment  prochain  de  eapilale,  m  rendit  avec  sa  cour  à 
Gonstantinople,  où  il  inaugura  le  nooveaa  sdrail 
par  les  Têtes  et  les  voluptés  du  barem  où  il  «nit 
rassemblé  les  plus  belles  odalisques  grenques 
réservées  pour  le  charme  de  ses  yeux.  Tout  pliait 
devant  lui  en  Servie,  en  Grèce,  en  Macédoine,  sur 
les  bords  du  Pont-Euxin,  en  Asie  et  dans  l'Archipel. 
L'ordre  religieux  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  lui- 
même  lui  envoyait  des  chevaliers,  déguisant  sous  le 
nom  do  présents  volontaires  les  tributs  que  cet  or- 
dre payait  au  sultan  pour  la  possession  de  quelques- 
unes  de  ses  îles.  Une  telle  indépendance,  même  no- 
minale, ne  convenait  plus  au  conquérant.  Il  venait 
de  renverser  un  empire,  il  ne  pouvait  tolérer  la  ri- 
valité d'un  monastère  de  guerriers  contre  la  toute- 
puissiince  d'un  peuple.  Après  des  négociations  vai- 
ncs et  irritantes  entre  les  vizirs  et  le  grand  maître 
de  l'ordre  pour  convertir  les  présents  en  tribut,  Ma- 
homet, nfTcnsé  de  cette  insolence,  rassembla  de  tous 
les  ports  (le  l'Enxin,  de  la  mer  de  Marmara,  de  la* 
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Grèce  et  de  l'Asie,  la  Dottc  dispersée  de  Cooslaoli- 
Dople  pour  assiéger  Rliodes,  où  l'orgueil  dos  cheva- 
liers défiait  ses  armes.  ïlamza ,  capitan-pacha, 
arma  et  chargea  de  troupes  et  de  canons  trois  cents 
galères,  navires  on  vaisseaux  de  toute  forme,  pour 
porter  à  Rhodes  la  loi  de  son  maître. 

Hamza  promena  vainement  ces  trois  cents  voiles 
devant  les  îles  et  devant  Rhodps.  Il  rentra  Après 
deux  mois  de  navigation  sans  rapporter  au  sulUn 
autre  chose  que  des  paroles  et  des  traités  amhigus 
où  les  insulaires  reconnaissaient  et  contestaient  à  la 
fois  la  souveraineté  des  Turcs. 

«  Si  tu  n'avais  pas  été  l'ami  de  mon  père,  dit 
«  rudement  le  sultan  à  son  amiral,  je  te  ferais  écor- 
«  cher  vivant.  » 

Un  beau  jeune  homme,  Grec  de  naissance,  favori 
du  sérail  de  Mahomet,  nommé  Younis,  re^ut  le  li- 
tre de  capitan-pacha.  Younis,  écumant  la  mer  et  les 
rades  dcl'Archipel,  se  borna  à  envoyer  au  sultan  une 
jeune  Grecque  d'une  beauté  incomparable,  prise, 
contre  les  traités,  sur  un  navire  do  Mitylène.  Doria, 
noble  Génois  qui  possédait  en  souveraineté  une  de 
ces  îles,  détourna  les  armes  d' Younis  en  envoyant  sa 
fille  unique  en  présent  à  Mahomet.  La  cob'-rc  et  l'am- 
bition de  ce  prince  fléchissaient  seulement  devant 
ces  dépouilles  vivantes  dont  il  décorail  ses  harems. 


Àïoub,  sur  le  lombeui  del'hdte  èa  prophète  qmélait 
venu  mourir  autrefiûi  aa  siëge  de  Bytnce,  nurtjr 
de  l'islam.  C'est  dans  cette  moeqnée,  cranwxéB  ^ 
depuis  au  conronnement  des  empenara.,  qiurles 
sultans,  ù  leur  RTénement  an  trdne,  Tiennent  cein- 
dre le  sabre,  sccplre  des  conquérants. 

11  construisit  en  môme  temps  onze  autres  mos- 
fpiées  dans  la  ville  pour  le  service  du  culte  de  son 
peuple.  La  plus  mémorable  est  la  moiqvéc  de  /a 
Conquête,  qui  porte  aussi  le  nomdemosquée  de  Ma* 
liomet  II.  Une  terrasse  nivelée  sur  la  colline  cul- 
minantcdc  Gonstantînople,  cutrc  la  mer  de  Marmara 
et  la  Cornc-d"Or,  sert  de  piédestal  à  cet  admirable 
monument  de  l'arclii lecture  ottomane.  Les  coupo^ 
les  en  plomb,  brillant  comme  les  vagues  de  la  mef 
au  soleil,  sont  supportées  par  des  colonnes  de  granit»... 
rose  d'Égypic  et  de  marbre  corinthien.  Un  vaste 
parvis  carré  couvert  aussi  de  quatre  dômes  de 
plomb  entoure  l'édifice;  des  divans  de  marbre 
poli  rognent  à  l'entour  pour  servir  de  sièges  aux 
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croyants  ;  des  fontaines  jaillissantes  le  rafraîchis- 
sent; des  cyprès  y  projcttent'ieurombre immobile; 
des  inscriptions  en  lettres  d'or  y  gravent  le  passage 
du  Coran  où  le  prophète  annonçait  la  conquête  de 
la  capitale  de  l'Orient  au  dogme  à  peine  cclos  du 
Dieu  nnique  dans  une  tente  de  l'Arabie  :  «  Us  pren- 
a  drontConstantinople;  et  heureux  le  prince,  heu- 
«  reuse  l'armée  qui  en  feront  la  conquête  I  » 

Huit  collèges  ou  médrcssés ,  hautes  écoles  de 
théologie  et  de  jurisprudence,  de  philosophie,  d'his- 
toire, de  ]>oésic,  entourèrent  la  mosquée.  D'innom- 
brables cellules  gratuitement  consacrées  aux  étu- 
diants et  aux  professeurs  s'élèvent  au-dessus  des 
salles  où  l'on  donne  les  leçons  publiques.  Un  imaret 
ou  cuisine  perpétuelle  pour  les  pauvres,  où  les  étu- 
diants et  les  indigents  trouvent  deux  fois  par  jour 
la  nourriture  (lu  corps;  un  hospice  d'insensés,  un 
hospice  pour  les  malades,  un  caravansérail  pour 
les  voyageurs  sans  abri,  une  bibliothèque  publique, 
une  citerne  banale  pour  les  hommes  et  les  animaux, 
des  bains  chauds  pour  le  peuple,  enfin  un  cime- 
tière ombragé  de  cyprès  pour  le  repos  éternel  des 
croyants,  complètent  ce  groupe  d'édifices  compris 
dans  l'enceinte  de  la  mosiiuée  du  Conquérant.  Une 
civilisation  qui  concevait  de  tels  monuments,  l'art 
qui  les  décorait ,  la  charité  qui  les  consacrait  à  la 


cipe  religieux,  patriarcal  et  militaire,  base  de  la 
constitution  ottomane. 

Le  gouvernement  prenait  le  nom  de  Porte  OUo- 
manC)  par  annlogîe  a\cc  la  porte  de  la  (cnlc  où  se 
traitaient  dans  le  désert  toutes  tes  alTaires  de  la 
tribu.  On  y  ajouta  le  nom  deSMime  Porte,  par 
allusion  à  la  majesté  de  Tarrace  qui  gardait  ren- 
trée du  palais  comme  clic  avait  gardé  l'entrée  de 
la  tenle  du  chef  de  tribu.  Le  vizir  commande  les 
troupes  qui  gardent  le  seuil  du  souverain.  Une 
seconde  porte  du  palais,  nommée  porte  des  FéUcités, 
conduit  à  l'appartement  des  femmes  ou  aux  ha- 
rems, l'ar  mémoire  aussi  des  quatre  colonnes  qui 
siippurluient  jadis  la  lente  des  Turcomans,  les  or- 
dres de  fonctionnaires  de  l'État  furent  divisés  en 
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quatre  :  ces  quatre  colonnes  de  l'Élal  furenl  les 
xdzirSj  les  cadia$kers,  les  defîerdan ,  les  ni$cban~ 
djii.  Le  cérémonial  et  l'éliquettc  de  la  cour  des  sul- 
tans furent  réglés  sur  des  hiérareliics  plus  sévères. 
Les  esclaves  ne  purent  plus  manger  à  la  table  du 
sultan.  Un  trône  Fut  dressé  pour  lui  dans  les  fêtes 
publiques  ;  les  grands,  en  délilant  devant  lui,  bai- 
sèrent sa  main. 

Une  loi  sanguinaire,  fondée,  comme  tous  les 
crimes  d'État,  sur  un  prétendu  salut  public,  érigea 
le  fratricide  en  droit  dynastique  dans  la  personne 
des  sultans  montant  sur  le  trdne. 

«  La  majorité  des  légistes,  dit  ce  préambule  de 
«  la  loi  de  sang  de  Mahomet  II,  a  déclaré  que  ceux 
«  de  mes  fîls  ou  de  mes  petits-fils  qui  monteront 
a  au  trône  pourront  faire  tuer  leurs  frères  pour 
«  assurer  le  repos  du  monde.  En  conséquence  de 
o  cette  déclaration,  mes  fils  et  petits-fils  devront  se 
«  conformer  à  cette  loi.  » 

Ainsi  le  trône  plaçait  le  sultan  régnant  hors  do 
l'humanilé;  la  vie  dans  ses  enfants  et  petits-enfanls 
devenait  un  crime.  Le  principe  de  l'autorité  de- 
mandait à  haute  voix  des  victimes  humaines  et 
désignait  ces  victimes  dans  son  propre  sang.  Entre 
deux  frères  sortis  du  même  sein  et  qui  se  chéris- 
saient la  veille,  l'un  devenait  fatalement  et  légale- 
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ment  victime;  l'autre^  jivi  fatalement  bonman, 
la  politique  n'arait  jamaÏB  donné  arec  une  plus 
atroce  audace  un  démeoti  i  la  natnra.  Les  Otto- 
mans alléguaient,  pour  justifier  cette  législation  dn 
meurtre  et  du  fratricide,  l'assassinat  des  cinquante 
frères  d'Ochus,  fils  d'Artaxerce,  et  de  Phraate  IV, 
autre  souverain  des  Arsacides,  qui  tua  son  fils  aîné 
et  trente  de  ses  frères  pour  s'assurer  la  paix  da 
règne. 

Mahomet  II  étendit  sa  préToyaoce  sanguinaire  à 
tous  les  fils  des  sultanes  qui  naîtraient  dans  le  sérail 
ou  dans  la  maison  de  leurs  maris.  Il  fat  défendu 
de  nouer  le  cordon  ombilical  à  ces  enfants  mâles, 
de  peur  qu'ils  ne  prétendissent  un  jour  au  trône 
en  vertu  du  sang  impérial  qui  coulnit  dans  leurs 
veines.  Celte  loi  du  meurtre,  longtemps  pratiquée 
jusqu'à  nos  jours,  s'étendit  par  analogie  jusqu'aux 
enfants  mules  des  nièces  et  des  petjtes-lîlles  du 
sultan. 

Le  prophète  avait  trouvé  en  Arabie  l'usage  con- 
traire de  noyer  eibuaissant  les  fdles,  trop  inutiles 
ou  trop  onéreuses  à  la  lente.  It  avait  aboli  cet  usage 
par  la  malédiction  du  Coran.  L'interprétation  des 
légistes  turcs  le  rétablissait  en  l'appliquant  aux 
mâles  dans  la  seule  famille  de  leurs  souverains. 
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IV 

Mahomet  H,  à  l'exemplu  de  sci;  prédécesseurs, 
avait  jusque-là  présidé  le  divan  au  le  conseil  des 
vizirs,  devant  lequel  tous  les  Ottomans  pouvaient 
apporter  leurs  requêtes.  Un  jour^  un  Turcoman 
d'Asie,  venu  à  Gonstantinople  pour  se  faire  rendre 
justice,  entra  avec  ses  habits  souillés  de  poussière 
dans  le  divan,  et  s' adressant  avec  une  grossière  fa- 
miliarité aux  vizirs  :  «  Quel  est  donc,  leur  dit-il, 
o  celui  d'entre  vous  tous  qui  est  le  sultan?  » 

Le  grand  vizir  Mahmoud-Pacha,  indigne  de  cette 
insolence,  représenta  à  Mahomet  le  danger  de  lais- 
ser profaner  ainsi  la  majesté  du  caractère  impérial. 
Mahomet,  de  ce  jour,  cessa  d'assister  au  divan, 
présidé  seulement  depuis  par  le  grand  vizir.  Quatre 
fois  par  semaine,  ce  premier  dignitaire  de  l'em- 
pire se  rendait  au  sérail  suivi  de  tous  les  autres 
vizirs;  les  ministres  et  les  dignitaires  inférieurs, 
arrivés  avant  lui  dans  la  salle  du  divan,  l'atten- 
daient rangés  en  haie,  les  bras  croisés  sur  leur 
poitrine ,  les  mains  cachées  sous  leurs  larges 
manches.  Le  grand  vizir,  après  avoir  reçu  cl  rendu 
leur  salut,  les  traversait  et  s'assoyait  sur  le  divan 
plus  riche  qui  marquait  sa  place.  Vne  suite  nom- 
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I)icusc  (le  chambollans,  de  chiaoux,  gardes  infé- 
rieurs,  exécuteurs  des  ordres  et  des  supplices , 
accrut  la  terrible  majesië  du  divan. 

Les  juges  d'armée,  ou  cadiaskent  y  fMsistaient 
assis  au  premier  rang  après  les  vizirs  :  ils  adminis- 
traient la  justice  et  nommaient  les  juges  secon* 
daires. 

'  Les  defïerdartt  ou  teneurs  de  registres,  venaient 
ensuite  :  c'étaient  les  administrateurs  supériearB 
de  l'empire. 

Les  nùchandjii^  ou  secrétaires  d'État,  étaient 
chargés  de  signer  le  chiffre  du  sultan  sur  les  actes 
émanés  du  divan  impériaL 


Un  grand  jnombre  d*agas  militaires  ou  civils,  à 
la  tôte  desquels  était  Taga  des  janissaires»  se  par- 
tageaient les  commandements  intérieurs  et  exté- 
rieurs du  palais.  Les  uns  commandaient  la  cava- 
lerie ;  les  autres,  Tinfanterie  et  l'artillerie  des  deux 
armées  d'Europe  et  d'Asie.  Le  kapou-aga  ou  aga  de 
la  Sublime  Porte  était  un  eunuque  blanc,  ayant 
sous  ses  ordres  quarante  autres  eunuques  blancs 
chargés  de  la  tutelle  des  pages  du  sérail.  Le  chef 
de  ces  eunuques  blancs  accompagnait  partout  le 
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sollan;  il  lui  présentait  le  turban;  il  clcndait  de- 
vant lui  le  lapis  pour  la  prière  sur  le  pave  de  la 
mosquée;  il  léchait  plusieurs  fois  la  place  avant  d'y 
déplier  le  tapis,  pour  s'assurer  si  le  sot  n'était  pas 
empoisoDué;  il  avait  la  clef  du  trésor  particulier 
(lu  sultan  ;  il  portait  lui-même  les  mets  sur  la  table; 
i)  préparait  seul  et  goûtait  les  sorbets,  les  conG- 
tares,  les  glaces,  les  vins  et  l'cao  destinés  à  l'em- 
pereur. 

Les  chefs  de  la  première  chambrée  de  pages 
élevés  dans  l'iatérieur  du  sérail  habillaient,  désha- 
billaient le  sultan.  Quatre  agas  se  partageaient  avec 
lui  les  services  d'honneur  du  prince  régnant  ;  l'un 
était  grand  chambellan  ou  khassoda-bascki, -Y nuire, 
tilihdar-aga  ou  porte-sabre;  le  troisième,  tsckokadar' 
agao»  porte-manteau;  lequatrième,rtHa6(iar-a^a 
ou  teneur  de  l'étrier.  Des  muets,  des  nains,  des 
chanteurs,  des  musiciens,  des  bouffons,  puérilités, 
jouets,  histrions  ou  délassements  de  sa  cour,  étaient 
logés  et  entretenus  avec  cette  nuée  de  pages.  Ces 
enfants,  pépinière  de  fonctionnaires  et  d'officiers, 
recevaient  des  leçons  des  premiers  professeurs  de 
sciences  et  d'arts  de  la  capitale.  Leur  sérail  parti- 
culier, bâti  dans  les  avant-cours  du  sérail  du  sul- 
tan, était  une  sorte  d'école  civile  et  militaire  pri- 
vilégiée, entretenue  avec  un  luxe  impiTial. 
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VI 


Les  begs,  les  beglerbegs,  goufemiient  leK  pro- 
vinces; ils  étaient  chargés  de  (aire  liner  aa  saltan 
par  les  possessenrs  de  fieb  on  sandjaks  lea  hcmi- 
mes  ou  les  impôts  auxquels  leurs  fiefs  étaient 
astreints  dans  la  guerre  ou  dans  la  paix.  Le  seul 
recrutement  de  ces  sandjaks  fournissait  cent  mille 
cavaliers  à  l'empire.  Les  impôts  réguliers  a'éle- 
vaient  à  un  revenu  de  deux  millions  de  ducats  d*or. 

Le  corps  des  oulémas  ou  des  légistes  fut  égale- 
ment organisé  sous  Mahomet  II,  d'après  des  tradi* 
lions  et  des  habitudes  plus  précises.  Dans  une  légis- 
lation toute  théocratique,  contenue  dans  un  seul  livre 
sacré,  éclairci  par  de  nombreux  commentaires,  les 
oulémas  sont  les  interprètes  absolus  de  la  loi.  La 
prière  appartient  aux  imans  ou  au  clergé  ;  l'esprit 
civil  (le  la  religion»  appliqué  aux  mœurs»  appartient 
aux  oulémas.  Cette  attribution  mixte»  qui  les  immisce 
à  la  fois  dans  la  théologie  et  dans  la  politique,  leur 
donne  une  immense  supériorité  sur  le  clergé  pure- 
ment sacerdotal  des  mosquées.  Ils  sont  à  la  fois  le 
corps  enseignant  de  qui  relèvent  tous  les  étudiants, 
si  nombreux  parmi  les  mahomcUns,  les  juges,  les 
jurisconsultes,  les  lettrés,  les  professeurs,  les  com- 
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mentateurs,  les  casuistes,  les  interprètes  du  texte 
et  des  traditions,  les  savants  authentiques,  les  exa- 
minateurs de  l'empire  ;  enûn  ils  forment  un  corps 
ayant  dans  le  muphti  sa  tôte,  et  dans  les  diverses 
catégories  d'oulémas  ses  membres  distincts,  indé- 
pendants et  souvent  supérieurs  en  autorité  morale 
au  gouvernement  lui-même.  Contre-poids  du  des- 
potisme absolu  du  sultan  et  des  vizirs,  ils  exercent 
souvent  eux-mêmes  le  plus  absolu  et  le  plus  incor- 
rigible des  despotismes,  celui  de  l'opinion. 


VII 


Ces  monuments,  ces  magnificences,  ces  hiérar- 
chies et  ces  institutions  achevées»  Mahomet  II  fondit 
de  nouveau  sur  la  Grèce,  encore  partagée  entre  les 
deux  frères  du  malheureux  Constantin,  Dcmctrius 
et  Thomas  Paléologue,  qui  la  déchiraient  en  se  la 
disputant.  Son  grand  amiral,  Younis-Pacha,  conti- 
nuait à  rançonner  les  iles.  Il  ramena  de  la  seule  île 
deLesbos,  cette  fleur  de  l'Archipel,  oii  la  nature  hu- 
maine est  aussi  féconde  que  la  végétation,  cent  jeu- 
nes vierges  et  cent  jeunes  garçons  d'une  admirable 
beauté  pour  les  palais  de  Mahomet  II. 

Doria,  après  avoir  obtenu  du  sultan  sa  grâce  par 
le  don  et  par  l'intercession  de  sa  propre  fille,  égor- 
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gca  dans  Gbîo  In  T^rca  qn'on  Inî  : 
recevoir  le  tribut.  Cette  perfidie 
de  Mntiomet.  D  allait  monter  Ini-m 
pour  extenniner  les  tlee  et  la  Hc 
Iliade,  longtemps  assonpi  et  aèà 
vu,  son  complice  aa  ûége  de  Gionsti 
pela  sur  le  Danube. 

Les  puissances  chrétiennes,  soi 
voix  d'un  nouTean  pontife^,  le  pap 
maient  (rop  tard  nne  dernière  cr 
gcr  Vama  etConstantinople.  Hntii 
brûlant  de  mëriler  le  trAne  de  H 
fils,  avait  été  choisi  par  Galixte  IL  c»^l  u»  uiau 
confédércsde  l'Italie  et  de  l'Allemagne  pour  le  cham- 
pion de  celte  croisade  contre  les  Turcs. 

La  France  lasse  de  chevalerie,  l'Angleterre  re- 
belle au  pape,  l'Allemagne  occupée  de  ses  propres 
anarchies,  avaient  refusé  de  se  coaliser  avec  la  ré- 
publique de  Gênes,  de  Venise,  de  Raguse,  et  avec  la 
Pologne  et  la  Hongrie,  tantôt  alliées,  tantôt  enne- 
mies des  Turcs  pour  des  intérêts  de  frontières,  de 
commerce  et  de  marine  où  la  religion  n'était  plus 
que  le  prétexte  de  la  cupidilé.  Scander-Beg,  lui- 
même,  flatté  par  Mahomet  II,  et  jouissant  d'une 
trêve  tacite  avec  ce  prince,  ne  s'occupait  qu'à 
consolider  sa    puissance  en   Albanie,   redoutant 
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les  Vénitiens  et  les  Hongrois  autant  que  les  Turcs. 
Huniade,  nommé  généralissime  de  cette  faible 
eoaf(£dération,  l'agrandit  par  son  courage.  Héros  des 
Amgrois  malgré  ses  revers,  il  ne  songeait  plus 
qu'à  laisser  à  son  pays  une  mémoire  souveraine  qui 
pût  après  lui  couronner  sa  maison.  Il  choisit  la  ville 
inexpugnable  de  Belgrade,  à  l'entrée  de  la  Servie, 
pour  l'avant-poste  de  la  confédération;  il  y  dirigea 
vingt  mille  Hongrois,  Polonais.  Tniiisylvains,  Ita- 
liens confédérés  pour  saisir  celte  clef  «le  la  Turquie^, 
et  pour  la  défendn^  contre  Mahomet  H,   pendant 
quil  rassemblait  lui-même  à  Pcslh,  capilnle  des 
Hongrois,  l'armée  d'expédition  qui  devait,  sous  son 
commandement,  traverser  bientôt  le  Danube. 

Ija  dissimulation,  les  fausses  apparences  de  paix, 
le  mystère,  les  paroles  trompeuses  couvraient,  selon 
son  habitude,  ses  préparatifs  de  guerre.  Les  es- 
pions dont  la  politique  vigilante  de  Mahomet  éclai- 
rait les  bords  du  Danube  ne  laissèrent  pas  de  doute 
à  ce  prince  sur  les  desseins  d'Hnniade.  11  npprilque 
vingt  mille  soldats  d'élite  avaient  déjà  passé  le  fleuve, 
et  que  les  fortilîcations  et  les  armements  de  IJel- 
grade  annonçaient  un  plan  de  campagne  dont  celte 
ville  était  la  base.  Il  résolut  de  prévenir  lluniade, 
et  d'écraser  dans  Belgrade  la  tête  de  sa  conlédéi  a- 
tien  avant  qu*elle  pût  organiser  et  faire  mouvoir 
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tous  SCS  membres.  Rappelant  d'Asie 

<lc  Cotistantiaople,  de  Thessaloniqu 

menis  de  son  année  d^'i  en  monTi 

campagne  de  Grèce,  il  marcha  avec 

mille  bommes,  parla  Tallée  dePhilii 

phia  et  de  Niasa,  sur  Bdgrade. 

Sa  Qotle,  composée  de  troia  cents  bâtimoita  1^ 

gers  propres  à  remonter  le  cours  du  fleuve,  recul 

Tordre  de  sortir  de  la  Come-d'Or,  où  son  amiral, 

Younis,  la  tenait  alors  ft  l'ancre,  d'entrer  dans  la 
mer  Noiie,  d'en  BuiTre  les  cdtes  jusqu'à  YanUi. 
et  de  vtmir  par  te  Danuhc  bloquer  les  Hongrois 
par  le  llcuvc  pendant  qu'il  donnerait  l'assaut  par 
terre. 

Ln  promptitudç  du  sultan  déconcerta  Hunîade. 
Mahomet  II  établitson  camp  sur  les  deux  flancs  des 
deux  cluiîncs  de  collines  qui  forment  une  avenue 
tortueuse  à  la  ville  du  côtû  de  la  Servie.  Il  couvrit 
le  vallon  intcrmédiiiirc  du  SCS  lentes;  il  clcva  con- 
tre les  sorties  des  assiégés  des  fortifications  de  terre 
touverics  de  son  artillerie  de  siège.  Sa  flotte,  re- 
monlanL  leDauubc,  passa  le  mfime  jour  sous  le  ca- 
non de  la  place,  se  déploya  hors  de  la  portée  des 
boulots,  dans  le  large  bassin  rurmé  par  le  confluent 
de  la  Save,  et, jutant  Tancred'uncriveà  l'autre  sur 
cini]  bâtiments  de  profondeur,  éiablitune  chaîne  in- 
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e  aux  barques  des  Hongrois  qui  lenle- 
lûent  de  ravitailler  ta  ville  assiégée. 
■  ■  Huniade,  surpris  par  la  célérité  et  par  l'immcn- 
'  âté  du  péril,  n'abandonna  pas  à  eux-mêmes  les 
'  défeoseurs  de  Belgrade;  s'il  ne  pouvait  les  sauver, 
il  résolut  du  moins  de  succomber  avec  eux.  Il  ac- 
courut avec  un  petit  nombre  de  cavaliers  de  Pesth 
anr  la  rive  gauche  du  Danube,  se  jeta  dans  les  marais 
qui  couvrent  les  bas-fonds  du  fleuve  vers  la  ville 
hongroise  de  Semlin,  et,  se  fiant  à  un  radeau  de 
jonc  construit  par  des  pôcheurs,  il  traversa  le  fleuve 
pendant  une  nuit  sombre,  et  entra  en  fugitif  dans 
la  ville  qu'il  venait  sauver.  Sa  présence  valut  une 
armée  aux  Hongrois. 

VIII 

Après  avoir  mesuré  de  l'œil  les  dangers  de  Bel- 
grade, il  en  ressortit  bientôt  par  le  même  subter- 
fuge pour  aller  presser  les  secours  que  les  Hongrois 
et  les  Tt-ansylvains  lui  préparaient.  A  sa  voix,  dcut 
cents  barques,  déjà  à  demi  construites  sur  le  baut 
Danube  pour  porter  une  partie  de  l'armée  confédé-^ 
t^  à  Varna,  reçurent  quinze  mille  fantassins  et 
une  artillerie  légère  sur  leurs  bords.  Iluniade  ne 
Voulut  confler  à  personne  la  gloire  de  les  comman- 


large  comme  une  rade,  s'établit  sous  les  yeux  de 
l'armée  impuissante  de  Mahomet.  Lui-même  cou- 
tempinit,  du  haut  des  falaises,  la  rupture  de  son 
blocus,  la  supériorité  de  manœuvres  et  de  courage 
des  Hongrois,  la  fuite,  l'incendie  ou  l'échouemeal 
de  SCS  vaisseaux  sombraut  dans  le  fleuve. 

lluniade,  debout  sur  la  proue  d'un  brigantin 
portant  le  pavillon  de  Hongrie,  s'élança  à  l'abor- 
dage du  bâtiment  amiral  des  Ottomans.  Un  combat 
corps  à  corps  enlaça  un  moment,  sur  ces  deux 
proues  accrochées  l'une  à  l'autre  par  des  grappins, 
Huniadc  et  Younis.  L'étroit  espace  qui  les  portait 
empêchait  les  soldats  de  les  secourir.  Huniade, 
conservant  dans  la  vieillesse  l'arme  et  le  bras  de 
ses  premiers  jours ,  plongea ,  à  la  vue  des  trois 
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,  son  court  poignard  dans  la  gorge  del'ami- 
nl  ottoman,  et,  le  soulevant  du  pont,  précipita 
son  corps  dans  la  Save.'  Un  cri  de  triomphe  monta 
des  remparts  de  la  ville,  un  cri  de  terreur  du  camp 
des  Oltomaas.  La  flotte  turque,  levant  l'ancre  et 
s'abandonnant  au  courant,  s'enfuit  à  toutes  voiles 
devant  l'invincible  Huniadc.  Il  aborda  librement, 
avec  ses  quinze  mille  soldats  ivres  de  leur  victoire, 
sous  les  remparts  de  Belgrade,  suivi  comme  un 
triomphateur  de  soixante  bâtiments  en  feu,  de  deux 
mille  captifs,  et  faisant  porter  derrière  lui,  sur  un 
brancard,  le  cadavre  repêché  dans  le  fleuve  du 
capitan-pacha  égorgé  de  sa  propre  mai».  Un  [el 
spectacle  rendit  aux  défenseurs  de  Belgrade  une 
conûaace  dans  la  fortune  et  dans  la  force  du  héros 
de  la  confédération  qui  égala  leur  dédain  des  Turcs. 

IX 

Le  sultan,  renonçant  à  cerner  la  ville  par  le 
tleuve,  précipita  nuit  et  jour  ses  assauts  par  terre 
afin  de  prévenir  les  renforis  que  le  Danube  et  la 
Save  pouvaient  apporter  à  chaque  instant  à  Hu- 
niade. 

Le  bcglcrbeg  de  Houmélio,  karadja»  général 
t]ui  dirigeait  le  siège,  fiappd  d'un  boulet  de  canon. 


ne-  liir.|i),.s  cl  |.,'-ii,;|r;,  tl..,„s  |e 
ionU'sdu  Mili.iii.  L,  loireiir  saisi 
nians  :  les  azabs  eux-iiK^-inos  .s\ 
saiit  des  ciis  juscjii'au  pied  des  c 
enlonré  d'une  poignée  de  janiss 
loiiles  paris  par  les  avonluriers 
chevaliers  hongrois,  lira  son  sabi 
sa  vie,  fendit  la  tête  d'un  soldat 
.    lait  dip  la  main  à  la  bride  de  son 
traîner  prisonnier  à  Huniade.  Ble 
à  la  cuisse  d'un  coup  de  sabre,  M 
de  douleur,  roula  dans  le  sang  a 
cheval. 

Une  mêTée  meurtrière  s'engage 
corps  entre  les  pachas  et  les^che 
mourant   nour  ropimm./.»:..   i 
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tentes.  Mahomet,  revenu  dv  son  évanoaisscinenl  cl 
pansé  de  sa  blessure,  s'iodigtia  contre  Hassan  à 
qui  il  devait  son  salut,  mais  qu'il  menaça  du  sup- 
plice pour  punir  en  lui  la  lùelicté  de  ses  troupes. 
Hassan,  navcé,  répondit  avec  larmes  à  son  maître 
qu'il  allait  expier  le  crime  des  làclics  et  venger  le 
sang  du  sultan.  Il  galopa,  suivi  d'une  poignée  de 
ses  serviteurs,  sur  l'arnère-garde  des  chevaliers,  se 
précipita  sur  leurs  haches  d'amies  et  mourut  sous 
les  yeux  de  Mahomet  en  immolant  Ireiite  des  cheva- 
liers hongrois  sous  son  sabre.  Mais  ce  dévouement 
tardif  n'épargna  pas  aux  Ottomans  la  honte  d'une 
seconde  fuite.  Huniadc,  accouru  avec  trente  mille 
hommes  aux  cris  de  victoire  de  Capistrano,  reprit 
le  camp,  s'empara  de  trois  cents  pièces  de  ciuion  qui 
armaient  les  batteries  et  refoula  les  débris  de  l'ar- 
mée ottomane  jusque  dans  les  défilés  de  Sophia. 
Une  blessure,  qu'il  reçut  dans  la  poursuite,  l'em- 
pêcha seule  d'achever  la  déroule  de  Mahomet.  Ce 
prince,  désespéré,  ne  s'arrêta  qu'à  Sophia,  derrière 
les  remparts  de  la  ville  pour  rallier,  punir,  refor- 
mer son  armée.  Vingt  mille  Turcs  avaient  péri  sur 
le  fleuve  ou  sur  les  brèches  de  Belgrade,  trente 
•    mille  dans  le  camp;  des  milliers  de  cadavres  jon- 
chaient les  senliers  des  forêts  entre  le  Danube  et 
Sophia.  l-es  bourreaux  de  Mahomet,  apostés  sur 


lîcl^i^i'adr  (Icvinl.  [)ar  hi  n'iioiiin 
l(î  iKHilcvanl  (le  la  clii'i'rh'nlo.  Le  p; 
de  [»lus  dt'  (lualre-vinjjls  ans,  Iriomj: 
de  son  tombeau,  de  ce  triomphe 
institua,  en  commémoration  de  cett 
fôte  annuelle  de  salut  et  de  gloire  j 
chrétien,  ifuniade  et  Capistrnno  fur 
les  sauveurs  de  l'Occident.  Mais  ni  1 
ne  jouirent  de  leur  gloire.  Leurs  1 
venimécs  par  les  vapeurs  fébriles 
Danube  et  par  les  cadavres  de  cir 
Ottomans  laissés  sans  sépulture  aux 
la  Servie  dans  les  fossés  et  dans  1 
Belgrade,  firent  de  leurs  trophées  l 

Huniade  laissa  en  mourant  le  trôn 
assuré  à  son  fils  MîiHnnc  T/..^--.^  - 
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celai  de  Mahomel  liii-mème;  mais  tl'une  ruse  et 
d'une  déloyauté  sauvages  qui  ne  permettaient  ni  n 
ses  amis  ni  à  ses  ennemis  de  se  lier  à  sa  parole; 
vainqueur  des  Turcs  par  les  armes,  vaincu  jiar  eux 
en  bonne  foi. 


Mahomet  II,  à  qui  la  gloire  de  Constantinople 
conquise  faisait  facilement  oublier  le  siège  avorté 
d'une  vîlleobscuredcs  bords  du  Danube,  fut  rassuré 
parla  morl  d'Himiade  sur  une  coalition  d'États  se- 
condaires qui  n'avaient  plus  ni  3me  ni  bras.  Ses 
négociations  avec  les  Ktals  d'Italie,  l'i-piiisement  de 
la  Hongrie,  la  trêve  politique  avec  Scander-Beg,  ne 
lui  laissaient  rien  redouter  de  ce  côté  de  l'Europe. 
En  écbouant  devant  Belgrade,  il  n'avait  perdu  que 
delà  gloire;  mais  le  courage  béroïque  qu'il  avait 
montré,  son  sang  versé  sur  le  champ  de  bataille 
pour  ramener  les  janissaires  au  combat,  relevaient 
sa  renommée  aux  yeux  de  son  peuple.  En  peu  de 
semaines  de  nouveaux  soldats  lui  arrivèrent  de 
tous  les  sandjaks  de  f^on  vaste  empire;  deux  cent 
mille  hommes  furent  cantonnes  et  exercés  par  ses 
nouveaux  pachas  entre   Andrinople  ,  Salonique  , 


\t)\\<  Ic^  Lioircs  (|iii  l;i  Irrinrnt  par  \rv 
M;ili(Uiirl  (Ondiiis.til  lui-inriiii'  l;i  | 
loiiiKî  (le  celle  ('X[)t''(lili<ui  sur  Athènes 
I^cndant  la  déconiposilion  de  Ten 
sous  les  Paléologue,  on  a  vu  que  Vi 
Grèce  étaient  tombés  par  lambeaux  e 
des  Génois,  des  Siciliens^  des  Véniti 
renfins.  Des  marchands  de  Raguse,  < 
Gènes ,  de  Florence ,  avaient  dépecé 
républiques  ou  d*empires  dont  le  no 
Thistoire  et  dont  les  villes,  aujoun 
dans  la  dérision  de  la  fortune ,  éta 
le  patrimoine  de  petits  tyrans  inconi 
la  capitale  de  Tesprit  humain ,  de  la  j 
liberté  grecques,  était  échue  en  part 
un  Français,  Villehardouin,    puis  ; 


MVRB  TREIZIËHE.  395 

Grèce  pour  se  dispulor  cette  cendre  d'empires  ;  les 
mêmes  passions  y  produisaient  les  mêmes  forfaits. 
Ce  n'est  pas  !a  grandeur  do  l'objet  convoité,  c'est  la 
grandeur  de  la  passion  qui  enfante  les  crinfies. 

Lo  Klorenlin  Maurice  Acciainli,  duc  d'Athènes, 
mort  prématurément,  avait  laissé  un  lils  en  bas 
âge,  une  veuve  célèbre  parmi  les  princesses  grec- 
ques par  une  beauté  qui  rappelait,  dirent  les  cliro- 
niques  contemporaines,  celle  d'Hélène,  et  qui 
devait  être  aussi  fatale  à  sa  pairie.  Acciaioli,en  mou- 
rant, avait  laissé  aussi  un  neveu,  (ils  do  son  frère, 
nommé  Franco.  11  avait  légué  le  royaume  et  la  tu- 
telle de  son  fils  h  sa  veuve. 

Celte  princesse,  douée  d'un  génie  naturel  égal  à 
SCS  cliarmes  et  à  la  violence  de  ses  passions,  avait 
gouverné  pendant  les  premières  aimées  de  sa  ré- 
gence lesËlals  de  son  fils  avec  une  prudence  et  une 
douceur  qui  en  avaient  fait  l'idole  de  ses  peuples. 
liC  neveu  de  son  mari.  Franco,  secrètement  jaloux 
do  ia  l'égence,  etlmmiliédu  joug  d'une  femme, 
agilaitseul  d'une  sourde  opposition  rinlcrrègnc  de 
sa  belle-sœur  et  la  minorité  de  son  neveu  enfant. 
Jusque-là  les  vertus  de  la  régente  avaient  sufTî  pour 
confondre  les  trames  ambitieuses  de  Franco;  une 
passion,  rtée  d'un  regard  dans  le  eœnr  de  la  du- 
chesse, ensanglanta  et  perdit  tout,  même  la  drèce. 


.1.1  |M)(U'siai  on  |)remHîr  ma^Mstra 
ville  finu-o-vt'iiilicMiir  do  Naiiplie 
son  prie,  à  Alliùnes  [)ûur  y  négocie 
nernenl  quelques  conventions  de 
tives  aux  échanges  d'huile  et  de 
deux  f)orls.  Li  beauté  égale,  la  coi 
nesse  et  de  patrie,  les  entretiens  lifa 
mité  des  confél^cnces ,  enflanimèrc 
amour  la  régente  et  le  négociateur, 
d'autant  plus  ardente  qu'elle  avait 
temps  contenue  par  la  distance  d'ui 
honte  d'une  mésalliance  de  l'autre 
avec  une  violence  qui  ra|)pela  dans 
thunes  les  crimes  des  Âtrides. 

Palmcrio  avait  été  marié,  encore 
lescence,  par  sa  famille.  Sa  femm*^  ^ 


j- 
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nise,  empoisonna  sa  jeune  épnnso  ei  revint  lil>rc 
oITrir  son  crime  nccompli  comme  nn  (ilre  fit  un 
gage  d'amour  à  la  duchesse  qui  l'avait  inspiré.  Ces 
noces  funèbres  se  célébrèrent  à  Athènes  avec  une 
ivresse  et  une  hâlc  qui  éveillèrent  les  soupçons  du 
peuple.  Franco  les  fomenta  par  ses  iliscours  et, 
bientôt,  par  des  soulèvements  ilans  Athènes. 

La  régente  et  son  nouvel  époux  forcèrent  Franco 
à  s'eiiler  de  sa  patrie.  Il  alla  chercher  à  Constanti- 
nople  un  vengeur  dans  Mahomet  II.  Le  sultan, 
heureux  de  tous  les  prétextes  qui  mouvaient  l'in- 
tervention de  ses  armes  dans  les  affaires  de  ces 
principautés  à  demi  aflrancbies  encore  de  son  Joug, 
ordonna  à  Omar,  fds  de  Tourakhan,  chef  de  l'armée 
permanente  du  Péloponèse,  de  s'emparer  d'Athènes, 
de  détrôner  la  duchesse  et  de  l'enfermer  avec  son 
fils  dans  les  cachots  de  la  citadelle  à  Mégare. 

Palmério,  le  raarl  cL  le  complice  présumé  de  la 
régeole,  échappa  aux  fers  de  Tourakhan  et  courut, 
comme  Franco,  à  Constantinople  plaider  devant 
Mahomet  l'innocence  et  !cs  droils  de  sa  femme.  Ma- 
homet, par  les  conseils  de  ses  vizirs,  feignit  d'écou- 
ter également  les  plaintes  de  Palmério  et  de  marcher 
pour  rétablir  la  souveraineté  légilime.  Mais  déjà 
Franco,  entré  dansMégare  sous  les  auspices  des  Ot- 
tomans, avait  fail  égorger  la  duciiessc  et  son  fils. 


Ml 

Lr  sullaii,  aussi  IcUré  cjut*  giierrie 
pas  moins  d'orgueil  et  moins  d'a< 
Sylla  à  l'aspect  des  monuments  d'Âth 

«  Que  de  reconnaissance,  »  s'écrij 

m  _ 

Parihénon  ol  le  temple  de  Thésée,  « 
<c  la  religion  et  Tempirc  au  fils  de  T 
a  leur  a  fait  présent  de  ces  dépouille 
a  Grecs  !  » 

Il  employa  plusieui's  semaines  à  la 
de  ces  monuments  et  à  l'embauchag 
qui  pouvaient  transporter  à  Constant 
tolérés  par  l'islamisme^  et  surtout  1 
cette  passion  récente  des  llls  d'Othma 

Pondant  son  séjour  à  Athùnos.  sp 
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logue,  Démétrius, souverain  tribulaire  de  la  moilié 
de  la  Morëe,  offrit  au  sultan  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage, pour  s'assurer,  comme  plusieurs  de  ses  aïeux, 
une  parente  dans  le  harem.  Mahomet  accepta  pour 
épouse  cette  jeune  nièce  de  Constantin,  et  l'en- 
voya, avec  un  cortège  digne  do  son  rang,  au 
sérail  de  Constantinople. 

Thomas,  second  frôre  de  Constantin,  s'indigna 
de  la  lâcheté  de  Démétrius,  et  se  retira  des  villes 
[wur  combattre  dans  les  montagnes.  Démétrius, 
honteux  de  ses  concessions  an  snllan,  se  ligua  avec 
son  frère  Thomas  pour  faire  une  guerre  d'exter- 
mination aux  Turcs. 

Saganos-Pacha,  envoyé  par  le  suliaii  pour  étouf- 
fer cette  insurrection  nationale  dans  la  partie  in- 
domptée de  la  Grèce  maritime  et  montagneuse, 
immola  des  milliers  de  patriotei^  grecs.  Les  deux 
princes  négocièrent  de  nouveau  avec  le  sultan.  Dé- 
métrius se  rendit  lui-même  aux  tentes  de  Mahomet, 
près  de  Gorinthe,  cl  se  livra  à  sa  générosité.  Ma- 
homet, poursuivant  l'extermination  des  popula- 
tions soulevées  par  Thomas,  massacra  à  Gardika 
six  mille  hommes,  femmes  cl  enfants,  pris  d'assaut 
dans  la  ville;  treize  cents  soldats  grecs  furent  mas- 
sacrés sous  ses  yeux  pour  avoir  violé  une  capitula- 
tion. Bukhalis,  commandant  de  Gardika  pour  les 


])n\'  Maliniih'l,  et  ('ondnih^   à  Cous 
rr|)('!i|)l('r  l;i  \illi'.   IIkhii.i^,  cIni^ni'' 
ta;^ii('s  coinino  un  proscrit  au  mille 
s'enfuit  pour  toujours  à  Rome,  pou 
vain  la  pitié  au  nom  de  l'héritier 
l'empire  crOrient.  Le  sultan  ne  laii 
ni  un  rocher,  ni  un  homme  libre  su 
toiro  (lu  Péloponèse, 

Les  Véniliens,  Iromblant  sur  leurs 
plorèrent  sa  majjnanimilé.  11  ordon 
Pacha  de  le  délivrer  même  de  ce  Fra 
qui  il  avail  concède,  en  échange  d'Al 
de  Thèbcs  cl  le  (erriloirc  de  Béotie.  Il 
venger  l'assassinat  de  la  duchesse  d' 
son  fds,  égorgés  dans  le  cachot  de  Méj 
imilanl  déjà  la  perfidie  grecque,  enseii 
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ainsi  en  traits  de  sang ,  n'utit  plus  une  proies- 
talion  vivante  dans  toute  la  Grèce.  Une  protestation 
muette  couva  pendant  trois  siècles  et  demi  dans  le 
cœur  des  survivants  de  cette  race  sans  patrie,  mais 
non  sans  patriotisme,  et  ressuscita  de  nos  jours  le 
nom  de  la  Grèce. 

X[II 

Le  Danube  immobile,  la  Grèce  morte,  Conslanti- 
nople  ressuscitée  de  ses  ruines,  Scauder-Beg  assoupi 
par  une  habile  longanimité  des  vizirs,  le  sullnn 
s'arrêta  à  peine  à  Andrinopic  pour  y  célébrer  ses 
nouvelles  conquêtes  par  des  l'èles,  et  se  rendit  à 
Constat! tinople,  pour  y  presser  de  nouveaux  arme- 
ments dont  nul,  excepté  Mabmoud,  le  grand  vizir, 
ne  soupçonnait  le  but.  Ce  but  était  l'empire  de  Tré- 
bizonde. 

La  lamille  impénalc  de  Comnène  avait  l'onde, 
deux  siècles  avant  Mahomet  II,  cette  principauté, 
décorée  du  nom  fastueux  d'empire  de  Trébizonde, 
sur  la  rive  méridionale  du  l'ont-Euxin,  entre  le 
Caucase,  l'Arménie  et  la  Perse.  Les  flots  de  la  mer 
Noire,  les  forêts  de  la  Géorgie,  les  délilcs  de  la 
Perse,  la  politique  équivoque,  les  alliances  com- 
plaisantes avec  la  famille  des  sultans,  avaient  cou- 


M  i.Ai.^n  ni  u.     IA>     lUlO,    lIJillll'C'S     III 

j)r('^(|irîl('  d' \n;il<ili('.  <[iii  s'i'lcinl  (i 
rn'c  ;'i  Li   iiirr  Xuirc,  cl  (jiii  s';iv;im<; 
(|u  an  «It'IroiL  drsorniais  conquis  d 
pouvaienl  laisser  à  la  base  mcme  de 
au  fond  de  celle  presqu'île,  une  jmi 
indépendant^',  qui  se  liguerait  tant 
conians  de  la  dynastie  du  Mouton  bl 
nie,  leurs  ennemis  sur  terre  ;  tantôt 
et  les  Vénitiens,  leurs  ennemis  sur 
Eiixin,  avec  tous  ses  rivages,  devait 
appartenir  à  ceux  qui  en  possédaie 
porte  dans  le  Bosphore  et  dans  Gons 
Cette  ambition  géographique,  qi 
des  causes  de  Timpatience  de  Mahoi 
guer  Constantin(q)le,    était  mainte 

^''1  '1*1*  rt^»i« 


.     --  -  i<  ^-.. 
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s'avançait  par  les  vallccs  inléricures  de  l'Asie^  jus- 
qu'au pied  des  montagnes  d'Arménie,  vers  Siwas. 
Là,  en  repliant  ses  troupes  sur  la  gauche,  il  coupe- 
rait à  la  fois  Trébizonde  de  la  Perse  et  de  la  Géor- 
gie, d'où  cette  capitale  pouvait  espérer  des  secours. 
Le  faible  empire  de  Trébizonde  voyait  se  former  cet 
orage  sans  pouvoir  le  conjurer  autrement  que  par 
de  timides  négociations. 


XIV 


Mahmoud,  en  passant,  s'empara  sans  combat  du 
port  de  Sinope,  autre  capitale  d'une  principauté 
dans  la  famille  des  Isfcndiar,  dont  les  alliances  ma- 
trimoniales avec  la  famille  des  sultans  de  Brousse 
semblaient  garantir  la  durée.  Cette  ville  du  grand 
Mithridate  qui  en  avait  fait  uneCarthage  de  la  mer 
Noire,  conquise  et  égorgée  par  Lucullus,  fameuse 
parla  grandeur  de  ses  vaisseaux  de  commerce,  dont 
quelques-uns  égalaient  déjà  en  capacité  liîs  navires 
qui  trafiquent  entre  rAnglcleri  e  et  les  Indes  orien- 
tales, par  la  statue  de  TArgonautc  Autolycos,  par 
Tidole  de  son  Jupiter  Sérapis  transporté  en  Kgyi)te 
par  les  Antiochus,  et  surtout  par  l'opulence  de  ses 
habitants  qu'enrichissait  la  fabrication  d'huile  et 
de  cordages,  ne  tenta  pas' de  résister  aux  désirs  de 


iMoiiiii,  l'icln»  de  s(*s  iniiios  de  c.ui 
>a  roule  Vers  Krzcrouiu.  l/armée 
où  son  clicl'  la  conduisait  ;  le  grand 
l'ayant  indiscrètement  demandé  au 
«  poil  de  ma  barbe  le  savait,  lui  ré[ 
«  je  Farrachcrais  et  je  le  jetterais  a 
Son  secret  couvrait  une  vengean 
cédcnte  le  prince  lurcoman  Ouzoï 
de  la  nombreuse  tribu  indépenda 
blanCy  établie  dans  les  riches  pAturs 
ces  limitrophes  de  Trébizonde,  avaii 
d'écrire  à  Mahomet  pour  lui  demi 
du  tribut  que  l'empereur  de  Trébizt 
frère,  payait  au  sultan.  Ouxoun-Hai 
lettre,  alléguait  insolemment,  pou 
abandon  du  tribut  de  Tréhiynnflp   i 
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a  Allez  en  paix,  iivnil  répondu  Mnhoniet  II  aux 

u  ambassadeurs  d'Oiizoun-Hassnn;  l'annôi;  prn- 

«  chaîne,  j'irai  moi-môme  porter  mon  présent  à 

«  votre  maître.  » 

Lcsambassadeursd'Ouzoun'Hassan  n'avaient  pas 

compris  la  menace  cachée  sons  rolte  éf(nivoqiie. 

Mahomet  venait  raeromplir. 

XV 

Le  ravage  et  Tincendii!  de  st>s  provinces  appri- 
rent soudainement  à  Hassan  le  vrai  sens  des  paroles 
du  sultan.  Il  implora  son  pardon,  et  parut,  en  sup- 
pliant, avec  sa  mère  Sara,  dans  la  tente  de  Maho- 
met U-  Mahomet  lui  rendit  ses  États,  à  condition 
qu'il  romprait  toute  alliance  avec  l'empire  de  Tré- 
hizonde,  et  qu'il  l'accompagnerait  lui-même  avec  sa 
mère,  ses  enfants  et  ses  guerriers  sous  les  nturs  de 
cette  capitale. 

Se  détournant  alors  subitement  de  In  roule  de 
Perse,  qu'il  avait  paru  suivre  jusque-là,  il  tourna 
la  tête  de  son  armée  vers  la  mer  Noire,  et  la  lit 
marcher  avec  la  rapidité  d'un  torrent.  Lui-même, 
pour  donner  l'exemple  de  l'ardeur  et  de  la  fatigue 
à  ses  soldats,  marchait  souvent  à  pied  au  milieu 


«  rier  à  lîint  de  fati^nicscl  de  p 
a  sn"i\\)\v  \ill('.  (le  Tri'hi/niidr?  » 

Elle  espérail,  en  avilissaiil  le  \) 
(lélourner  le  sultan  de  rachever 

c(  Ma  mère,  »  lui  répondit  le  i 
devina  Tinlention  sous  Tinlérôt 
a  mère,  le  sabre  de  Tislamisi 
«  mains;  c'est  au  prix  de  ees  fati{ 
c<  gers  que  je  puis  mériter  le  titr 
<i  combattant  pour  la  foi  ;  si  je  vei 
«  jourd'hui  ou  demain  sans  empoi 
«  mcrile  dans  la  tombe,  comment 
«  tre  devant  le  prophète  et  devant 

Ainsi  Mahomet  II,  le  moins  crâ 
affectait,  dans  l'intérêt  de  son  a 
rance  avec  les  chrétiens*  le  f«natîc 


cou  dans  l'onde  etqui  était!  sa  quctie  sur  In  terre. 

Mithridale  l'avait  fortifiée;  Trajan  l'avait  embel- 
lie ;  Adrien  avait  donné  son  nom  à  un.  de  ses  poris  ; 
Justinien  avait  donnû  le  sien  à  ses  aqueducs.  Capi- 
tale de  l'antique  Gappadoce,  entourée  d'une  plaine 
semblable  à  un  jardin,  sans  autre  enceinte  que  les 
montagnes  et  la  mer;  abondante  en  froment,  en 
fruits  savoureux,  en  poissons  qui  nourrissaient  son 
peuple,  elle  avait  tenté  lu  convoitise  des  Gotlis  ;  ces 
barbares,  qui  ravageaient  lout  sans  rien  fonder, 
nvaient  massacré  ses  liabilants  et  nivelé  ses  murail- 
les. Pendant  la  décadence  de  Byzance,  les  Comnène 
avaient  fait,  avec  l'aide  des  croisés,  démembrcurs  de 
l'empire  chrétien  des  Grecs,  un  empire  de  ce  débris. 
Ils  le  possédaient  depuis  deux  siècles,  tantôt  en  allani 
cliercher  leurs  épouses  dans  la  famille  impériale 
des  Paléologtie  au  palais  des  Blakcrnes,  tantôt  en 
donnant  leurs  Hlles  aux  sultans  de  Brousse  ou  aux 
princes  turcomans  du  Mouton  blanc  ou  du  Mouton 
noir,  leurs  dangereux  voisins.  C'est  ainsi  que  Sara, 
mère  d'Hassan,  était  une  nièce  de  l'empereur 
régnant  et  une  fille  du  dernier  empereur  de  Trébi- 
zonde.  Elle  venait  assister  à  la  destruction  du  ber- 
ceau de  sa  maison. 


(I('^r('ii(l;ii(  (les  inonlniiiics  de  T(»knt  ('( 
M.ilimoml    Ir  jj[i';m(l  vi/ii\  (|iii   couvra 
Noire,  aiuioiira  aux  timides  clirétiei 
zonde  que  leur  religion,  leur  indépen 
richesses  et  leurs  vies  étaient  à  la  merc 
ranl  de  Constantinople.  Les  Génois  ^ 
quelques  ports  dans  la  Crimée,  qui  poi 
les  secourir  par  mer,  étaient  trop  faibh 
tiques  ou  trop  intéressés  pour  disputei 
cette  succursale  de  Constantinople,  qu 
vaient  pas  osé  lui   disputer  Constant 
même.  Rien  ne  pouvait  les  sauver  que 
tiens.  Klles  s'ouvrirent  sous  le  canon  d 
paelia,  qui  nmimençait  a  démolir  les  ( 
du  môle.  David  sortit  lui-même  delà  vil 
ter  de  son  sort  et  de  celui  Hn  «îpq  «niotc  nxu 
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bhhle  à  celte  dont  jouissRÎl  en  ce  inomriit  Dctnc- 
trius  Paléologue,  pour  pris  de  son  nbdicalion  du 
Pélopooèse. 

Sur  la  foi  de  ses  promesses,  l'empereur  David 
s'embarqua  avec  une  pnrlie  de  sa  maisnn  pour 
Gonstantinople.  Il  offrit  au  sultan  la  plus  jeune  de 
ses  filles,  la  princesse  Anna,  pour  épouse.  Le  sultan 
parut  l'agréer,  mais  la  dédaigna  pour  femme,  et  la 
relégua  parmi  les  odalisques  de  son  innombrable 
harem.  11  retint  captif  le  jeune  neveu  de  l'empe- 
reur, fils  de  son  frère  détrôné  par  David ,  et  légi- 
time héritier  du  irône  de  Trébizonde.  Mahomet 
envoya  l'empereur,  l'impératrice  Hélène  et  leurs 
huit  fils  à  Sérés,  ville  grecque  de  lu  Thrace,  assi- 
gnée pour  lieu  d'exil  h  cette  maison  impériale.  Un 
de  CCS  huit  fils  se  fit  musulman  et  entra  parmi  les 
pages  (le  Mahomet  pour  y  servir,  comme  autrefois 
Scander-Bcg,  l'usurpateur  du  trône  de  ses  pères. 

XVII 

A  peine  David  et  sa  famille  élaicnt-ils  sortis  du 
port  de  Trébizonde  pour  voguer  vers  leur  éternel 
exil,  que  le  sultan,  démentant  toutes  ses  promesses, 
entra  en  vainqueur  irrité  dans  la  ville.  Les  enfants 
des  principales  familles  fuient  incorporés  de  force 


.  ..  .  ^,...  iii«  III  11-.^  i«niiHMll', 

|U'ii'rnl  pnsx'vsinii  <l(*^  |i.il;iis  ,  <!('^  m; 

(.'lliHlrlIi     r(   (|(\s   |)(H'h. 

Ainsi  tomba  Trébizondc,  cotte  demi 
Tcmpire  byzantin,  cette  courte  fondatic 
les  Génois  seuls  conservèrent  quclq 
la  mer  Noire.  Elle  devint  le  lacdcsOtt( 
moud  ramena  la  flotte  chargée  do  prise 
dépouilles  dans  la  Corne-d'Or.  Mahomc 
cjiia  lui-même  pour  repasser  plus  pror 
Europe  où  le  rappelai I  Scander-Bog. 
terre  resta  cantonnée  dans  les  opulente 
Trébîzonde,  de  Tokat  et  de  Siwas,  pour 
marcher  en  Caramanie  ou  en  Perse,  où 
déjà  les  pensées  du  conquérant. 
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A  peine  étail-il  arrivé  dans  su  capitale,  qu'il  lit  lu- 
venir  de  leur  eut  de  Sérès  et  comparaître  enchaînés 
devant  lui,  l'empereur,  sa  famille  et  tous  les  prin- 
ces ou  princesses  de  la  maison  des  Comnène  qui 
.résidaient  dans  l'empire. 

Le  prétexte  de  cette  comparution  et  de  cette  vio- 
lence faite  à  une  famille  vaincue  et  désarmée  était 
une  lettre  écrite  de  Trébizondc  par  Sara ,  mère 
d'Hassan ,  prince  du  Mouton  blanc,  à  son  oncle  David 
et  à  sa  tante  l'impératrice  Hélène.  Dans  cette  let- 
tre innocente  de  tout  crime,  excepté  de  tendresse 
pour  sa  maison,  Sara  invitait  l'empereur,  l'impé- 
ratrice et  leurs  enfants,  ses  cousins,  à  venir  habiter 
auprès  d'elle  à  lénischyr  pour  y  jouir  de  la  douce 
hospitalité  de  famillcf  plus  sûre  sous  la  tente  des 
Turcomans  que  dans  le  palais  de  Sért's. 

Mahomet  II  feignit  de  voir  dans  cette  lettre  inter- 
ceptée une  conjuration  entre  la  maison  impériale 
de  Trébi/onde  et  Ouzoun-Hassan,  pour  recouvrer, 
avec  l'assistance  des  Turcomans,  la  capitale  et  l'em- 
pire. Ni  les  désaveux,  ni  les  tarnies,  ni  l'innocence 
des  femmes  et  des  enfants  ne  l'émurent. 

«  Choisis  entre  le  Coran  ou  la  mort,  dil-il  d'une 
«  voix  implacable  à  l'empereur  détrôné. 

«  —  Je  n'ai  point  de  choix  à  faire,  lui  répondit 
«  noblement  le  captif;  Dieul'afuit  pour  nioicii  mu 


Il  li(  sij^nc  ,'nix  cirh'HHix  de  [viw 
>v\)[  fiK  sons  It's  \('ii\  (lu  i)('*r(.î  |) 
cuiiblaiice  et  ])our  multiplior  buu  s 
de  ses  sepl  cnfanls.  David  les  e: 
sans  faiblesse.  Leurs  tèles  el  leun 
renl  successivement  aux  pieds  ( 
tomba  le  dernier  sur  les  corps  de 

Pour  aggraver  l'horreur  de  ce  cî 
défendit,  sous  peine  de  mort,  de  c 
turcî  aux  Cuninùne  mnssacrés  sous 
corps  furent  jetés  sur  la  plage  dése 
Marmîira,  enlre  le  clulleau  des  & 
grève  de  Sîui-Stéfano,  où  les  corbi 
tours  avaient  riiabilude  d'accourir 
cer  les  chairs  des  suppliciés. 


contre  ct:u\  qui  enseveliraienl  son  mui'i  et  ses  fils. 
Vêtue  d'une  chemise  de  loile  grossirrc,  seul  vêle- 
ment qu'on  lui  eût  laissé  pour  rempliiccr  la  pourpre 
impériale,  elle  mendia  une  bôclie  chez  ks  jardi- 
niers de  la  coUiae  dcSan-Stéfano,  pour  rendre  les 
derniers  honneurs  de  la  terre  à  son  époux  et  à 
ses  enfants.  Celte  béclie  à  la  mnin,  creusant  avec 
effort  huit  fosses  dans  le  sable  de  la  plage,  on  la 
vit  de  loin,  pendant  tout  un  jour,  défcmlrcavec 
le  manche  de  son  outil  ses  chers  cadavres  contre 
les  ongles  et  le  bec  des  oiseaux  carnassiers ,  ense- 
velir, recouvrir  de  terre  toute  sa  famille,  et  s'as- 
seoir sur  la  dernière  tombe,  celle  de  l'empereur, 
son  mari,  pour  attendre  elle-même  la  mort.  Son 
cœur  éclata  en  effet  après  ce  pieux  devoir  accom  • 
pli,  et  elle  mourut  lentement  sur  ses  morts. 

Sa  fille  Anna  survécut  seule  dans  le  sérail,  es- 
clave et  non  femme  de  Mahomet.  Son  rang  la  fit 
dcniamier  pour  épouse  à  Saganos-Beg,  gouverneur 
de  la  Thessalie.  Elle  était  alors  chrétienne.  Deve- 
nue veuve  de  Saganos,  la  princesse  de  Trébizoïide 
se  fit  musulmane  pour  épouser  un  des  fils  d'Évré- 
nos-Beg,  charmé  de  sa  beauté. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  famille  impériale  de  Tré- 
bizonde,  les  uns  dans  la  mort,  les  autres  dans  l'es- 
clavage :  jeu  sanglant  des  vicissitudes  de  la  for- 


Le  Milhiii.  |)oui'  h'iiir  rn  \\i\U 
^c-  lroii|M's.s(' j('l;i  'soiKhiiru'iiicnl; 
un  wayvode  insensé  de  cruauté,  i 
Sa  Lan),  faisait  subir  aux  prisonnit 
levait  sur  les  frontières  des  tort 
peuple  redevenu  sauvape  sous  s 

Aidé  par  Mahomet  dans  Tusur 
verainelé  de  Valacliie,  Drakul  ava 
mille  de  ses  sujets  attachés  ù  1 
Pour  prix  de  cette  assistance,  il 
année  au  sultan  un  tribut  de  c 
gens  choisis  à  la  force  et  à  la  bea; 
des  robustes  Valaiiues. 

Non  content  d'avoir  négligé  le 
tribut,  Drakul  exerçait  sur  les  Tu 
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sel  el  léchés  par  des  chèvres  pour  que  lu  langue  du 
(%s  animaux  rendit  leur  douleur  plus  uiguê;  un 
joar,  il  convia  tous  les  mendiants  de  ses  États  à  tm 
festin,  et  après  les  avoir  enivrés  de  vin,  il  fit  mettre 
le  feu  <i  l'édifice  et  les  étoulTa  dans  les  flammes 
comme  une  vermine  de  la  terre.  11  coupait  les  seins 
à  des  nourrices  et  appliquait  sur  le  sang  de  leurs 
blessures  la  bouche  de  leurs  nourrissons;  il  inventa 
des  vases  énormes  dans  lesquels  il  faisait  bouillir 
des  hommes  à  petit  feu.  Il  empala  une  fois  un  moine 
à  cheval  sur  l'àne  qu'il  moulait.  Il  fendit  le  ventre 
d'une  de  ses  maîtresses  qui  croyait  pt)rter  dans  ses 
Ûancs  un  fruit  de  son  amour.  Quatre  cents  jeunes 
Hongrois,  envoyés  pour  étudier  la  langue  en  Va- 
lachie,  six  cents  marchands  allemands  venus  à  une 
foire  de  ses  Ëtals,  cinq  cents  seignem-s  valaques, 
furent  empalés,  brûlés,  torturés  eu  un  jour.  Ce 
monstre  avait  la  démence  el  la  volupté  de  la  dou- 
leur. La  lâcheté  de  son  peuple  souffrait  lout.  Ils 
l'appelaient  le  bourreau;  les  Turcs  ne  le  connais- 
saient que  sous  le  nom  de  Wlad,  l'empaleur. 

Mahomet  II  avait  à  sa  cour  un  page  favori,  frère 
de  ce  monstre,  et  le  destinait  à  (jccu[)er  le  Irdne  de 
son  frère.  Uenvoyaà  Drakul  IlamzaPaeha  et  Younis- 
Beg  pour  le  convier  h  une  conférence  pendant  la- 
quelle ses  soldais,  aposlés,  s'empareraient  du  way- 


L    ^W     '%.  «.«     A        ^ 


LiH?  llollc  i\c  coiil  lialrres,  cl 
comniandi't^s  ])îii'  Io  siillan  lui-i 
Danube  jusqu'à  Widdin,  cl  déba 
manc  en  Yalachic. 

Drakul  chassa  les  femmes  et 
peuple  dans  les  forêls  inaccessi. 
turque,  surprit  lui-même  la  nuit 
met  par  une  charge  de  cavaliers 
et  pénétra  jusqu'à  la  tente  impé 
SCS  cavaliers  se  faisaient  jour  ver 
une  mêlée  de  chevaux  et  de  ch 
les  janissaires,  éveilles  en  sursai 
eurent  le  temps  de  courir  aux  a 
leur  maître.  Les  ténèbres  couvri 
Drakul. 


Drakul ,  réfugié  en  Hongrie  chez  le  fils  d'tlu- 
niade ,  y  fut  d'abord  renfermé  dans  une  tour  ; 
délivré  ensuite ,  il  reparut  en  Valachie  avec  une 
{Ktignée  de  bourreaux  ses  partisans,  recouvra  sa 
principauté  par  la  terreur  qui  fascine  les  lâches, 
et  fut  enfin  assassine  par  un  de  ses  esclaves.  On 
porta  sa  tôte  aux  Turcs  qui  la  promenèrent  dans  les 
villes  de  la  Valachie,  comme  leur  titre  authentique 
k  la  possession  du  pays. 

XXI 

A  son  retour  de  Valachie,  Mahomet  II,  résolu 
d'enlever  l'île  de  Lesbos  on  Milylùne  à  la  famille 
génoise  des  Gatélusio,  qui  la  tenait  des  l'aléologue, 
franchit  la  Propontide  et  rassembla  une  armée  à 
Brousse.  Le  grand  vizir  Mahmoud  dirigea  la  flotte 
sous  les  falaises  de  l'île  pendant  que  Mahomet  II 
lui-même  conduisait  l'armée  de  terre  par  les  gor- 
ges du  mont  Ida,  à  Adramite,  ville  grecque  du  con- 


«I  ••  1       u  t  tu  I      l 


1 
|)(nir'  ii<iir|M'r  l;i   ^(mvrrninrh'  d 

hnrdcniciil  df  (|iirl(|iu'>  joiii's  en 

les  débris  de  ses  bastions.  Nicu 

suites  d'un  assaut,  sortit  de  la 

t^rner  aux  pieds  du  sultan,   l 

*    donna  ainsi  qu'à  son  neveu  Luci 

oncle  dans  l'assassinat  de  leur  f 

clc.  11  lit  scier  en  deux  les  trois 

port  de  Lesbos,  (jui  infestaient  1'. 

tanis  de  rîle,  divisés  en  trois  c 

les  licbes,  envoyés  à  Constanlino 

pler,  les  bourgeois,  donnés  en  n 

nissaires,  les  pauvres,  laissés  d 

cultiver.   Une  veuve  d'Alexis  Coj 

dernier  empereur  de  Trébizonde, 

'1^1^  A  11111* 


en  aiiani  mourir  en  ngypie;  sans  cesse  convoiiee, 
sans  cesse  ravagée  par  les  ambitieux  de  son  sile,  de 
son  sol,  de  son  ciel,  et  ressorlant  éternellement  de 
ses  ruines  par  la  fécondité  d'une  végétation  qui  fait 
de  ses  deux  revers,  exposés  à  deux  soleils  et  baignés 
par  deux  mers,  l'espalier  pittoresque  do  l'Archipel. 


•  •«_•    •/•'■^l 
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i'(*nlr;i  m   Kiiro|)(*,  \)v\[  ;»voc  h 
noplr,  Ini'lr  i\r  mil  viiitr(  niill< 
milice  jcinissaires,  et  marcha  eu 
fédërée  avec  Venise,  dont  il  v 
puissance  du  continent  de  l'Adr 
jadis  démembrée  de  l'empire  j 
vous,  I  ace  guerrière  et  à  demi 
une  campagne  son  indépendan 
Mahmoud-Pacha  avait  juré  la 
roi  des  Bosniaques  et  à  sa  famil 
les  recevant  dans  son  camp,  ani 
son  vizir.  11  les  fit  enchaîner,  tra 
juger  avec  les  formalités,  dérisoi 
tiens,  de  la  loi  musulmane.  Un  vi 
qu'il  menait  avec  lui  dans  ses  ci 


c«/\*«  fUmm^ 


scheik,  juge  et  bourreau,  tira  son  sabre,  et  fit  rou- 
ler leurs  têtes  aux  pieds  du  sultan. 

Trente  mille  Bosniaques,  race  indifiërente  à  ta 
religion  comme  les  Albanais,  furent  recrutés  pour 
l'armée  ottomane  et  incorpores  dans  les  janissai- 
res. La  Bosnie  redevint  province  de  Constantinople. 

XXIII 

Mais  Venise,  dépouillée  ainsi  <]e  son  boulevard 
sur  le  continent  de  l'Adriatique,  était  vulnérable 
CDCore  dans  ses  rades,  dans  ses  îles,  et  surtout  dans 
cette  île  presque  continentale  de  Samotbrace  ou  de 
Négrepont,  qui  la  consolait  de  la  perte  de  la  Bosnie, 
et  qui  lui  donnait  un  empire  au  cœur  de  l'empire 
turc.  Venise  sentit  le  péril,  et  son  sénat  résolut  de 
le  prévenir  par  l'insurrection  du  Péloponèse  mal 
asservi  encore  aux  Ottomans.  Louis  Lorédâno, 
nommé  généralissime  de  la  mer,  et  Berthoido,  de 
la  maison  princièrc  d'Est,  nommé  généralissime  de 
l'armée  de  terre,  débarquèrent  dans  les  rades  du 
Péloponèse,  insurgèrent  Sparte,  Ténare,  l'Arcadie, 
Nauplie,  Argos,  relevèrent  la  muraille  qui  coupait 
l'isthme  de  Corinthe,  y  construisirent  trente  tours» 
et  décorèrent  cette  fortification  l'vbâiie  de  ses  dé- 
bris d'une  plate-forme,  sur  laquelle  ils  dressèrent 


S^ï  BISTOIKE  DE  LA  TURQUIE. 

un  aulel  où  ils  tirent  célébrer  le  sacrifice  divin. 

Omar-Pacha,  aqcouruavecdix  mille  hommes  pour 
forcer  cette  encante,  fut  blessé  à  la  tête  en  la  recon- 
naissant. Les  oflicien  qui  l'entouraient  furent  tués 
pm- lus  boulets  des  Vénitiens.  Le  grand  vizir  le  snivait 
avec  quaire-vingt  mille  axabs.  L'isthme  sbandoonë 
Icui-  livra  passage.  Les  Turcs  refoulèrent  partout  les 
Viînilicns,  et  envoyèrent  vingt  mille  hommes  rava- 
gci-  li'urs  propre»  provinces. 

Lour  Dotte,  plus  heureuse,  reconquit  plusieurs 
îles  sur  les  Ottomans.  Lorédâno  osa  même  franchir 
l«s  Dardanelles  souslccanon  des  forts,  ctinsultaGal- 
lipoli.Il  rcnforra  de  galères,  de  murailles,  d'arlille- 
rie  et  de  Lroupes  l'île  inexpugnable  de  Négrepont. 

Mahomet  II  fut  distrait  quelque  temps  de  Né- 
grepont et  de  Rhodes  par  la  mort  du  dernier 
des  Garaman-Oghli,  Ibrahim,  souverain  de  la  Cara- 
maaic.  Le  vieux  Ibrahim  laissait  sept  fils  ;  six  de 
ces  fils  étaient  nés  de  la  tante  de  Mahomet  II,  donnée 
en  mariage  ù  Ibrahim  par  Amural  II,  son  prédé- 
cesseur. Un  seul,  Ishak,  était  fils  d'une  esclave, 
mais  il  était  le  plus  cher  à  son  pèi-e,  qui  l'avait 
déclaré  son  héritier.  Les  six  fils  déshérités  avaient 
assiégé  leur  ])èrc  et  son  favori  Isliak  dans  un  de 
ses  rhâteau\  deCaramanie.  Le  père  mort  pendant 
ce  sié^c  panicidu,  Uhak  et  ses  compétiteurs  s'é- 
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taienl  tour  à  lour  Miés  avuc  les  Vénitiens,  avec 
Ouzoun-Hassan,  appelé  quelquefois  Ustum-Casian, 
le  sultan  des  Turcomans  du  Mouton  blanc,  pour 
s'assurer  l'appui  d'auxiliaires  étrangers  dans  leur 
querelle  domestique.  Ishak  et  Pir-iVhmed,  l'aîné 
des  fils  de  la  sultane,  envoyaient  l'un  el  l'autre  bri- 
guer la  reconnaissance  de  leurs  droits  à  la  couronne 
par  Mahomet  II. 

Mahomet,  sourd  à  h>urs  déclarations,  réclama  la 
Caraiiianie  tout  uiitii-nî  à  tilre  di;  successeur  des 
empereurs  de  (>)nstaiiIinoplc ,  dont  la  Caramanie 
était,  avant  l'invasion  des  Turcs,  une  province.  11 
marcha  on  Caramanie  avec  h:  grand  vizir  cl  l'ar- 
mée. Koniah  cl  Lnrenda,  les  deux  capitales,  s'ou- 
vrirent devant  le  conquérant. 

Le  grand  vizir  Mahmoud  traversa  le  Taurus  avec 
les  azabs,  poui'suîvant,  enchaînant,  proscrivant  ou 
.immolant,  jusque  dans  les  gorges  des  montagnes, 
les  descendants  de  la  famille  des  Caraman-Oglili  qui 
pouvaient  revendiquer  des  droits  sur  leur  ancien 
empire.  A  son  retour  à  Koniah,  lo  grand  vizir  trouva 
cependant  le  sultan  prévenu  contre  la  prétendue 
mollesse  de  son  âme.  Un  Grec  renégat,  Mohapimed- 
Pacha,  qui  aspirait  au  rang  de  grand  vizir,  des- 
servait Mahmoud  dans  l'esprit  de  leur  maître 
commun.  Mohammed-Facha  fut  chargé  d'achever 
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dcspolos  tiirlares,  qui  avertissci 
leurs  vizirs  de  leur  mccontentcnK 
position  en  leur  donnant  un  prés 
prochaine ,  Mahomet  avertit  Mahi 
frapper. 

Un  jour  que  l'armée  était  en  i 
venir  de  Koniah  à  Brousse,  et  q 
les  tentes  pour  la  halte  du  soir,  h 
à  quelques  Tschaouschs  de  sa  gan 
les  cordes  extérieures  qui  soutenai 
tral  de  la  tente  de  Mahmoud  con 
cordes  coupées,  le  pilier  s'inclii 
s'aiTaissércnt  sur  le  grand   vizir 
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deux  flancs  duTaurus,  depuis  Tarse  jii5(qii'nu  cap 
de  Hacri,  en  face  de  Rliodes,  fut  pour  jamais  annexé 
h  l'empire  olloman.  Ishalt-Bcg  s'enfuit  à  la  cour 
de  Perse.  Le  troisième  des  ûls  de  Mahomet  II,  le 
jeune  et  courageux  Miistafa,  fut  laissé  par  son 
père  à  Koniah  pour  gouverner  la  Garamanie.  Cette 
capitale,  citée  par  Pline  parmi  les  plus  illustres 
villes  d'Asie  {celeberrima),  étale  encore  dans  ses 
ruines ,  dans  ses  aqueducs ,  dans  ses  mosquées  el 
dans  ses  sculptures,  les  vestiges  du  grand  Alaeddin. 
le  Seldjoukidc,  son  fondateur  après  Persée. 

XXIV 

Cependant  le  héros  perfide  el  téméraire  de  l'Al- 
banie, Scander-Beg,  las  d'une  paix  que  ses  compa- 
triotes turbulents  lui  reprochaient  comme  une 
honte,  profita,  comme  la  première  fois,  de  la 
guerre  qui  retenait  le  sultan  en  Asie  pour  fondre 
sur  la  Macédoine.  Un  cvêque  albanais,  Pierre  An- 
gelo,  vendu  aux  Vénitiens  et  au  pape  et  principal 
conseiller  de  Scander-Beg,  lui  donna  l'absolution 
de  toute  parole  jurée  et  trompée  avec  les  infidèles. 
Le  chapeau  de  cardinal,  envoyé  par  le  pape  à  cet 
évéquedeDyrrachium,  récompensa  celle  doctrine. 
Mahomet,  qui  désirail  en  ce  moment  la   conti- 
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nuation  de  la  trêve,  soil  par  crainte  du  génie  de' 
Scander-Beg,  soit  par  espéraDce  de  sa  mort  nàtiH 
relie  qui  délivrerait  l'empire  de  ce  dangerem  agi-. 
tateiir,  lui  écrivit  une  lettre  amicale  dans  laquelle 
il  le  conjurait  de  ne  pas  troubler  l'harmonie  et 
de  continuer  la  trêve.  Scander-Beg  répondit  i 
celte  iiivitadon  à  la  concorde  en  concentnuit  vingt 
mille  Albanais  impatients  de  gloire  et  de  pillage 
à  Achrida,  sur  le  Drymon,  au  bord  d'nn  do  ces  laes 
qui  emplissent  de  leurs  vagues  un  des  principaux 
bassins  de  ces  montagnes  et  qui  ne  permettent 
pour  champ  de  bataille  aux  armées  d'invasion  que 
les  flancs  abrupts  de  leurs  bords  où  le  petit  .nom- 
bre est  égal  au  grand,  Gcntius,  roi  du  l'Ulyrie, 
avait  choisi  ce  même  site  pour  attendre  les  Ro- 
mains.  Les  lieux  inspirent  les  hommes. 

Schérémct-Bcg  et  un  général  albanais  nommé 
Bainban,  envoyés  successivement  par  Mahomet  Q 
pour  combattre  Scander-Beg  dans  cet  amphiUiédlre 
naturel,  y  laissèrent  leurs  deux  armées.  Balaban 
était  liii-inùme  un  esclave  albanais  devenu  musul- 
man, incoi'poré  à  cause  de  sa  stature  gigantesque 
et  de  son  courage  de  lion  parmi  les  janissaires, 
élevé  au  rang  de  pacha  pour  avoir  monté  le  premier 
sur  la  brèche  de  la  porto  Sainl-Romain  an  siège  de 
Constanlinople,  et  pour  y  être  remonté  aprï-s  en 
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avoir  été  précipité  pur  Constantin  sur  des  mon- 
ceaux de  cadavres.  Balaban  connaissait  les  sites  et 
le  génie  des  Albanais,  ses  compatriotes.  Nul  n'était 
plus  propre  à  balancer  Scinider-Beg.  Sa  première 
délaile  ne  l'étonna  pas  ;  il  revint  à  la  télé  de  trente 
mille  guerriers  attaquer  le  héros  et  sa  poignée 
d'hommes  dans  les  hauteurs  de  la  Dibra,  faîte  mon- 
tueux  de  l'Albanie  supérieure.  Ni  les  parlemen- 
taires, ni  les  promesses,  ni  la  présence  de  Bain- 
bao-Pacha  an  nom  du  sultan ,  ne  purent  fléchir 
l'obslination  de  Scander-Beg  à  la  guerre. 

Son  peuple  le  regardait,  se  défiant  de  lui  à  l'insli- 
galion  de  son  neveu  Hamza  et  de  son  propre  licute- 
nanl  Mosès.  Tout  lui  commandait  de  vaincre  on  de 
mourir.  Son  ascendant  sur  l'Albanie  élaità  ce  pri::. 
H  combattit  en  désespéré  ;  trois  clievaux  succom- 
bèrent sous  lui,  les  jarrets  coupés  par  le  ginivc 
des  janissaires;  son  sabre  tomba  de  sa  main  à 
moitié  séparée  du  bras  ;  mais  les  Turcs,  éblouis  de 
sa  valeur  et  convaincus  par  des  traditions  popu- 
laires qu'il  était  invulnérable  ou  invincible,  aban- 
donnèrent le  champ  de  bataille,  prmpités  avec 
Balaban  lui-même  de  ces  remparts  dans  les  plaines 
de  la  haute  Bulgarie. 

Etalabnn  remonta  une  troisième  fois  nvor  une 
armée  refaite  et  aborda  Scander-Beg  sur  les  bau- 
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leurs,  pendant  qu'un  autre  Albanus,  Tacoùb- 
Paclia,  comme  lui  au  serrice  du  snltan,  le  oeraait 
par  les  défîléa  de  la  Dîbra.  Scander-Beg  les  attaqua 
séparément  l'un  et  l'antre  avant  qu'ils  eosaoït 
pu  se  joindre.  L'intrépidité  de  Balaban,  descendu 
de  son  cheval  pour  combattre  Ini-méme  i  la  tâte 
des  janissaires,  échoua  contre  le  bras  de  Scander* 
Beg.  Le  prince  d'Albanie  nagea  dans  le  sang  des 
Turcs;  leurs  dépouilles  rassasièrent  ses  soldats. 

Pendant  qu'ils  se  partageaient  les  esclaves, 
les  chevaux,  les  tentes,  Hamisa,  princesse,  sœur  et 
confidente  de  Scander-Beg,  lui  envoyait  par  un 
messager  la  nouvelle  de  l'enlrée  d'Yacoub-Pacha 
dans  1»  ville  importante  de  fiérat,  au  cœur  de  la 
basse  Albanie.  Scander-Beg  y  vola  pendant  la  nuit; 
¥acoub-Pacha,'à  son  approche,  sort  de  Béral  avec 
seize  mille  hommes  el  se  range  en  bataille  sur  des 
mamelons  fortifiés  dans  la  plaine  de  l'Argilala. 

Scander-Beg  ne  mesure  ni  les  positions  ni  le 
nombre;  il  ne  donne  à  ses  soldats  d'autres  ordres 
que  son  exemple,  d'autre  tactique  que  le  combat 
corps  h  corps.  Il  fend  du  choc  de  son  cheval  bardé 
de  mailles  d'acier  les  rangs  épais  des  janissaires, 
cherche  Yacouh-Pacha  dans  la  mêlée,  lui  traverse 
la  poitrine  du  fer  de  sa  lance,  l'abat  aux  pieds  de 
son  cheval,  lui  tranche  la  UMe.  et.  s'clevanl  sur  ses 
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étriers,  montre  de  loin  axa.  janis^nircs  h  UHc  ceinte 
du  lurljan  blanc  de  leur  général. 

A  cet  aspect,  tout  fuit,  meurt  ou  se  rend  dans 
l'armée  d'Yacoub.  Quatre  mille  morts,  dix  mille 
prisonniers,  quelques  milliers  de  fugilirs  font  éva- 
nouir la  cinquième  expédition  de  Maliomet.  Le  cri 
de  la  nation  sauvée  élève  de  nouveau  jusqu'à  l'en- 
thousiasme le  nom  de  Scander-Beg  clioz  les  Alba- 
nais. Le  peuple  lui  fait  un  triomphe  de  son  entrée 
à  Croîa  :  la  terre  qu'il  a  délivrée  semble  appartenir 
pour  jamais  à  sa  race. 

Mais,  pendani  qu'il  triomphe  des  Turcs  et  qu'il 
reconquiert  la  passion  du  peuple  par  ses  exploits, 
l'envie,  l'ingratitude  et  la  trahison  assiègent  son 
cœur  et  minent  sa  fortune  dans  le  sein  île  sa  propre 
famille. 

XXV 

Hamza,  neveu  de  Scander-Beg,  le  compagnon  de 
sa  désertion  de  la  cour  d'Amurat  II,  et  l'émule  des 
grandes  actions  de  son  oncle  pendant  la  longue 
lutte  qu'ils  soutenaient  ensemble  contre  deux  sul- 
tans, avait  eu  jusque-là  pour  son  bienfaiteur  les 
sentiments  d'un  Dis  pour  un  père.  L'ambition  pa- 
raît avoir  corrompu  cette  tendresse  filiale  dans 
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le  cœur  d'Hanua.  Il  s*était  flatté  que  l'adoption  do  i* 
Scandor-Beg  et  l'édat  de  ses  propres  aerrien  lai 
assureraient,  soit  sous  le  titre  de  prince,  aoit  août  i^ 
celui  de  roi,  le  premier  rang  en  Albanie  après  la  { 
mort  dn  son  oncle.  Mais  Scander-Beg  avait  d'aubes 
sœurs,  et  entre  autres  sa  sœur  bien-aimëe»  la  célè- 
bre Mamiza^  dont  les  enfants  avaient  des  droils 
égaux  a  son  héritage.  Les  dissensions  ponr  l'em- 
pire qui  s'élèveraient  après  lui  dans  sa  famille 
pouvaient  déchirer  de  nouveau  rAlbanie.  La  poli- 
tique, l'ambition  pour  ses  propres  fils  et  Tamour  le 
décidèrent  à  épouser  la  fille  d'un  des  chefs  les  plus 
populaires  de  la  région  des  montagnes.  11  en  eut  un 
fils,  rhéritier  de  son  nom,  l'espoir  de  sa  patrie, 
la  perpétuité  de  sa  race. 

De  ce  jour,  Hamza,  secrètement  ligué  par  la  ja« 
lousie  avec  ses  cousins,  fils  comme  lui  des  sœurs  du 
héros,  commença  à  murmurer  contre  la  tyrannie 
d'un  despote  qui  oubliait  les  services,  et  qui  n'em- 
ployait sa  gloire  que  pour  perpétuer  la  servitude. 
Chez  un  peuple  où  chaque  Albanais  porte  son  in- 
dépendance dans  sa  main  avec  son  arme,  où  l'au- 
torité n'est  que  l'enthousiasme  momentané  pour  un 
chef  aussi  facilement  abandonné  que  choisi,  les  fac* 
tions  sont  permanentes  comme  l'anarchie.  L'Alha- 
nais,  né  pour  les  aventures,  le  combat,  le  pillage, 


LIVRE  TREIZIÈME.  331 

n'a  aucune  des  vertus  qui  consolident  un  peuple 
par  son  gouvernement.  Son  caprice  est  sa  loi;  il 
peut  se  dévouer,  jamais  obéir.  De  plus,  étranger  à 
cette  bonne  foi  pastorale  qui  est  la  vertu  des  peuples 
nomades  de  TÂsie,  et  surtout  des  Turcs,  la  défec- 
tion et  la  perfidie  sont  tellement  des  habitudes  dans 
ses  mœurs,  que  ce  peuple  admire  les  traîtres  pres- 
que autant  que  les  héros. 

Scander-Beg,  qui  avait  commencé  lui-mémo  sa 
fortune  par  la  défection,  la  trahison  et  le  meurtre, 
ces  vertus  féroces  de  l'Albanie,  ne  devait  pas  tarder 
à  subir  lui-même  ces  infidélités  du  caractère  de  son 
peuple. 

Hamza,  qui  du  murmure  était  passé  à  la  trahison, 
avait  entraîné  dans  son  parti  Mosès,  le  gouverneur 
de  Gro!a,  jusque-là  le  plus  incorruptible  et  le  plus 
renommé  des  lieutenants  de  Scander-Beg.  Hamza 
et  Mosès,  non  contents  d'agiter  T Albanie  parles  fac~ 
tiens  sourdes  et  par  les  rivalités  intestines,  commen- 
cèrent à  écouter  les  agents  secrets  de  Mahomet  Uj 
qui  leur  promettait,  pour  prix  de  leur  défection, 
l'investiture  des  plus  belles  provinces  de  leur  pa- 
trie. On  assure  même  qu'un  Grec  d'Andrinople, 
instrument  de  la  vengeance  de  Mahomet,  introduit 
par  eux  dans  Groïa,  devait  délivrer,  par  un  empoi- 
sonnement, le  sultan  du  plus  redouté  de  ses  cnne- 
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mis.  Prêts  à  être  convaincus  de  ces  sourdes  intel- 
ligences avec  la  cour  d'Andrinople,  Hamia  |iréviot 
l'explosion  et  la  punition  de  son  crime  par  la  faite; 
Mosùs,  moins  coupable  on  moins  soupçonné,  resta 
en  Albanie  pour  s'entendre  avec  Hamza  et  pour 
préparer  des  revers  à  Scanderfieg. 

XXVI 

Le  sultan  reçut  Hamza  à  Ândrinople  comme  on 
reçoit  les  transfuges  utiles,  avec  libéralité  et  mépris. 
Jugeant  qu'une  ingratitude  aussi  impardonnable  ne 
laissait  point  de  retour  possible  au  neveu  de  Scan- 
der-Beg,  il  lui  confia  une  armée  de  trente  mille 
Turcs^  que  les  manœuvres  et  la  défection  de  Mosès 
grossirent  de  quinze  mille  Albanais,  embauchés  par 
lui  parmi  les  mécontenls  de  la  haute  Albanie.  Cette 
armée,  jointe  h  celle  de  quatre-vingt  mille  hommes 
que  Balaban-Pacha  ramenait  pour  la  quatrième  fois 
dans  le  bassin  de  Croïa,  porta  à  cent  dix  mille  com- 
battants les  forces  combinées  de  Mahomet  II  contre 
cette  capitale. 

Scander-Beg,  entouré  d'ennemis  dans  la  plaine 
et  de  traîtres  dans  la  ville,  n'y  attendit  pas  la  jonc- 
lion  des  deux  armées.  H  courut  lni-m<}me,  de  mon- 
tagne en  montagne  et  de  tribu  en  tribu,  évoquer 
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dans  ]e  cœur  des  paysans  albanais  la  passion  du  la 
patrie,  les  souvenirs  de  la  gloJrc,  le  vieil  atlaclie- 
ment  h  son  nom;  soixante  mille  montagnards  se 
levèrent  à  sa  voix,  redescendirent  avec  lui  sur  la 
plaine  de  Croîa,  et,  coupant  en  deux  leurs  ennemis, 
combattirent  en  un  seul  jour,  mais  séparément, 
l'armée  de  Hamza  et  l'armée  de  Balaban-Pacha. 

Avant  que  le  soleil  fût  au  milieu  de  sa  carrière  sur 
la  plaine  étroite  de  Croia.  l'armée  de  Hamza  et  de 
Mosès,  ébranlée  par  la  présence  et  par  le  nom  de 
Scander-Beg,  s'était  dispersée  dans  les  gorges  et 
dans  les  forêts.  Hamza  et  Mosès,  abandonnés  de 
leurs  complices,  étaient  tombés  sans  combattre  dans 
les  mains  des  Albanais  patriotes,  et  conduits  enchaî- 
nés aux  pieds  du  licros  qu'ils  avaient  trahi.  Scan- 
der-Beg, soit  humanité,  soit  politique,  ût  délier  de 
leurs  cliaînes  son  neveu  et  son  ancien  ami ,  et  or- 
donna  à  ses  odïciers  de  les  conduire  captifs  dans 
Croîa. 

XXVII 

Un  changement  rapide  de  manœuvre  présenta  de 
front  les  soixante  mille  Albanais  à  l'armée  de  Bala- 
ban-Pacha, qui  s'ébranlait  trop  tard  pour  secourir 
Hamza.  La  victoire  du  malin  et  les  gardes  de  Scan-^ 
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sairos  soûls   semblaient  rcsol 
(le  i\!vers  par  la  victoire  ou  p. 

Hiiiahan^  latu;anl  son  chevri 
iritirs ,    haran)ij;uuil  <lc  loin  le 
(lé(:i(i(;r  à  ubaiiduiinci'  leur  lyra 
tirée  des  remparts  par  un  liaL 
lui  coupa  la  parole  en  ralleigi 
pacha,  lournant  niacliiualcmci 
cheval  vers  son  camp,  fut  rapp 
mal  jusqu'à  sa  tente,  où  son  cac 
devant  ses  soldats. 

Cette  chute  fut  la  déroute  de 
chef,  cernée  du  côté  des  gorges  d 
retraite,  parles  paysans  de  Scand 
par  la  garnison  de  Croïa,  il  né 
vin(?t  mille  Turpa  nn^f^  /»--'  - 


LIVRE  TREIZIEME. 


XXVIll 


La  victoire,  la  palrie.'la  justice,  lui  demandaient 
le  sang  des  ipRÎtros  qui  avaient  conjure  sa  mort  et 
conduit  les  Turcs  au  cœur  de  leur  pays.  Hamsa  et 
Mosès  s'attendaient  à  la  mort>  Sc;inder-Bcg  les  fit 
compar.'iîtrc  devant  lui  h  son  lutoitr  à  Crora  ; 
Haraza,  versant  des  larmes,  se  prosterna  à  ses  pieds 
et  implora  la  vie. 

,  «  Je  vous  ai  élevé  et  aime  comme  mon  fils,  lui  dit 
a  Scandcr-Beg  attendri;  je  no  me  souillerai  pas  de 
«  votre  sang;  recevez  une  seconde  fois  de  moi  la 
a  vie  et  la  liberté  ;  si  le  repentir  me  rend  votre  ten- 
«  dresse,  expiez  votre  trahison  par  de  nouveaux 
a  services  à  notre  patrie;  si  vous  devez  me  trahir 
«  encore,  retournez  chez  les  Turcs  pour  leur  ap- 
«  prendre  que  Scander-Beg  ne  craint  pas  un  en- 
«  Demi  déplus.  » 

Mosès  reçut  également  des  reproches  tendres 
pour  toute  peine  de  sa  perfidie.  Scander-Beg  lui 
rendit  un  commandement  dans  ses  troupes. 

Hamza,  ému,  voua  sincèrement  son  sang  à  son 
onclu  :  «  Hais,  lui  dit-il,  ma  femme  et  mes  enfants 
u  sont  eu  otages  à  Ândrinoplc ,  dans  le  sérail  du 
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sultan.  Si  Mahomet  apprend  que  yous  m'arei  • 
rendu  la  libertéi  il  croira  que  j'ai  été  volontaire- 
ment vaincu  par'  vous  à  la  tête  des  troupes  qu'il   \ 
m'avait  couGées  pour  vous  combattre.  Ma  femme 
et  mes  enfants  expieraient  par  leur  supplice  la 
trahison  qui  me  sera  imputée  par  nos  ennemis. 
Faites-moi  reconduire  'dans  mon  cachot  chargé 
(le  ces  chaînes;    gardez-moi   quelques  jours 
comme  un  captif  réservé  à  la  peine;  qu'une 
main  secrète  m'ouvre  ensuite  ma  prison,  et  que 
je  paraisse  m'être  échappé  une  nuit  en  escala- 
dant les  remparts  pour  chercher  un  refuge  contre 
votre  colère  à  la  cour  de  Mahomet;  le  sultan 
alors  verra  en  moi  un  allie  malheureux,  mais 
iidèle,  me  rendra  ma  femme  et  mes  fils»  me  con- 
(iera  ses  plans  contre  vous,  et,  quand  j'aurai  re- 
conquis sa  confiance,  dérohé  ses  secrets,  assuré 
la  fuite  de  ma  famille,  je  reviendrai  moi-même 
trahir  pour  ma  patrie  Tennemi  des  Albanais.  » 
Scander-Beg,  habitué  à  ces  ruses  de  ses  barbares 
compatriotes,  consentit  au  désir  de  son  neveu. 
Ilamza  s  enfuit,  de  connivence  avec  son  oncle^  à 
Constantiuople ,  et  reconquit  en  apparence  les  fa^ 
veurs  de  Mahomet  ;  mais  il  y  mourut  par  le  poison 
peu  de  mois  après,  laissant  sa  femme  et  ses  fils 
entre  les  mains  des  Turcs.  Mahomet,  informé  pat 
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•es  espions  de  la  ruse,  ]ii-évinlla  truliison  imr  te 
Bopplice. 

XXIX 

Les  revers,  la  morl  de  tant  de  généraux,  et  tant 
d'armées  dévorées  sans  gloire  par  l'obstination 
d'un  seul  homme,  jetèrent  Mahomet  II  dans  une 
impatience  maladive  semblable  à  celle  qui  lui  avait 
causé  les  insomnies  deConstantinople.  Ses  vizirs  crai- 
gDÎrentpoursa  vie  ou  pour  leurs  létes.  Le  sultan,  au 
retour  du  printemps ,  rentra  lui-même  par  toutes 
les  issues  en  Albanie  à  la  tâte  de  deux  cent  cinquante 
mille  hommes.  Des  ingénieurs  européens,  des  artil- 
leurs hongrois,  des  mineurs  arméniens,  des  canons 
de  siège  pareils  de  calibre  h  ceux  qui  avaient  pul- 
vérisé les  tours  de  fiyzance,  marchaient  aveu  lui. 
Ni  remparts  ni  rochers  ne  pouvaient  désormais 
abriter  l'indépendance  de  l'Albanie.  Elle  fut  con- 
quise lentement,  rocher  par  rocher  ,  citadelle  par 
citadelle,  sans  pouvoir  être  jamais  possédée. 

Scander-Beg,  sorti  de  Croïa  avec  une  poignée  de 
patriotes,  harcela  sur  les  ilancs  les  armées  ottoma- 
nes, disputant  ce  qu'elles  attaquaient,  recouvrant  ce 
qu'elles  avaient  conquis.  Le  roi  d'Albanie  était  re- 
devenu le  chef  de  brigiiiids ;  in:iis  ces  hii-i^auds 
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étaient  des  héros.  Ses  nombreux  exploita,  chantfa 
(tans  les  épopées  populaires  de  ces  mcotagnes,  se  . 
perdent  dans  la  nuit  des  fables. 

Mahomet  traversa  et  retraversa  en  tous  sens  l'Al- 
banie, depuis  la  mer  de  Durazzo  jusqu'aux  ùmes 
de  la  Bulgarie,  ne  laissant  de  libres  que  les  glaoas, 
les  forêts  elles  précipices  où  Scander-Beg  et  set 
dentiers  défenseurs  épiaient  le  reflux  de  l'année 
ottomane  pour  relever  une  patrie  sur  ses  pas. 

Mahomet  n,  après  avoir  tout  subjagDé,  retira  ses 
troupes  de  l'Albanie ,  l'abandonnant  à  elle-mâme 
pour  éviter  des  désastres  nouveaux  à  ses  garnisons. 
Il  se  borna  h  établir  un  cordon  permanent  de 
soixante  mille  fantassins  autour  de  ces  provincfies 
sous  deux  généraux  chargés  de  les  surveiller  et  de 
les  contenir. 

XXX 

A  peine  avait-il  replié  ses  armées  que  Scander- 
Beg,  sortant  de  ses  retraites ,  reparut  dans  toutes 
les  villes  et  dans  tous  les  villages,  convoquant  tous 
les  chefs  à  une  ligue  générale  dont  l'assemblée 
(levait  se  réunir  à  Lyssus,  ville  maritime  sur  les 
frontières  de  l'Albanie.  Il  y  avait  abrité  lui-même 
sa  femme  et  son  tils  encore  enfant. 
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Ijeu  princes,  cher<;  et  gcnénuT  do  tmitos  les  Albn- 
nies.  s'y  rendirenl  h  sa  voix  pour  y  concerter  l'in- 
surredion  cl  rindûponilttncc  générale  (le  leur  patrie. 
Venise,  Gènes,  le  pape,  lei'oiilc  Napl.s,  le  roi  de 
Hongrie,  le  duc  de  Bourgogne,  les  couvraient  de  leur 
alliance  et  de  leurs  subsides. 

Scander-Bcg  était  pour  l'Occident  le  dernier  cham- 
pion du  christianisme  contre  l'invasion  de  l'islam. 
Les  rochers  de  l'Illyrie  remplaçaient  désonnais 
pour  eux  les  romparts  de  Conslantinople.  L'assem- 
blée s'ouvrit  dans  la  plus  vaste  église  de  Lvssus  ou 
Alessio.  Lediscours  de  Scander-Beg  à  ses  confédérés, 
rapporté  par  des  témoins  véniliens  de  cette  repré- 
sentation nationale,  rappellf  les  harangues  des  héros 
d'Homère.  Le  guerrier  de  l'Albanie  en  était  en  mi^me 
temps,  comme  aux  jours  aniiquesde  l'Épire,  l'ora- 
teur et  le  poêle.  Il  y  a  dans  celte  harangue,  longue 
•  et  confuse  comme  les  enlretiens  sans  art  d'un  chef 
de  Iribu  avec  ses  compagnons,  des  accents  qui  ré- 
sonnent de  l'itme  à  l'ilme  et  que  l'éloquence  héroïque 
trouve  seule  dans  l'autorité  du  sang  versé  en  com- 
mun pour  la  patrie. 

M  I!  y  a  aujourd'hui  vingt-lrois  ans,  mes  corapa- 
c<  gnons,  dit  Scander-Bcg,  que  j'échappai  par  mon 
«  audace  et  par  mon  poignard  à  la  captivité  de  cet 
«  Amurat  qui  m'avait  dérobé  à  mon  père,  et  que 
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a  je  renirai  au  f»j$  de  mes  ancèlret;  h  I 

a  m'ii  toujours  depuis  bien  protégé  ainsi  foe  moi 

«  i-pt-e,  c(  jamais  je  n'ai  élé  blessé  dans  tant  de 

u  cimhals  sans  avoir  rapporté  el  jeié  k  vos  pieds 

<'  la  léU;  du  Turc  qui  m'avait  lirappé  ou  de  son  sabn 

a  ou  rifî  a»  flùcbe. 

((  Maintenant  j'ai  soixante-trois  ans,  je  vaisindi* 
«  iiur  vi;r-s  la  vieillesse,  je  suis  criblé  de  blessures 
K  cl  uticinl  de  maladies  par  les  longues  latigues 
K  d'iititi  t'uerre  sans  trêve.  Il  ne  Faut  pas  se  plein- 
a  drc,  c'fsl  la  loi  des  hommes;  ce  qui  est  nécessité 
n  (II!  lu  niilur»  n'est  jamais  un  mal;  mais,  pendant 
«  que  j'ai  encore  force  et  clarté  dans  mou  esprit, 
«  j'ai  voulu  parler  pour  vous  recommander  après 
«  moi)  trépas  l'union,  la  concorde  et  la  constance, 
a  qui  pituvent  !>euls  avec  Dien  assurer  la  victoire  et 
a  lu  liontieur  de  la  patrie. 

a  J'ai  mon  lils,  amis  et  conréJcrés,  que  je  vous  re- 
«  cuminutidc.  Ses  ans  encore  indrmes  et  tendres,  et 
«  [)our  ainsi  dire  bégayants,  ne  sont  capables  par 
u  eux-mâmos  de  se  défendre  contre  les  agressions 
«  cl  calamités  que  les  Turcs  lui  iirépai-eront  quand 
a  il  n'aura  plus  son -père.  De  mou  vivant,  je  n'ai 
u  eu  ni  repus  ni  loisir,  ni  lieu  ni  heures  fixes  pour 
tt  manger  ou  dormir;  Ira  nuils  et  les  jours  ont  été 
«  uns  pour  moi  ;  j'ai  loyali'jiu'tit  partagé  toutes  les 
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«  dépouilles  avec  vous,  qui  avez  partagé  tous  mes 
«  dangers,  labeurs  et  combats;  or,  mes  amis,  je 
«  meurs,  je  vous  laisse,  jn  m'en  vais  ;  prenez  mon 
«  fils  Jean  à  ma  place,  lequel,  pour  image  et  res- 
«  semblancede  son  père,  je  vous  ofTrc  pour  mon 
«  vicaire  et  lieutenant.  » 

A  ces  mots,  l'cvèque,  prenant  l'cnfaut  des  bras 
de  la  princesse  sa  mère  cplorce,  le  mena  par  la 
main  au  milieu  des  guen'icrs  de  Scander-Beg, 
devant  la  chaire.  Scander-Bcg  alors,  s'adressant 
d'une  voix  à  la  fois  paternelle  cl  solenncllu  à  l'en- 
Tant  : 

«  Mon  fils  Jean,  lui  dit-il,  tu  vois  que  je  meurs 
t(  el  que  je  te  laisse  petit  enfant  et  lendrelet.  Si  tu 
«  es  ligué,  je  te  laisse  un  royaume  certainement 
«  stable  et  ferme;  si  tu  ne  l'es  pas,  faible  et  divisé. 
«  Mais  prends  bien  garde  que  si  tu  prends  troj 
«  jeune  le  commandement  de  ces  Ëtnts,  où  tu  seras 
«  sans  cesse  harcelé  par  lo  tyran  Maliomctll,  il  ac- 
a  câblera  ta  faiblesse;  c'est  pourquoi,  dès  que  tu 
«  auras  fermé  mes  jeux,  va  le  réfugier  avec  ta  mère 
«  en  Calabre  et  dans  les  villes  des  princes  clirélicns, 
«  et  surtout  chez  le  noble  sénat  vénitien,  qtii  te  ré- 
«  lablira  en  ton  royaume  dès  que  tu  seras  en  ado- 
<i  lesceuce.  » 
Puis,  après  de  longs  et  sages  conseils  sur  la  guerre 


a  aniis  ri  fidrlcs  ici  |n•o^(Mlls.  >> 


..r 


Â  celle  péroraison  de  son  discc 
pénétrant  de  la  ville  dans  Téglise 
les  Tiirc^,  au  nombre  de  quinz 
cliaient  de  Lys^^us  et  avaient  sac 
voisine  de  Scutari  d'Illyrie  :  «  Soi 
«  gnons,  s'écria Scander-Beg,  malj 
i<  vais  m'armer,  et  je  serai  bientd 

On  le  revêtit,  en  effet,  de  ses  an 
sur  son  cheval,  et  il  sortit  dans  1; 
une  poignée  de  cavaliers  albam 
l'aspect  d»*  Scander-Beg,  dont  ils 
armes  et  lechevnl  ni  «i^n*  ;io  : — 
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dans  l'église  de  Lyssus.  11  y  reposa  coDimu  le  corps 
(lu  saint  protecleur  de  l'Albanie,  jusqu'au  jour  où, 
Hahomel  II  ayant  conquis  Lyssus  sur  les  Vénitiens, 
les  Turcs,  cher,  qui  lu  rnorl  avuil  élcinl  la  crainte 
cl  conserve  radmiration,  cherchèrent  sa  tombe, 
ouvrirent  son  cercueil  et  adorèrent  prescjuc,  mort 
et  dissouU,  disent  les  chroniques  vénitiennes,  celui 
qu'ils  regardaient  vivant  comme  le  fléau  de  leurs 
armées  :  •:<  Ses  os,  disputés  entre  eux  à  la  tombe, 
ft  el  enchûssés  comme  des  reliques  dans  l'or  et  l'ar- 
«  gent,  devinrent  pour  les  janissaires  des  talismans 
a  d'héroïsme  qu'ils  perlèrent  sur  leur  poitrine, 
«  dans  leurs  campagnes,  comme  des  inspirations 
«  surnaturelles  de  courage  et  des  gages  de  victoire 
«  et  d'invulnérabilité.  » 

xxxu 

La  force  de  son  bras  égalait  l'intrépidité  de  son 
âme.  Les  Albanais  el  les  Turcs  le  comparaient  à  Her- 
cule el  à  Pcrséc.  Son  arme  habituelle,  dont  il  avait 
appris  le  maniement  dans  les  combats  corps  à  corps 
contre  les  chevaliers  persans,  pendant  qu'il  servait 
dans  le  camp  des  Turcs,  était  le  sabre  recourbé  de 
Damas.  La  lame  du  sien  dépassait  les  proporlionij 
ordinaires.  Ce  sabre  était  devenu  si  célèbre  depuis 


lan.  Mahomet,  rayant  fait  éproi 
ses  plus  robiiste>  liiierriers  sur 
brassards,   ne  vil  rien  de  niir. 
arme»  et  la  renvoya  à  Scauder-B 

<c  Le  miracle  n  est  pas  dans  la 
dcr-Bcg  à  celui  qui  la  lui  rappo 
le  bras,  y^ 

Sa  veuve  el  son  fils  errèrent,  aj 
les  cours  d'Italie,  et  survécurent 
l'Albanie.  Ces  provinces,  dont  S 
personnifie  en  lui  ju^u*an  prodi| 
triolisme,  le  génie  aventui*eux, 
naturelle,  le  brigandage  habituel  i 
restèrent  mal  annexées  tantôt 
tantôt  aux  chrétiens  ;  patrie  des  av< 
les  religions  et  de  toutes  les  eau 


LIVRE  TBEIZIÊME.  345 

l'empire.  Leur  indépendance,  courte  et  sublitno 
comme  un  météore,  n'avait  été,  comme  leur  carao- 
fère,  qu'une  ayenture  héroïque  de  leur  nationa- 
lité. L'héroïsme  fait  un  prodige,  la  vertu  seule  fait 
un  peuple. 

XXXIIl 

Libre  du  côté  de  l'Albanie,  irrité  contre  les  Vé- 
nitiens, qui  avaient  fomenté  la  guerre  de  Scander- 
Beg,  Mahomet  II  se  jeta  avec  toutes  ses  forces  sur 
la  presqu'île  de  Négrepont,  leur  plus  riche  posses- 
sion et  leur  plus  inexpugnable  forteresse  dans  le 
fond  de  la  Méditerranée. 

Ncgrepont  était  Tancienne  Eubéc  des  Grecs; 
moitié  continentale,  moitié  insulaire,  son  site,  ses 
ports,  son  étendue,  sa  fertilité,  ses  mines  de  fer,  sa 
capitale,  Chalcîs,  ses  monuments,  ses  temples,  son 
illustration  poétique  par  les  vers  d'Homère,  sa  gloire 
historique  par  la  première  bataille  navale  deThémis- 
tocle  contre  les  Perses  près  d'Artemisium;  les  lon- 
gues rivalités  de  Sparte,  d'Athènes,  de  laMacédoinc, 
pour  se  la  disputer;  son  commerce  qui  enrichissait 
Venise;  son  pont  fortifié  de  tours  qui  lui  ouvrait  ou 
lui  fermait  à  volonté  l'entrée  du  conlinent;  enfin, 
les  flottes  et  les  troupes  que  Venise  y  entretenait  au 
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ccnl  cinquante  grands  navires  ver 
pondanl  que  Mahomel  lui-même  s'£ 
avec  cent  mille  hommes,  et  camj 
Iiromonloirc  qui  avait  porté  les  tei 
face  (le  Tisthme  fortifié  qui  noue 
(l'Euhée. 

La  flotte  (le  Yt^iise,  intimidée  { 
fois  par  l'innombrable  Hotte  de  9 
resta  honteusement  à  l'ancre,  loi 
bataille,  sous  les  bat(eri(*s  de  Tile  d 
le  î^^olfe  d* Athènes.  Le  tombeau  de  1 
Tamiral  v('ni(ienCanale  pouvait  cor 
de  son  vaisseau,  ne  lui  inspira  pa 
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auxiliaires,  s*y  dcfendil  pour  la  gloire  plus  que 
pour  le  salut.  Trois  assauts  en  dix-sept  jours  de  siège 
précipitèrent  vainement  vingt  mille  Turcs  dans  la 
mer  ou  dans  les  fossés  ;  un  traître,  corrompu  par 
l'or  de  Mahomet,  Thomaso  Scbiavo  di  Lebano,  com- 
mandant de  Tartillerie  des  Vénitiens,  lui  vendit  la 
place.  Erizzo,  qui  éventa  trop  tard  la  perfidie,  fit 
étrangler  le  traître,  et  fit  suspendre  son  cadavre  h 
la  fenêtre  de  son  palais  pour  épouvanter  ses  com- 
plices. 

Un  quatrième  assaut,  dans  lequel  les  femmes 
mêmes  combattaient  sur  les  brèches,  laissa  quinze 
niille  cadavres  ottomans  sous  les  boulets  ou  sous 
les  rochers  précipités  du  haut  des  remparts.  Le 
cinquième  emporta  la  ville,  et  ne  laissa  à  Ërizzo 
d'autre  asile  que  la  citadelle.  Encombré  d'une  po- 
pulation affamée,  il  y  capitula  à  des  conditions  de 
salut  et  d'honneur  pour  ses  soldats  et  pour  le 
peuple.  Mahomet  promiltout  et  éluda  tout.  Le  mas- 
sacre acquitta  sa  promesse.  Erizzo  fut  scié  en  deux, 
les  Vénitiens  empalés,  écartelés,  lapidés  sur  les 
ruines  de  leurs  bastions;  les  Grecs  épargnés  comme 
sujets  du  sultan  et  emmenés  en  esclavage  à  Constan- 
tinople. 

La  fille  unique  d'Erizzo,  Vénitienne  digne  du  ha- 
rem de   Mahomet .    fut  amenée  en   hommage  au 


XXXIV 

Le  capitan-pacha  Mahmoud  pa 
par  cette  campagne  l'estime  de  s 
val,  le  grand  vizir  Mohammed-Pî 
une  expédition  malheureuse  en 
restes  de  la  faction  des  Caraman, 
tié  de  l'armée  dWnatolie.  Rempli 
de  grand  vizir  par  Ishak-Pacha,  lU 
revint  à  Constanlinoplc  sans  auti 
crimes. 

Isbak-Pacha  conduisit  une  nouv 
ramanie  pour  rétablir  rautorilé  des 
tils  de  Mahomet  11^  Bayézid  ou  Baja 
premier  gouverneur  d'Âmasic.  !«  «p 
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Le  grand  vizir  s'empara  d'un  château  élevé  à  la 
cime  d'un  rocher  du  Taurus  et  qui  dominait  de 
cinq  cents  coudées  la  mer  de  Chypre.  Les  restes  de 
la  famille  des  Caraman-Oghli  s'y  étaient  retirés 
avec  deux  cents  de  leurs  parents.  La  nièce  des  deux 
princes  Garamaniens^  réfugiée  en  Perse,  y  fut  en- 
levée et  envoyée,  à  cause  de  sa  renommée  de  beauté, 
en  présent  à  Mahomet.  Bientôt  le  sultan  passa  lui- 
même  en  Asie,  pour  y  combattre  l'armée  des  Per- 
sans et  desTurcomans,  qui  venaient  de  traverser  la 
Syrie  dans  l'intention  de  relever  la  souveraineté 
des  princes  Caramaniens. 

Mahmoud-Pacha,  rentré  en  grâce  depuis  la  con- 
quête de  Négrepont,  fut  rétabli,  avant  le  départ  du 
sultan,  dans  le  poste  de  grand  vizir  pour  imprimer 
aux  armements  l'ordre,  la  promptitude  et  l'impul- 
sion qui  avaient  valu,  sous  son  premier  vizirat,  de 
si  grands  triomphes  à  son  maître.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  les  deux  grandes  nations  musul- 
manes, les  Persans  et  les  Turcs,  allaient  s'entre- 
heurter  en  Asie.  Suspendons  un  moment  le  récit 
du  règne  de  Mahomet  II,  pour  caractériser  le  peuple 
qui  venait  disputer  l'Asie  Mineure  à  la  race  d'Oth- 
man.  L'inimitié  originelle  entre  ces  deux  races  ma- 
hométanes,  fondée  sur  un  schisme  dans  leur  foi 
commune  et  fomentée  éternellement  par  des  ambi- 
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iiiisin»'.  (In  diiiiii  qiir  l'i'-laiiii-î 
-;int  [«;ir  |r  schisme  ile-^  scohitt'U 
scclaluijrs  d'Ali,  portait  le  germ< 
scment  dans  ses  dissensions. 


LIVRE    QUATORZIÈME 


I 


Les  Perses  dans  leur  nom  antique,  les  Persans  dans 
leur  nom  moderne,  sont  un  peuple  primitif,  né  de  lui- 
même  dans  le  berceau  ténébreux  des  âges  an  té-his- 
toriques. Ils  n'apparaissent  pour  la  première  fois 
dans  la  fable  ou  dans  Thistoire  qu'avec  ce  caractère 
de  haute  civilisation,  de  maturité  et  presque  de  dé- 
cadence politique,  morale  et  littéraire,  qni  indique 
l'extrême  vétusté  des  nations.  On  pourrait  les  appe- 
ler les  Grecs  et  les  Italiens  de  l'Orient.  Tout  date 
d'eux  et  ils  ne  datent  de  personne.  La  nature  au- 
tant que  la  civilisation  les  a  doués  d'ime  incontes- 


({uérants  que  les  Turcs,  ils  ont  de 
lie  ces  nations  auxquelles  ils  confii 
titude  d'intelligence,  cette  souples 
élégance  de  mœurs,  cette  grâce  hé 
lerie,  cette  activité  de  mœurs,  de 
trie,  de  politique,  d*arts,  de  lettre 
philosophie,  de  religion,  qui  font  d( 
foyers  les  plus  éclatants  de  1* esprit 
On  peut  dire  aussi  qu'ils  ont  les 
périorilé,  le  dédain  des  races  moin 
par  la  nature,  l'instabilité  de  leurs 
facilité  de  changement,  la  promptiti 
le  jeu  avec  les  serments,  la  finesse  da 
poussée  jusqu'à  la  ruse,  Thypocris 
prendre  ou  quitter  tous  les  rôles,  sel 

plus  OUO  Sftlnn  lon*»<» '•'*---- -•' 


Il  fois  dans  les  moBursd'uQ  peuple  la  noblesse  tle  la 
luUirc  et  la  décadence  de  la  corruption. 

Tel  était  et  tel  est  encore  aujourd'hui  le  génie  du 
peuple  persan. 


II 


Les  Persans  occupent  dès  les  temps  primitifs  le 
vaste  espace  presque  partout  enceintct  sillonne  de 
montagnes  entre  le  fleuve  Oxus  qui  les  sépare  de  la 
Tarlarie  et  de  ta  Chine,  le  golfe  Persiquc  qui  tes 
séparedes  Indes,  la  mer  Caspienne  qui  les  sépare  des 
Scylhesou  des  Moscovites,  la  mer  Noire  qui  les  sé- 
pare des  Russes  et  le  grand  désert  de  Bagdad  qui  le-i 
sépare  de  l'Arabie  et  de  la  Turquie.  Leur  sol  est  lé- 
ger mais  fertile,  leur  ciel  pur,  leur  climat  sain. 
Leur  race  est  belle,  élancée,  vigoureuse,  habile  ù 
dompter  le  cheval,  consommée  au  maniement  des 
armes.  Les  Parlhes  leur  ont  laissé  leurs  traditions 
équestres,  l'arc  et  la  fièche  tirée  en  fuyant. 

Us  participent  selon  les  lieux  et  les  tribus  de  Ions 
les  modes  d'existence  des  peuples  ie  l'Orient  ;  ici  no- 
mades, là  sédentaires,  promenant  leurs  tentes  à  la 
suite  de  leurs  troupeaux,  de  pâturage  en  pâturage, 
dans  les  provinces  voisines  de  l'Ânnénie  ;  agricul- 
teurs dans  les  plaines  de  Schiras,  de  Tauriz  et  d'Ls- 


vice,  leur  allrihul  cloiiiinanl  tvsl  li 
iiiKiyi'naliuii  leur  culure  la  verUi, 
sion,  raiiiour,  ranibilioii,  le  crim 
vives,  qu'elle  leur  donne  à  la  fois  le 
sant  (le  F  enthousiasme  et  la  mol 
stance  :  peuple  qui  atteindrait  a 
désirer  longtemps  la  même  chose. 


III 


Leur  histoire  a  le  caractère  de 
ressemble  aux  fables  arabes  conlc< 
sous  la  tente.  Elle  est  plus  pleine  d 
des  péripéties  de  la  fortune  qu*auc 
autres  nations.  Tout  y  est  étrange, 
pidc,  fugitif  comme  dps  nm]»r«»c  ^ 
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siècles.  Le  regard  a  peine  à  suivre  le  torrent  tu- 
multueux de  leur  destinée.  Les  événements  dont  elle 
se  compose  ressemblent  plus  au  poëme  ou  au  ro- 
man qu'au  cours  lent  et  régulier  des  choses  humai- 
nes. Ils  donnent  le  vertige  en  passant  devant  les 
yeux  de  l'historien. 


lY 


Gustasp,  qu'on  croit  être  Darius  I",  l'un  des  grands 
conquérants  de  leurs  annales,  banni  par  son  père, 
roi  d'une  province  de  Perse,  se  réfugie,  suivant  une 
ancienne  légende,  sous  le  costume  d'un  simple 
guerrier  et  sous  un  nom  inconnu,  à  la  cour  de 
l'empereur  de  TOuest  ou  de  Constantinople.  L'em- 
pereur, voulant  donner  un  époux  de  son  choix  à 
la  belle  Katyouii,  sa  fîHe^  fait  passer  sous  les  fe- 
nêtres du  palais  les  jeunes  nobles  de  l'empire. 
Gustasp  frappe  les  yeux  de  Kalyoun  par  sa  beauté 
martiale.  L'empereur  s'irrite  de  cette  préférence 
accordée  à  un  obscur  étranger.  Pour  punir  sa  (ille, 
il  la  donne  à  Gustasp  et  l'abandonne  à  l'humilité 
de  cette  union.  Gustasp  emmène  son  épouse  en 
Perse,  se  fait  reconnaître  de  ses  partisans,  lève 
une  armée  pour  reconquérir  son  droit  à  l'hé- 
ritage palernri  coiUie  ^es  frères.   \u  moment  de 


sous  un  seul  scopireel  invile  Y  cm 
\c\nv  vi>il('r  son  (.'nipire.  L'cniptM 
tran^HT  qu'il  a  niépribé  dans  Gusl 
la  reine  de  douze  royaumes.  Ces 
adopta  et  qui  fît  adopter  à  ses  «i 
feu,  ou  la  religion  de  Zoroastre. 


V 


Leur  religion  jusque-là  parait 
moitié  symbolique ,  moitié  idolâl 
rieuses  religions  de  Tlndo,  sour 
croyances  humain<  s^  d*où  la  plus  ] 
coulé  primitivement  pour  les  sages 
boies  divinises  par  le  vulgaire  a 
idolâtrie  pour  le  neunln. 
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«  pectueuse  de  ce  Dieu,  mêlée  d'amour  et  d'a- 
u  doration  ;  un  respect  pieux  pour  les  pères  et  les 
(c  vieillards;  une  charité  fraternelle  pour  le  genre 
ce  humain  ;  une  tendre  compassion  pour  les  ani- 
«  maux,  partie  animée,  soufTrante  et  ayant  une 
«  parenté  avec  Tliomme  dans  la  création.  Ilsrecon- 
«  naissaient  même  une  vie  et  une  intelligence  res- 
a  pectables  à  un  degré  inférieur  dans  les  végétaux.» 
C'est  le  fond  divin  des  doctrines  de  Tlnde  dépouil- 
lées de  leurs  raflînements  métaphysiques  ou  de 
leurs  superfétations  populaires. 

Mais  ces  doctrines,  altérées  en  Perse  comme  aux 
Indes  par  les  superstitions  et  par  les  crédulités  po- 
pulaires, s'étaient  converties  en  idohMries.  Zoroas- 
tre,  sorte  de  Mahomet  persan  né  sous  le  règne  de 
Gustasp,  tenta  de  réformer  cette  religion  corrompue, 
non  en  la  dépouillant  de  tout  symbole ,  chose  trop 
ardue  à  la  nature  du  peuple,  mais  en  la  ramenant  à 
Tadoration  du  Créateur  unique  sous  le  culte  des 
éléments  créés  et  gouvernés  par  lui.  Derrière  et  au- 
dessus  de  ces  éléments,  Zoroastre  adorait  et  faisait 
adorer  leur  divin  auteur.  Il  choisit  parmi  ces  élé- 
ments celui  qui,  par  l'éclat,  la  puissance,  le  mouve- 
ment, la  flamme,  la  multiplicité  répandue  dans  le 
firmament  sous  l'apparence  des  astres  du  jour  et 
de  la  nuit,  devait  paraître  aux  yeux  des  hommes 


élever  tout  d'un  coup  h  l'adorni 
(jue  chiinirer  (ridolàlrie  pour  so 
'^t6  la  transcendance  de  sa  rei 
prirent  le  symbole  pour  le  diei 
davantage  de  la  pure  adoration 
Il  prouva  une  fois  de  plus  qu'il 
la  vérité  à  Terreur  pour  la  comnrn 
mes  ;  car  les  hommes  faibles  de  fo 
prennent  Terreur  qu'on  leur  conc 
vérité  qu'on  leur  impose. 

Zoroastre,  fils  d'un  noble  Pcrs 
cliasp,  déjà  illustre  par  sa  sagesse, 
les  traditions  de  la  Perse,  du  lait 
ne  mangeait  que  des  feuilles  d'un  s 
V arbre  de  Cintelligencc  du  bien  et 
vie,  même  végétale,  n'avait  nîncî 
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Jeune,  il  se  retira  dans  les  montagnes  d*Alburz 
pour  y  méditer  sa  doctrine.  La  grotte  qu'il  habitait 
était  sculptée  sur  ses  parois  de  figures  mystif|ues 
des  éléments,  des  saisons^  des  astres.  Il  en  sortit 
le  feu  céleste  dans  la  main  : 

«  Dieu,  annonça-t-il  aux  Persans,  n^est  antre 
«  chose  que  rinfini  de  rintelligence,  de  la  pumance. 
Ci  delà  beauté,  du  temps,  du  mouvement,  de  les- 
«  pace.  Il  est  le  principe  du  bien  ;  il  a  permis  la 
c<  coexistence  momentanée  dun  autre  principe,  le 
<c  principe  du  mal,  nommé  Ahrimaiic,  pour  éprou- 
«  ver  la  nature  et  les  hommes.  Mais,  à  la  fin  des 
«  épreuves,  il  anéantira  le  principe  du  mal ,  el 
a  absorbera  tout  dans  son  infini  de  perfection.  » 

La  nuit  était  le  symbole  du  mal;  la  lumière  était 
le  symbole  de  Dieu.  Les  préceptes  religieux  du 
prophète,  mêlés  de  préceptes  moraux  et  politiques, 
sont,  dit-il,  des  ordres  que  Tesprit  de  Dieu  lui 
communique  sous  la  forme  lyrique  de  l'apostrophe, 
de  l'interrogation,  de  la  parabole  : 

«Ne  laisse  pas  éteindre  le  feu,  dit  l'ange.  Le 
«  feu  est  de  Dieu;  et  qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que 
c<  cet  élément?  Il  ne  demande  que  du  bois  et  des 
ce  parfums!  Je  te  confie,  ô  Zoroastre!  la  terre  à 
ce  cultiver  pour  que  le  travail  Ja  féconde!  Je  te 
ce  confie  l'eau  qui  coule,  l'eau  qui  dort,  feau  des 


<(  I)('Toii(U  aux  lioiuincs,  o  Zuro 
(c  ou  (iarraclicr  a\aul  leur  saiso 
(X  les  fruils  (le  la  terre,  ear  ils  oi 
«  la  nourriture  et  la  satisfaction 
n  hommes  et  des  animaux  1  » 

Il  légua  un  livte,  le  Zend-Avei 
sectateurs,  et  institua  des  prêtres  ] 
commenter  devant  le  peuple  en  ^ 
ternité  du  feu  sacré.  Celte  puérilitt 
de  son  culte  :  vérité  et  morale  vicié 
songe  accordé  au  peuple.  Gustasp  1 
adoptera  la  nation.  11  subsista jusq 
en  Perse.de  la  religion  de  Mahomet. 

Les  dynasties  qui  succédèrent  à  ( 
conquirent  et  perdirent  tour  à  tour 
Indes, la ChiiK^  rA..«r:     i 
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Dans  le  quatrième  siècle  après  Mahomet,  les 
bhalires  de  Bagdad  régnaient  sur  une  partie  de  la 
Ferse  tombée  en  difTérentes  principautés  anarchi- 
ques  depuis  la  conquête  des  Arabes.  Un  sultan  mu- 
sulmandu  Khorasan,  Mahmoud,  les  réunit  dans  sa 
main  après  avoir  subjugué  les  Indes  et  rapporté 
leurs  dépouilles  à  Ghazna,  sa  capitale.  Il  y  pour- 
suivit l'extinction  de  l'idolâtrie. 

Sa  justice  était  aussi  inflexible  que  sa  piété. 
Un  pauvre  Persan  s'étant  plaint  à  lui  de  l'in- 
solente oppression  d'un  jeune  noble  qui  violait 
souvent  son  seuil,  et  qui  le  chassait  de  sa  maison 
pour  passer  la  nuit  avec  sa  femme,  Mahmoud  dit 
au  mari  outragé  de  venir  le  prévenir  la  première 
fois  que  le  jeune  audacieux  serait  ainsi  enfermé 
dans  sa  demeure.  En  y  entrant,  Mahmoud  ordonna 
d'éteindre  la  lampe  allumée  dans  la  chambre,  et, 
saisissant  l'amant  qui  cherchait  à  fuir,  il  lui  trancha 
la  tète  d'un  coup  de  son  yatagan. 
.  «Apportez  maintenant  de  la  lumière,  »  dit-il 
d'une  voix  émue. 

A  la  clarté  des  torches,  il  contempla  le  cadavre 
inconnu,  tomba  à  genoux  et  rendit  grâces  au  ciel 
d'avoir  fait  son  devoir  de  roi;  puis,  demandant 
une  jarre  d'eau  au  mari,  il  la  but  d'un  seul  trait 
sans  reprendre  haleine. 
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c(  —  Vous  êtes  surpris  de  ma  soif,  ditril  an  mal- 
c<  heureux  vengé  par  sa  main  ;«  saches  donc  que, 
((  depuis  le  jour  où  vous  m'avez  instruit  de  rou- 
(c  trage  que  vous  subissiez,  je  n'ai  ni  mangét  ni  bn, 
c<  ni  dormi  ;  je  soupçonnais  qu'il  n'y  avait  qu'un  de 
«  mes  fils  qui  fût  assez  conGant  dans  Timpunité 
ce  pour  oser  commettre  ouvertement  un  si  grand 
(c  crime.  Résolu  de  faire  justice  à  mes  sujets,  même 
ce  contre  mon  propre  sang,  j*ai  éteint  la  lumidre 
c(  afin  que  la  faiblesse  d'un  père  ne  m'empêchât  pas 
«  d*  accomplir  le  devoir  d*un  souverain  ;  les  prières 
(c  que  vous  m'avez  vu  prononcer  après  le  coup  étaient 
ce  en  actions  de  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  m'avait  épar- 
«  gné  l'horreur  d'avoir  immolé  un  de  mes  enfants, 
c(  et  j'ai  bu  alors  pour  la  première  fois  avec  Tavidité 
«  d'un  homme  qui  n*a  pas  étanché  sa  soif  depuis 
c<  tant  de  jours.  » 

Sa  dynastie  périt  sous  les  coups  des  Scldjou- 
kides. 


VI 


liCS  Turcs  de  la  tribu  de  Seldjouk  fondèrent, 
quatre  cents  ans  après  Mahomet,  à  leur  tour,  ainsi 
qu'on  Ta  vu,  une  dynastie  qui  fut  renversée  par 
les  Mongols  lartares  de  la  tribu  de  Gengiskhan. 
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Les  souverains  de  ces  diverses  races  décomposèrent 
encore  la  Perse  en  plusieurs  royaumes.  Le  principal 
de  ces  royaumes  devint  l'apanage  d'un  des  esclaves 
turcs  que  son  maître  avait  amenés  au  nombre  de 
quarante  pour  les  vendre  à  Massoud,  un  de  ces  rois. 
L'esclave  s'appelaitlldighiz.  Le  vizir  de  Massoud,  en 
ayant  acheté  trente-neuf,  laissait  le  dernier  au  mar- 
chand à  cause  de  sa  petitesse  et  de  son  enfance  : 

«  Vous  en  avez  acheté  trente-neuf  pour  l'amour 
((  du  sultan  votre  maître,  dit  l'enfant  au  vizir,  ache- 
«  tez-moi  pour  l'amour  de  Dieu.  » 

ÏAi  vizir  l'acheta,  et  le  plaça  dans  les  derniers 
offices  de  la  cuisine  du  palais.  Il  s'éleva  de  cet 
humble  service  à  des  services  supérieurs  par  son 
intelligence  et  son  zèle,  et  monta  jusqu'au  rang  de 
vizir,  d'où  l'afiection  du  peuple  l'éleva  au  trône. 

Timour  laissa,  comme  nous  l'avons  raconté,  la 
Perse  à  son  (ils  Schali-Rokh,  le  plus  mûr  et  le  plus 
politique  de  ses  enfants.  Schah-Rokh  la  gouverna 
jusqu'à  soixante  et  onze  ans.  Son  fils  Oloug-Beg, 
dont  les  travaux  astronomiques  ont  été  récemment 
mis  en  lumière,  est  le  dernier  représentant  de  l'é- 
cole scientifique  des  Arabes;  ce  prince  vertueux, 
mais  inhabile  aux  armes,  perdit  le  royaume  et  la 
vie  sous  le  parricide  de  son  fils.  Six  mois  d'un  règne 
orageux  furent  le  seul  prix  de  ce  crime.  I^e  cou- 
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pable  tomba  soiu  Tindignation  de  sa  propre  armée. 
D'arrière-petits-fils  de  Tiinour  se  succédèrent  npi- 
demenl  sur  le  trdne.  Les  Turcomans  de  la  Itibn  da 
Mouton  blanc,  refoulés  jadis  par  Tiinoar  jusqu'à 
Yan^  dans  les  gorges  de  l'Arménie,  sur  les  radues 
du  mont  Ararat,  étaient  redescendus  dans  les  plai- 
nes depuis  que  les  Turcs  avaient  tari  rinondàliott 
desTartaresdeTimour.  Leur  chef,  nommé  OulMih 
Hassan,  avait  établi  sa  capitale  à  Diarbekir. 

Ouzoun-Hassan,  proGtaut  des  dissensions  de  la 
Perse,  et  harcelant  tour  à  tour  les  années  de  ses 
différents  princes  avec  ses  hordes  indisciplinées 
mais  intrépides  de  Turcomans,  avait  fini  par  les 
anéantir  les  uns  par  les  autres.  Ayant  dépecé  ainsi, 
rovince  par  province,  tout  l'héritage  desflls  deTi- 
mour,  Ouzoun-IIassan  était  enfin  monté  au  trône  de 
la  Perse  recomposée  sous  sa  main,  lies  Arabes, 
les  Mongols,  les  Turcomans,  les  Persans,  lassés 
d*annrchie,  et  pacifiés  par  sa  tyrannie,  lui  concédè- 
rent unanimement  le  pouvoir  ouprOme. 

C'était  un  prince  consommé  par  Tâge,  par  les 
luttes  avec  l'adversité,  par  la  politique;  d'un  esprit 
aussi  entreprenant  que  son  cœur  était  ambitieux, 
voulant  justifier  cette  ambition  par  la  gloire,  et  se 
faire  pardonner  la  conquête  par  la  grandeur  qu'il 
rendrait  au  nom  des  Persans.  Les  Européens,  qu'il 
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appelait,  comme  Mahomet  II,  ù  la  courd'ispahan, 
lui  apportaient  le  commerce,  les  arts,  la  discipline, 
l'arlillerie  de  l'Europe.  Us  le  dépeignaient  comme 
un  vieillard  encore  vert  et  beau  à  soisanle-dis  ans, 
grand,  mince,  majestueux  de  pose,  gracieux  de 
visage,  éloquent  de  paroles,  infatigable  à  cheval; 
adroit  à  la  (lèche  et  au  sabre,  adoré  de  ses  armées, 
insatiable  d'activité  et  regardant  avec  une  jalouse 
admiration  la  chute  de  Constanlinople  et  la  conquête 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  par  la  main  de  Mahomot  II , 
Hls  des  mêmes  Tartares,  mais  plus  vieux  et  pins 
heureux  que  lui  dans  l'empire. 

Telle  était  la  Perse  au  moment  où  Mahomet  II,  eu 
annexant  toute  la  Garamanie  à  l'empire,  et  en  ar- 
radiant  aux  Turcomans  de  la  race  des  Caraman- 
Oghli  Tokat  et  toutes  leurs  capitales,  excita  les  om- 
brages de  Ouzoun-Hassan .  Il  avait  un  prétexte  pour 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'Asie  Mineure.  Les 
deux  fils  d'Ibrahira-Caraman,  Ishak-Beg  et  Pir- 
Ahmed,  s'étaient  réfugiés  à  sa  cour,  et  ne  cessaient 
de  le  provoquer  dans  l'intérêt  de  sa  5iûreté  et  de  sa 
gloire  au  rélablissemont  de  leur  maison.  Son  am- 
bition de  suprémalie  n'avait  pas  besoin  d'autre  pro- 
vocation que  son  envie  contre  le  vainqueur  de 
Constantinople.  Il  se  ligua  avec  ha  Vénitiens  et  les 
fhevaliers  de  Bhodes,  ennemis  nés  des  Ultomans. 


i.c  jcuiii'  .Miislal'a,  en  allend 

h;^   l)r(Mmt'r>    cliocs    de   l'arim 
*  ^  ,    • 

avec  une   inrériorilé  de  forces 
rite  d(;  courage   (|iii  balança 
nombre.  Mahomet  II,  laissant  à 
lils  Djem,  appelé  Zizhn  par  l 
lienncs,  passa  en  Asie  avec  l'a 
avec  Bajnzet,  son  fils  ainét  II  lui 
il  voulait  l'exercer  aux  armes, 
fois  inquiet,  jaloux  et  licencieu: 
besoin  de  la  rude  discipline  de 
père. 

Mais  déjà  la  ville  de  Tokal,  boi 
manie,  avait  été  emportée  d'assa 
vizir  du  schah  des  Persans,  et  pai 
djé-Mirza,  neveu  d'Ouzoun-IIassî 
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par  son  courage  du  rang  de  simple  janissaire  au 
rang  de  prince  et  de  général  de  Mahomet,  soutenait 
seul  en  avant  de  Koniali  le  poids  de  l'armée  d'Ou- 
zoun-Hassan.  Une  bataille  pouvait  livrer  aux  Per- 
sans le  cœur  de  l'Asie  Mineure.  Mahomet,  împa< 
tient  des  lenteurs  de  ses  préparatifâ  et  de  la  marche 
de  sa  propre  armée,  écrivait  lettre  sur  lettre  à  son 
Gis  Mustafa,  pour  animer  son  ardeur  et  pour 
soutenir  sa  constance.  Ces  lettres  expriment,  dans 
un  style  :"i  la  fois  pompeux  et  sauvage,  la  haine  du 
sullan  contre  le  schah  de  Perse. 

«  Mon  fils  heureux  et  brave!  Toi  reHet  lumineux 
«  de  ma  gloire,  disait  une  de  ces  lettres,  sache 
a  qu'Ouzoun-Hassan,  qui  mérite  la  corde  et  la  po- 
«  tence,  nous  a  adressé  des  messages  injurieux 
«  et  des  menaces.  Nous  avons  dédaigné  de  répon- 
«  drc  à  ce  fuu  autrement  que  par  le  mépris;  nous 
«  avons  gardé  un  silence  terrible  fait  pour  changer 
«  ce  renard  en  lièvre  ;  aujourd'hui  nous  nous  avan- 
ce çons  pour  le  combattre  avec  nos  lions  de  bataille  ! 
«  Frappe  ses  émirs  en  nous  atli'ndant  ;  nous  te 
«  i-ommons  chef  suprême  de  nos  armées  devant  les 
«  siennes.  » 

Celte  lettre  fut  bientôt  suivie  d'un  corps  d'avant- 
garde  commandé  par  Daond-Pacha.  Ce  reuforl.  in- 
suflisanl  pour  n^uulor  les  Peisaiis,  envoyé  à  Mua- 
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lafa  par  le  grand  visir  Mahmoud,  devint  bienlAlime^ 
des  causes  de  la  mort  dece  ministre.  Mahmoud  nden- 

I 

tit  la  marche  du  sultan  Ini-mémep  de  peur  de  eoift* 
promellre  le  chef  de  l'empire  dans  une  lutte  ttop  ' 
inégale  avec  Ouzoun-Hassan  :  il  conseilla  k  son  mit- 
ire  de  laisser  porter  et  recevoir  les  premiers  coups 
par  son  fils  et  ses  lieutenants.  Il  lui  prëpanJt  è 
lui-même  une  armée  de  réserve  plus  nombreuse 
pour  la  campagne  procliaine.  Pendant  ces  hén- 
lations  de  son  père  et  du  vizir,  Mustab^  attaqué 
par  les  Persans  sur  les  bords  du  lac  Koraili,  dtni 
le  pays  d'IIamid,  combattit  avec  tant  de  con- 
stance et  de  bonheur  conti'e  le  neveu  d'Ouzoun- 
Hassan,  qu'il  anéantit  l'armée  persane  et  força  le  - 
Mirza  Yousouf  à  fuir  avec  ses  débris  jusqu'au  camp 
lie  son  oncle,  derrière  Erzeroum. 

(c  Le  plus  humble  de  vos  esclaves ,  écrivit  Mus- 
a  tafa  à  son  père,  se  prosterne  dans  la  poussière 
ce  de  votre  trône.  Voici  : 

«  Tandis  que  vous  m'écriviez  vos  ordres,  le  neveu 
a  d'Ouzoun-Hassan,  vil  scorpion,  ainsi  que  les  fils 
«des  Caranian-Oghli,  Kasim  et  Pir-Âhmed»  se 
c(  portaient  rapidement  en  avant,  en  passant  î\  côté 
a  de  Césarée  de  Cappadoce  ;  ton  esclave  passa  en 
ce  revue  tes  soldats  devant  Koniah^  et  marcha  à 
tt  eux.  (Mardi,  IH  août  1472.)  Les  deux  armées  se 
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«  rangèrent  en  bataille.  On  comballil  dopiiis  le  Ic- 
a  ver  du  soleil  jusqu'à  son  couclicr;  mais  la  Tor- 
«  tune  abandonna  nos  ennemis  à  la  cbulc  du'Jour. 
a  Les  chefs  persans  et  lurcomans  ont  clé  faits  pri- 
«  sonniers,  les  begs  les  plus  renommés  ont  mangé 
a  la  terre;  leurs  cadavres  décapités  sont  devenus 
«  la  proie  des  vautours  dans  ce  monde,  et  l'objet 
«  du  mépris  dans  l'autre.  Que  le  Dieu  de  l'univers 
«  soit  loué!  Ils  ne  se  relèveront  pas  de  cède  chute. 
«  On  peut  espérer  qu'Où zoun-Hassan  lui-même 
«  tombera  sur  la  terre  qu'il  a  voulu  dévorer;  qu'il 
«  y  restera  sans  linceul  et  sans  tombeau,  et  ser- 
«  vira  de  nourriture  aux  fourmis.  i}ui\  en  soit 
«  ainsi  !  Un  esclave  de  Ta  Hautesse,  le  premier 
«  écuyer  tranchant,  Mahmoud,  part  pour  t'annon- 
«  cer  celte  nouvelle;  un  aulre  esclave,  le  premier 
«  écuyer  de  tes  écuries,  Kcyvan,  lo  porte  les 
«  têtes  ;  tous  deux  baiseront  la  |ioussièri!  favorisée 
«  que  soulèveront  les  pieds  du  cheval  (|ne  lu  mon- 
«  les!  Moi  Ion  esclave,  Mustafa.  »' 

vir 

Cette  victoire,  lio|)  coniplèle  jiciil-èfie  pour  un 
lieutenant,  souleva  à  la  fois  l'orgueil  cl  la  jalouse 
de  Mahomet  II.  11  s'arrêta  quelques  jours  à  Scutarl> 
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OÙ  il  avait  déjà  planté  ses  tentes  au  miliea  dea  lnN|- 
pes  rassemblées  de  toutes  les  parties  de  V 
par  son  vizir,  l'habile  et  Adèle  Mahmoud.  B 
de  là  une  lettre  impérieuse  à  Ouioun-HassM  : 

<c  Celui  qui,  enflé  de  vanité,  lui  disait*il,  ne  eon* 
a  naît  plus  de  frein,  et  se  prévaut  des  faveurs 'de  la 
c(  fortune  pour  conunettre  rinjustiee,  peut  conpler 
c(  qu*il  est  sur  le  bord  de  l'abtme  où  sa  puissaee 
c(  va  s*  engloutir;  sa  tête  n  est  remplie  que  deehi* 
«  mères  inspirées  par  Satan;  chasse-lesy  et  prAle 
c(  Toreillc  à  la  raison,  cette  grande  médiatriw  en- 
c(  tre  les  hommes.  Notre  empire  est  le  centre  de 
«  rislamisme  ;  le  sang  des  inGdèles  est  Thuile  qui 
<x  a  alimenté  de  tout  temps  la  lampe  qui  l'éclairé; 
«  si  tu  reviens  contre  nous,  tu  es  un  ennemi  de  la 
c(  foi  ;  j'ai  sellé  mon  cheval  et  ceint  mon  sabre  pour 
ce  exterminer  les  infidèles.  Dieu  me  choisit  pour 
c(  èlre  rinstrument  de  sa  vengeance.  Mon  bras  suf- 
c(  fira  pour  effacer  ton  nom  de  la  face  de  la  terre. 
c(  J(i  ne  t'en  dis  pas  davantage.  Heureux  celui  qui 
«  ne  cherche  que  le  bien  !  » 


VIII 


Malionietll,  marchant  avec  cent  vingt  mille  hom* 
mes^  après  avoir  adressé  ce  déii  à  Hassan^  rencontra 


WM^iiîM^ 
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800  Ois  Muslafa  û  Be^bazaii.  Muiilafa  se  prosterna 
■Tec  d'autant  plus  d'humilité  qu'il  avait  une  plus 
grande  gloire  à  faire  oublier.  Il  baisa  la  main  de  son 
père.  Son  frère  Bajazot,  qui  gouvernait  Âmasie,  fut 
rejoint  dans  cette  halte  par  quarante  mille  azabs  de 
son  gouvernement,  accourus  pour  fortifier  l'armée 
du  sultan.  Les  Irois  princes  s'avancèrent  ninsi  jusqu'à 
l'Ëuphrate,  lleuve  qui  traverse  presque  d'une  mer 
à  l'autre  cette  base  du  triangle  de  l'Asie  Mineure. 
Ouzoun-Hassan,  accouru  pour  venger  Thumilia- 
tîondc  ses  armes  sous  son  neveu,  y  attendait,  dans 
une  position  choisie  et  fortifiée,  les  armées  de  Ma- 
homet. La  première  rencontre,  mal  engagée  par 
la  témérité  de  Mourad-Beg,  qui  commandait  l'avaiit- 
garde  des  Turcs,  précipita  une  foule  de  pachas  et 
de  begs  dans  un  piège  tendu  par  Ouzoun-Hassan.  H 
se  vanta  d'avoir  pour  prisonniers  la  fleur  de  l'ar- 
mée ottomane. 

«  Ne  triomphe  pas  encore,  »  lui  répondit  un  de  ces 
prisonniers,  fils  de  Timour-Klian,  gouverneur  du 
Péloponèse,  u  mon  maître  a  des  centaines  de  mil- 
«  iiers  d'hommes  qui  valent  plus  que  nous  !  u 

Mahomet,  consterné,  eut  un  songe  qui  releva  son 
tourage  et  celui  de  son  année.  Il  léva  que,  dans 
uae  lutte  corps  à  corps  contre  Uuzoun- Hassan,  il 
portait  au  roi  de  Perse  un  coup  si  terrible  dans  la 
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poilriiic,  qu'un  niorceaa  de  son  cœur  s'élaiL  déUché 
el  clait  tombé  à  Icrrc.  ConGant  dans  cet  angore,  il 
marciia  six  jours  sur  les  traces  d'Ouioun-I 
tjui  s'élnil  replié  dans  une  position  plus  forte  ei 
à  Tcrdjan.  L'armée  persane,  étagéesur  lesgradint 
naturels  d'OUoukbéli ,  était  commandée,  au  centre 
p:(r  Hassan ,  aiix  ailes  par  ses  deux  lîls.  Les  denz 
(ils  (le  Mahomet,  Bajazct  d'un  côté,  Huatafii  de 
l'autre,  commandaient  aussi  sons  leur  père  le*  deux 
flancs  (ic  son  armée. 

Miisiafa  s'élàn{;a  le  premier  à  la  tête  des  akindjis 
et  des  azaljs,  et,  brisant  du  choc  les  rangs  des  Per- 
sans, tua  de  sa  main  Scini'1-Dc^',  Beliadur,  fils  du 
roi.  Mahmoud,  aga  ou  général  des>azabs,  descen- 
dit de  clicval,  coupa  la  tète  de  Séinel  et  la  porta  à 
Malioiuct  au  nom  de  son  lils. 

Toute  l'armûi'  vit  dans  cette  mort  la  réalisation 
.'le  la  prophétie  du  songe  ;  car  les  lîls  s'appellent, 
dans  la  langue  persane,  un  morceau  du  cceur  de 
kur  père. 

fiajazet,  émule  de  son  frère,  pénétra  aussi  loin 
dans  les  flancs  de  l'armée  pcriinnc  qu'il  avait  devant 
lui.  Ouzoun-IIassan,  découvert  et  c*'rnc,  s'enfuit 
en  ]ileiiran[  son  fils  cl  sou  armée.  Trente  mille  . 
Turcomans,  enveloppés  par  la  cavalerie  de  Ma- 
homet, furent  massacrés  de  sang-froid  pendant 


LIVUE  iJlîATORiîlÈMK.  57S 

trois  jours  par  les  bourreaux.  Pour  suflire  :t  ce  car- 
nage sans  ralentir  la  poursuite  d'Ouzoun-IIassan. 
à  chaque  halte  on  en  massacrait  quelques  centaines. 
Les  cadavres  des  émirs,  des  bcgs  et  des  généraux 
d'Ouzuun-IIassan  jalonnèrent  la  route  des  Turcs. 
Arrivés  devant  Kara-IIissar,  forlorcssc  de  la  basse 
Annénie,  Mahmoud,  le  grand  vizir,  conseilla  au 
sultan  d'en  faire  le  stége  avant  de  s'engager  plus 
avant  dans  une  contrée  suspecte;  Mahomet  11,  in- 
digné, apostropha  injiirieusemcnt  son  vi/ir  en  lui 
reprochant  sa  timidité. 

«  Ce  ne  sont  pas  des  forteresses,  ce  sont  des 
«  armées  qu'il  fîtul  à  ma  vengeance  !  »  lui  dit-il. 

Kara-Hissar  s'ouvrit  d'ello-mèmc  devant  Maho- 
met. Il  y  donna  la  liberté  à  quarante  mille  esclaves 
des  deux  sexes  que  l'armée  traînait  à  sa  suite  de- 
puis sa  victoire,  soil  pour  racheter  le  sang  des  pri- 
sonniers égorgés,  soit  pour  con(}uérii'  par  cMe 
magnanimité  inusitée  la  popularité  chez  les  Tur- 
comans  des  frontières,  dont  il  voulait  se  faire  des 
alliés  contre  la  Perse.  Ses  Icllres  de  victoire,  et  la 
fuite  d'Oiizoun-llassan  jusqu'à  Schiraz,  au  cœur  de 
la  Perse,  apprirent  aux  cours  d'Europe,  d'Égïple 
et  d'Asie  le  premier  Irionipiie  des  Turcs  sur  les 
Persans. 

Le  vainqueur,  effrayé  des  déserts  que  ses  ar- 


désormais  isoli's  (rOiizoun-Il.i^ 
(ils,  fut  cliargt',  avec  rarmoe  ( 
cliever  la  pacilicatioii  de  ces  | 
jeune  prince  ne  jouit  pas  longtei 
apparente  de  son  père:  le  sullar 
dit-on^  de  Mahmoud,  le  grand  Vj 
seil  de  sa  propre  jalousie,  le  rap 
à  Constantinople.  Il  envoya  à  sa 
verner  la  Caramanie,  son  troisiè 
tan,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ai 
vertus,  les  talents  et  le  courage 
Tornement  de  sa  cour  et  les  délice 
Poëte  et  guerrier,  Djem  avait  éci 
romanesque  en  persan,  dédié  â 
sionné  pour  la  lutte  corps  à  coi 
appris  les  exercices  en  rilî/»!*^ 


MvnE  yiATOBzrÈHE.  :>':. 

l'empire,  Al  se  soumirent  snns  l'ésislnncc  ii  son 
gouvernemcnl.  Nous  suivrons  bientôt  on  Orient  et 
en  Occident  les  fortunes  romanesques  de  ce  jeune 
fils  de  Mahomet  II,  le  plus  aimable,  le  plus  inté- 
ressant et  le  plus  infortuné  des  princes  de  sa  race. 

Son  père  allait  préparer  en  aveugle,  par  une 
tragédie  domestique,  celle  qui  termina  les  jours  de 
cet  eDfant. 

Par  respect  pour  la  renommée  de  leurs  princes 
et  pour  le  nom  ottoman,  les  deux  historiens  turcs 
Seadeddin  et  Solaksadé  se  taisent  sur  ce  drame  in- 
térieur, dont  les  historiens  grecs  et  italiens  con- 
temporains et  témoins  révèlent  à  peit  près  imani- 
mement  les  circonstances. 

IX 

Mustafa-Sultan,  ce  héros  de  la  campagne  con-  ' 
Ire  les  Persans,  accoutumé  à  l'indépendance  dans 
son  gouvernement  de  r\sie,  soufTrait  Impatiem- 
ment h  Constanliiiople  l'oisiveté  de  la  paix  sous  les 
yeux  sévères  de  son  père  el  du  grand  vizir.  La  po- 
pularité dont  il  jouissait  par  tant  d'exploits  parmi 
le  peuple  et  parmi  les  janissaires  faisait  épier  aver 
plus  de  rigueur  sa  conduite,  ses  paroles  et  même 
ses  amours.  Le  sultan,  qui  lui  pit'férait  Bajnzel, 


ciiinc  h  >L'>  yeux.   I  ne  fjilnlr   [•; 
irnpi'iKlnicc  de  l'ciinnc,  lui  four 
ment  le  motif  ou  le  prétexte  de  t 
d*Ëtat  un  allenlat  contre  les  mœi 
Un  jour  que  Mustafa  passait  à 
palais  d'Alimed-Pacha,  un  des  vizii 
combattait  en  ce  moment  en  Armé 
ncmis  du  sultan,  une  jeune  femn 
vizir,  sortait  du  palais  de  son  mari  ( 
voile.  Soit  désir  de  voir  le  héros  de 
vanité  d'être  vue,  la  femme  d'Ah 
voile.  Sa  beauté  éblouit  et  fascina  1 
L'amour,  qui  n'est  qu'un  désir  allui 
chez  les  peuples  où  les  mœurs  intei 
la  conversation  des  femmes,  s'em| 
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rinlelligeace.  Mustafa,  informe  du  jour  et  de 
l'heure  où  son  idole  irait  au  bain,  nposta  autour  du 
bain  des  femmes  quelques  serviteurs  de  ses  pas- 
sions aussi  téméraires  que  lui.  L'épouse  du  vizir 
arracbée  à  demi  nue  des  bras  de  ses  esclaves,  mal- 
gré les  cris  de  ses  compagnes,  fut  enlevée  du  sanc- 
tuaire de  la  pudeur  féminine  et  livn<e  à  l'amour  de 
Hitsiafa  dans  son  pahis. 


Un  cri  d'horreur  et  d'exécration  s'r'ii!va  au  bruit 
de  cet  attentat  dans  toute  la  ville.  11  arriva  par  les 
vizirs  aux  oreilles  de  Mahomet  II.  Soit  horreur  d'a- 
voir à  punir  un  loi  crime  sur  un  iiia,  soit  impos- 
sibilité de  le  panlonner,  Maliomt^t  couva  pendant 
quelques  jours  en  silence  son  irrésolution.  I^e  scan- 
dale, ébruité,  ameutait  l'opinion  publique.  Ahmed- 
Pacba  arriva  d'Asie,  trouva  son  harem  profané,  son 
épouse  favorite  enlevée  à  son  amour,  son  honneur, 
sa  religion  outragés.  Il  se  jeta  aux  pieds  du  sultan 
son  maître,  et  lui  demanda,  les  larmes  aux  yeux,  si 
c'était  là  la  récompense  qu'il  réservait  à  ses  vizirs 
pour  leur  sang  versé  à  son  service. 

«  Tu  seras  vengé,  lui  répondit  Mahomet;  je  lave- 


011  Je  menara  do  sa  colère.  Soil  dél 
passion,  soil  conlianc(^  dans  t'all.u 
nissaires,   on  dil  que  Mustata  soi) 
crime  et  porta  Taudace  jusqu'à  tirer 
vant  son  père.  Mahomet  laissa  son 
puni.  Tl  parut  hésiter  encore  penda 
la  troisième  nuit,  des  tschaouschs  < 
trèrent  dans  la  maison  de  Mustafa, 
dans  son  harem  des  bras  de  son  odalii 
lui  tranchèrent  la  tôte  comme  au  derr 
nels,  l'exposèrent  un  moment  aux  re 
pie  à  la  porte  du  palais  de  son  père,  et 
sans  pompe  dans  le  tombeau  de  ses  i 
que  le  coup  eût  précédé  la  menace 
janissaires,  épouvantés  du  crime  le  ] 
par  la  religion,  la  loi  et  les  mœurs,  r 
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crées  du  mariage,  el  Mahomet  parut  un  législateur 
itoïque  daiis  un  acte  où  il  n'était  peut-élre  qu'un 
■ouveraÎD  jaloux,  un  père  partial,  un  homme  déna- 
turé. Il  pouvait  punir  sans  frapper  :  l'exil  ou  la 
prison  auraient  également  purgé  le  scandale  ;  mais 
l'exil  ou  la  prison  laissaient  une  idole  aux  janis- 
saires, un  compétiteur  de  Bajazet,  un  rival  de  gloire 
h  luî-méme.  Ce  Philippe  II  des  Ollomaos  ne  s'en 
fia  qu'aux  bourreaux. 

L'horreur  publique  ne  tarda  pas  à  succéder  à 
l'admiration  du  peuple  pour  la  féroce  impartialité 
de  son  sultan.  Mahomet  U  sentit  le  besoin  de  la  dé- 
tourner sur  son  vizir.  11  attribua  au  sage  et  infor- 
tuné Mahmoud  l'excès  de  sévérité  qu'il  avait  mon- 
trée contre  son  01s.  Il  l'accusa  d'avoir  témoigné  une 
criminelle  indilTérence  pour  le  sang  d'Othman,  en 
jouant  aux  échecs  le  jour  de  la  mort  de  Mustafa, 
et  en  se  montrant  en  public  velu  de  hlnnc  quand  il 
aurait  dû  porter  le  deuil  de  ce  prince.  Ses  véritables 
crimes  étaient  les  trop  grands  et  trop  longs  services 
qu'il  avait  rendus  à  son  maître,  son  crédit  sur  le 
peuple,  sa  réputation  de  vertu,  son  indépendance 


,  ouii  ciiiaiice  et  elevc  parmi 

liuii  siMilc  r.iNail  l'ail  nuisnliiian 
ivnionl  allaclir  à  la  rclif^ioii  du 
conservé  pour  son  premier  cul 
nalale  un  sentiment  filial  qui  lu 
dans  les  infidèles,  le  sang  dont 
sorli.  Sa  po]iti({ue  modérée  et  r 
trop,  splon  les  fanatiques,  lesfoug 
do  son  mailre.  Il  lui  avait  arracha 
les  princes  caramaniens  ;  il   l'a 
poursuivre  trop  loin  sa  victoire 
Ouzoun-IIassan.  Mahomet  voulait 
rir,  Mahmoud  aspirait  surtout  à  s 
quêtes.  Il  favorisait  les  savants,  l 
tistes  ;  il  rassemblait  des  bibliothi 
il  bâtissait  de  sa  fortune  privée  d 
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Tëbriz  ;  il  composait  lui-mâmc.  cd  l»ngiR^  pcrsiino, 
des  poëmes  qui  rivalisaienl  avec  ceux  d'Hafiz;  sa 
maison  était  te  sanctuaire  des  sa<^cs  et  des  lettres. 
'Un  jour  par  semaine,  clic  ûtnit  ouverte  à  tons  les 
savants,  écrivains,  philosophes,  poêles  turcs  ou 
étraDgers  qui  visitaient  Constsntinopic.  On  leur 
servait  un  plat  de  riz  (ou  piiau)  dans  lequel  des 
grains  d'or  mêlés  aux  grains  de  ralinienl  favori  des 
Turcs  enrichissaient  au  iiasard  ses  convives  de 
cette  impartiale  libéralité. 

a  Quiconque,  disail-il,  jouit  des  faveurs  de  la 
«  fortune  doit  sans  cesse  avoir  l'or  à  la  bouche 
«  pour  le  répandre.  » 

Tanld'eslimc  publique  due  an  mérite  personnel 
du  grand  vizir  plus  qu'à  la  faveur  du  sultan  offus- 
quait Mahomet  il  :  le  vizir  effaçait  le  maître;  ce 
fut  son  premier  crime.  Le  second  fut  une  repartie 
trop  franche  de  Mahmoud  au  sultan. 

«  Pourquoi  la  Crimée  est-elle  tombée  dans  la 

«  décadence  où  nous  la  voyons?  demanda  un  jour 

«  Mahomet  devant  lui. 

«  —  C'ehl  la  faute  de  ses  vizirs,  répondit  un 

A  courtisan  qui  assistait  à  l'enlrclicn. 

«  —  Non,  rrprit  Malimoud,  c'est  la  faute  de  srs 

<i  sultans,  qui  n'ont  pa^  su  choisir  de  meilleurs 

«  vizirs.  >t 


>ujjiic  îsuprrieur  aux  vicissitu 
lit  son  l(»staniciil  sans  orgueil 
«levant  son  niaîlre  : 

u  Je  suis  arrivé  ù  la  porte 
«  iin  de  ce  testament,  avec  ui 
«  quelques  aspres  (petite  moni 
c<  toute  fortune;  tout  ce  que  j 
«  la  propriété  du  sultan,  de  q 
€(  le  lui  remets  ;  je  le  supplie  s 
c(  ver  la  vie  à  mon  (ils  Mohan 
a  qu^il  voudra  bien  maintenir  n 

«  SCS.   » 

il  présenta  avec  calme,  après 
aux  chiaoux  qui  Tétranglèrcnt  • 
peuple  et  F  armée  le  pleurèrent, 
réleva  aux  yeux  dbs  Ottomans  ( 
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trier.  C'est  le  second  grand  vizir  que  Mahomet  II 
élevait  en  vingt  ans  de  règne  à  la  puissance,  et  qu'il 
punissait  par  la  mort  d'avoir  été  trop  digne  de  son 
poste.  Ce  fatal  exemple  devint  trop  souvent  la  loi 
de  ses  descendants.  Koduk-Âhmed-Pacha,  homme 
snDS  mérite,  fut  nommé  grand  vizir. 


XII 


Le  pape,  les  Vénitiens,  les  Génois,  les  cheva- 
liers de  Rhodes^  ligués,  comme  on  Ta  vu  plus  haut, 
avec  le  schah  de  Perse,  Ouzoun-IIassan,  musulman 
comme  Mahomet,  continuèrent  après  la  défaite  des 
Persans  à  soutenir  dans  la  Cilicie,  en  face  de  Rho- 
des et  de  Chypre,  la  cause  des  princes  dépossé- 
dés de  la  Caramanie;  la  veuve  d'Âmurat  H,  la 
princesse  servienne  Mara,  belle-mère  de  Maho- 
met II,  avait  été  vainement  employée  comme  négo- 
ciateur de  paix  entre  Venise  et  le  sultan.  I^s  cheva- 
liers de  Rhodes  et  le  pape  avaient  prévalu  sur  la 
politique  de  Venise.  La  princesse  Mara  était  revenue 
à  Thessalonique  suivie  des  honneurs  et  des  magni- 

Ocences  de  Mahomel. 

Une  flotte  de  quatre-vingts  galères  vénitiennes, 
de  dix  galères  du  pape,  de  dix-sept  galères  de  Naplcs 
et  de  quatorze  galères  des  chevaliers  de  Rhodes. 


,,.iio  «{ui  rniUisaient  (liî  pillafic 

iiKMirlrrs  avec  lr<  Tmcoinaii^.  S 
Ic^  (Icii.v  \ill(>  les  |)lii>  ()j)iil(jiil(;s  < 
hirenl  It^  sorl  que  Thcssnloniquc 
r«issaut  do  Mahomol. 

«  Les  Vénitiens  et  leurs  alliés  h 
c(  Rhodes,  écrit  un  dos  confédéré 
<c  moin  et  acteur  dans  ces  massac 
«  à  Smyrnc  les  hommes,  enfonccrei 
a  mosquées  qui  servaient  d'asile  au? 
a  vierges  contre  leur  brutale  passi 
a  Tamiral  vénitien,  leur  chef,  loin 
a  troupes  les  sentiments  d'human 
«  quait  au  pillage,  à  Tincendie,  au 
«  un  ducat  d'or  pour  chaiiue  lete  de 
u  apporterait.  C(?ux  dont  ons'enipar 

si*  •  - 
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i(  Albanais,  enrôlés  par  les  confédérés  comme  das 
>(  hommes  de  proie  sans  pitié,  recevaient  trois  du- 
'(  cals  par  tête  d'esclave  mâle  ou  femelle,  en  aorte 
»  que  le  trafic  d'êtres  humains  s'était  pas  moins 
'<  lucratif,  ajoute  le  narrateur,  pour  les  confédérés 
<•  chrétiens  que  pour  les  sectateurs  du  Prophète.  » 

Mil 

Ces  insultes  aux  côtes  de  l'Asie  Mineure,  à  ses 
villes  et  à  SCS  îles,  provoquaiont  jusqu'au  délire  la 
rage  et  la  vengeance  de  Mahomet.  Tontes  ses  pen- 
sées se  portaient  sur  Rhodes,  cette  forteresse  de  ses 
ennemis,  au  cœur  de  ses  mers.  Quelques  guerres 
en  Croatie,  enCarnioie,  enSljrie,  contre  les  troupes 
de  Frédéric III,  empereur  d'Allemagne,  firent  une 
diversion  courte  à  ses  desseins  contre  cette  île  ; 
dans  une  incursion  d'un  de  ses  bcgs  conirc  les  pro- 
vinces de  l'empereur,  les  Ottomans  pénétrèrent  jus- 
qu'à Laybach.  et  surprirent  la  ville  pendant  qu'on 
célébrait  le  sfsrvicc  divin  du  dimanche  dans  la  ca- 
thi-drale.  Ils  en  ramonèrent  une  colonne  de  dix  mille 
captifs  ou  captives,  ravagèrent  à  leur  retour  toutes 
les  villes  ouvertes  et  brillèrent  Pélcrwardeïii  au  mi- 
lieu de  la  plaine  de  Hongrie;  d'affreux  massacres 
vengèrent  ceux  de  Smyrne  et  de  Siilalie.  I/intrépide 


iif.s  (w\\\  cOlrs  do  lu  hircin 
«  M.iiiurzinacliair,  »  ivpnn 
<lrs  liaijilanh  (lui  lui  dcinaiid 
de  vivres  5  n  un  soldai  de  Vor 
«  le  poste  qui  lui  esl  confié  j: 
Scutari  resta  libre  sous  ses 
L'eunuque  Soliman-Pacha, 
mce  ollomane,  reçut  du  suit 
duire  en  Moldavie  jiour  y  cli 
des  Moldaves,  qui  lui  refusait 
Turcs  y  suivirnl  Teunuque. 
vant  eux  dans  les  forets  d'Agî 
dit  à  la  tête  de  cinquante  mi 
derrière  le  lac  de  Krakowitz.  Ai 
niade,  le  prince  moldave  rets 
vouant  à  la  mort,  la  bataille  p 
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lit  plaine,  furent  les  monuments  de  cette  bataille. 
Les  Moldaves,  aussi  féroces  que  Drakul,  empalèrent 
leurs  prisonniers ,  et  laissèrent  leurs  ossements 
flotter  sur  les  pals  au  vent  <lc  leurs  forôls. 

XIV 

Ces  désastres,  prompicmcnt  réparés  par  la  popu- 
lation militaire  que  les  Turcomans  asiatii]ues,  les 
Bulgares,  les  Servicns,  les  Albanais,  les  Épirotes, 
fournissaient  aux  Turcs,  ne  délournèrent  pas  le 
conquérant  de  ses  vues  sur  Rhodes  et  sur  la  mer 
Noire,  où  il  voulait  compléter  l'empire  par  la  pos- 
^"^ssion  de  la  Crimée  et  par  l'expulsion  des  Génois 
de  CafTa,  leur  colonie  commerciale  et  militaire  en 
Crimée.  Il  y  envoya  son  grand  vizir  Ahmed  avec 
la  flotte,  k  raudicnce  de  congé  du  grand  vizir,  il 
lui  fll  présent  d'un  cheval  qui  portait  une  selle 
d'or. 

CafTa,  livrée  par  un  trailrc,  donna  au  grand  vizir 
quarante  mille  esclaves  grecs,  envoyés  à  Constanti- 
nople  pour  peupler  la  capitale.  Trois  jours  après  la 
conquête,  le  grand  vizir  invita  à  un  festin  le  traître 
génois  et  tous  les  Arméniens  dcCafla,  ses  complices, 
qui  lui  aviuent  ouvert  la  ville.  La  salle  du  festin 
n'avait  pour  issue  qu'un  étroit  escalier  (ournanl 


franchaicMil  la  l(H(\  1/'  (iTmioîs 
s(î  douter  «lu  sorf  <1(^  ses  coin 
«II*  la  Irahison,  t'I  la  ranç;on  c 
La  Tauridc,  où  régnaient  les 
maison  des  Giiéraï,  devint  auss 
jusqu'aux  jours,  voisins  de  r 
détrônèn^nt  ces  princes  deso 
Khan,  alliés,  parents,  et  corclij 
ces  de  la  maison  (rOlhman. 

XV 

Une  guerre  naquit  pour  Maho 
geance.  Quinze  cents  jounes  n< 
portés  à  Constantinople  sur  la 
incorporés  dans  les  pages  et  d 
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groîs,  inarclia  lui-mênu^  en  Moldavie  pour  frupper 
n  la  fois  les  Moldaves  et  les  Hongrois.  Dans  la  pre- 
mière bataille  on  Moldavie,  ses  janissaires  Qéchi- 
rent. 

«  Regarde  tes  soldais  qui  plient  comme  des 
«  lâches,  dit-il,  à  cet  aspect,  à  l'aga  des  janissai- 
«  res;  je  les  croyais  plus  courageux;  ils  ont  besoin 
«  d'exemple.  Je  vais  te  montrer  comment  on  les 
«  conduit.  » 

il  lança  son  cheval  au  galop  au  cœur  delà  mêlée, 
el  combattit  le  sabre  à  la  main,  couvert  de  son 
bouclier,  jusqu'à  la  victoire. 

La  princesse  Béatrice  de  Naplcs,  fiancée  de  Ma- 
thias  Corvin,  roi  des  Hongrois,  dont  le  cortège 
traversait  en  ce  moment  la  Dalmatie  pour  se 
rendre  à  Pesth,  ne  put  arriver  en  Hongrie  qu'à 
ta  faveur  d'une  armée  entière  qui  la  protégeait 
contre  les  Turcs.  Les  villages  et  les  villes  où  elle 
avait  couché  étaient  incendiés  le  lendemain  sur  sa 
trace  par  les  akindjis,  et  les  flammes  des  forêts 
éclairaient  sa  route.  Les  mêmes  flammes  dévoraient 
l'Albanie,  rillyrie,  le  bassin  du  golfe  de  Lépante, 
les  jardins  d'Udine  et  jusqu'aux  plaines  du  Taglia- 
mento,  où  Mahomet  répandait  le  fer  et  le  feu  pour 
punir  tes  Vénitiens  de  leur  alliance  avec  ses  enne- 
mis. 


■^   \^    %,  'V^       %/*  -s^        »   %« 


It.'S  luis  lies  colonnes  dos  vieil 
comme  les  osscnienls  blanchis  di 
Conblanlin  dans  les  murailles  (i 
met. 

Ouzoun-Hassan  mourul  de  de 
à  Schiraz  celte  même  année  ( 
vainement  tenté  de  réprimer  les 
ticipces  pour  sa  succession  entre 
avoir  fait  périr,  comme  Mahoi 
sous  les  flèches  de  ses  archers, 
parricide. 

XVI 

Le  grand  vizir  Keduk-Âhmcd 
succédé  à  MahmoHfl  f»»»»'- — '-   ' 
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zirs  et  ses  généraux  apportaienl  dans  la  pacification 
on  dans  la  conquête  du  littoral  de  1*  Adriatique,  mar- 
ch:i  à  la  tète  de  soixante  mille  azabs  et  de  quarante 
mille  janissaires  sur  Scutari  d*lllyrie,  pour  y  porter 
le  dernier  coup  à  Venise. 

c(  Quel  excellent  nid  Taigle  s'est  choisi  là  pour 
«  défendre  ses  petits  !  »  s'écria-til  en  apercevant 
de  loin  les  rochei*s,  les  remparts^  les  tours  de 
Scutari. 

Son  artillerie  colossale  foudroya  la  ville  de  bou- 
lets de  marbre  du  poids  de  douze  quintaux.  Des 
globes  de  laine  soufrés  et  qui  s'allumaient  en  tom- 
bant sur  les  toits  incendiaient  les  maisons,  empoi- 
sonnaient les  citernes  ;  une  fonderie  de  canons 
énormes  et  des  fabriques  de  poudre  sur  place  fon- 
daient et  chargeaient  les  pièces  sur  remplacement 
même  où  les  Turcs  dressaient  de  nouvelles  batte- 
ries. Deux  mille  sept  cents  boulets  de  onze  à  quinze 
quintaux  écrasèrent  la  ville  pendant  trente-quatre 
ours  de  siège;  le  trente-cinquième  jour,  Mahomet, 
placé  sur  la  montagne  des  pachas  sous  une  tente 
écarlate  visible  à  tous  ses  soldats,  ordonna  l'as- 
saut général.  Cent  cinquante  mille  Ottomans  esca- 
ladèrent vainement  les  brèches  ;  ils  en  furent  pré- 
cipités par  les  héros  de  Venise  et  de  T  Albanie.  Douze 
mille  Turcs  comblèrent  les  fossés  de  leurs  cadavres. 


un.  Los  janissaires  écrasés  pr, 
it.'iil  soii^  celle  iiièlc  (le  Nuulel 

MahonieU  obligé  de  faire  so 
lie  pas  anéantir  sa  propre  arm> 
quête  (le  ce  rocher»  qui  n'abi 
cents  hommes  et  cent  cinquan 

«  Pourquoi,  s'écria-t-il,  le  n 
«  jamais  été  prononcé  devant  n 
«  vais  y  laisser  ma  gloire?  » 

fiC  siège,  converti  en  blocus  e 
Beg,  donna  enfin  ces  décembre 
traité  de  paix  de  1479,  avec  Ve 
posa  plus  à  l'expédition  contre 

XVII 
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dix  mille  pas  pour  la  préserver  des  envahissements 
et  des  tyrannies  des  barbares,  si  souvent  maîtres  de 
ce  continent.  Les  Grecs  attribuèrent  cetlc  séparation 
de  Rhodes  du  continent  à  l'amour  dllélios  ou  du 
Soleil  pour  Rhodes,  fille  ou  fleur  de  ce  jardin  muré 
par  les  flots.  LesHéliades  nés  de  ces  amours  fondè- 
rent, selon  la  tradition,  les  villes  et  les  portes  de 
la  côte  voisine  de  la  Cilicie.  Longtemps  libre  et  ré- 
publicaine, puis  possédée  par  Artémise ,  reine  de 
Carie,  célèbre  par  le  mausolée  qu'elle  éleva  à  son 
époux  ;  visitée  plus  que  conquise  par  les  Perses  et 
parÂlexandrc,  sa  capitale,  construite  sur  une  colline 
qui  regarde  de  près  les  dentelures,  les  neiges  et  les 
anses  du  mont  Taurus ,  ces  Alpes  de  l'Asie,  était 
fameuse  par  son  climat,  par  ses  jardins,  par  ses 
vaisseaux,  par  son  commerce ,  par  son  colosse  de 
cent  coudées  de  hauteur  entre  les  jambes  duquel  en- 
traient des  galères  sous  voiles.  Au  temps  des  Ro- 
mains elle  était  T école  et  le  musée  de  la  Grèce,  l'A-^ 
thënes  ou  la  Florence  de  rArchipel.  Les  tableaux  et 
les  statues  des  artistes  de  Flonie  faisaient  partie  de 
sa  renommée  et  de  ses  richesses.  Cicéron  venait  y 
étudier  réloquence  et  la  poésie  sous  les  maîtres  des 
lettres  grecques.  L'épithète  de  monumentale  avait 
été  ajoutée  a  son  nom.  Ses  délices  en  faisaient  le 
désir  des  conquérants  ;  sa  petitesse  la  garantissait 


.  .^v*  »ii vivaient  nome  pa 
ncutralilo. 

Coiislanlin,  après  avoir  Irai 
l'empire  à  Byzance,  annexa  Rh( 
peupla  d'évéqucs,  lui  enleva  lesd 
païens  pour  en  construire  la  b. 
Sophie,  mosaïque  d*autcls  et  de  d 
chrislianisme  de  Timagination 
Arabes  et  les  Turcs,  après  Malu 
rent  à  leur  tour  les  églises  du  ci 
pour  y  bâtir  des  mosquées.  Les  ci 
à  la  fois  aux  Grecs  et  aux  Arabe 
entre  quelques  chevaliers  aventi 
français,  italiens.  Enûn,   Guilh 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-J< 
la  conquit  sur  les  Turcomans  de 
connut  vace«i  j — 
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hommes  en  âge  de  porter  les  armes  ;  les  vieillards, 
les  enfants,  les  femmes,  les  vierges,  furent  exportés 
et  vendus  comme  une  dépouille  sur  les  côtes  de 
l'Adriatique  et  de  la  Calabre.  Ils  y  appelèrent  des 
populations  chrétiennes  à  leur  place.  La  ville  de 
Rhodes,  murée  et  forlifiéc  par  Villeneuve ,  succes- 
seur de  Villaret,  devint  un  arsenal,  un  port  et  une 
caserne  de  ces  religieux  conquérants.  Ils  enlevèrent 
quelque  temps  Smyrne  aux  Tartares  d'Oumourbeg. 
Les  premiers  sultans  turcs,  ennemis  des  Tartares  et 
des  Turcomans,  se  liguèrent  souvent  avec  les  che- 
valiers et  leur  confièrent»  sur  le  continent  même, 
des  châteaux  et  des  villes ,  telle  qu  Ilalicarnasse. 
Des  alliances  fréquentes  avec  Amurat  et  Maho- 
met II  trompaient,  sous  le  nom  d'armistices  et  de 
trêves,  le  vœu  de  guerre  éternelle  aux  musul- 
mans, qui  faisait  le  fond  de  cette  institution  cheva- 
leresque. 


XVIU 


J*ai  raconte  comment  Mahomet  II,  las  de  ména- 
gements avec  cette  république  cosmopolite  établie 
au  bord  de  son  empire  et  menaçante  pour  ses  pos- 
sessions insulaires ,  avait  exigé  que  les  chevaliers 


..,  .  .v^.^.iiv.1,  j  luii^iriii 


.'xriieinenl^  du  1\''I()|)0ir\s(.',  ilc  1  J 

/omit',    de  (IrinnMî.  du  DaiiuLCj 

6onné  dans  le  cœur  vindicatif 

soixante  navires  s'armaient  en 

rades  du  Bosphore,  de  Gonstantino^ 

cent  mille  hommes,  sous  le  com 

pacha,  cttiJent  prêts  a  s'y  embarq 

vers  Rhodes.  I^e  grand  maître  à'I 

lustre  maison  française  des  comtes 

Auvergne,  homme  choisi  par  Toi 

sance,  au  courage  et  au  talent  m 

jours  de  péril,  suivait  de  l'œil,  par 

préparatifs.  Des  lettres  de  lui  à  toi 

de  France,   de  Sicile,    d'Espagne 

d'Allemagne,  d'Italie,  les  avaient  a; 
leurs  comninn^lor;/^*»    ' 
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illustrer  leurs  bras  et  leurs  noms  sous  les  regards 
de  rOccident. 

Le  départ  de  rexpédilion  de  Mahomet  II  fut  pré- 
cédé de  quelques  vaines  négociations  dans  lesquelles 
on  chercha  plutôt  à  surprendre  mutuellement  le 
secretdesesforcesqu'àse  concilier.  Elles  échouèrent. 
Trois  renégats  qui  «avaient  longtemps  habité  File, 
et  qui  en  connaissaient  les  points  vulnérables,  con- 
férèrent secrètement  avec  Mahomet  sur  les  moyens 
de  la  subjuguer.  L*un  était  un  noble  grec  de  Rho-* 
des,  nommé  Méligallo,  ruiné  dans  sa  patrie  par 
ses  dissipations,  et  cherchant  à  reconquérir  une 
fortune  par  le  prix  do  sa  patrie  vendue  aux  Turcs; 
l'autre  était  Démélrius  Sofian,  Grec  de  Négrepont 
employé  comme  négociateur  et  comme  espion  par 
le  fils  de  Mahomet  II,  le  prince  Djcm,  gouverneur  de 
la  Cilicie,  chargé  par  son  père  de  traiter  avec  les 
chevaliers;  le  troisième  était  un  de  ces  aventuriers 
allemands  sans  conscience  et  sans  patrie,  nommé 
maître  Georges,  ingénieur  consommé  dans  l'attaque 
et  dans  la  défense  des  places,  qui  trafiquent  indiffé- 
remment de  leur  métier  avec  tous  ceux  qui  les  payent, 
et  qui  reçoivent  souvent  deux  soldes  à  la  fois.  Georges 
avait  habité  Tîle,  et  ses  plans  furent  adoptés  par  le 
sultan. 


^.11  iciiegai  aussi  d  nn  nom 
choisi  j)ar  M.'ilioincl  II  [M)iir  <^ 
mcv  et  (le  Umto.  conlre  Rhodes. 
Fâcha.  C'était  un  Paléologue, 
son  impériale  dont  Mahomet  \ 
famille.  Cousin  du  dernier  er 
Paléoiogue,  homme  que  ni  la  i 
ni  la  patrie,  ni  l'honneur,  n'ava 
le  parti  des  vaincus,  Paléologue, 
prix  de  son  abjuration,  rachetai 
mais  habile,  et  par  un  courage  d 
ractère,  le  tort  de  n'être  pas 
sultan  jugea  que  les  chrétiens  de 
pas  d'ennemi  plus  acharné  à  leui 
qui  avait  trahi  à  la  fois  le  chrisi 
et  la  pairie. 
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leurs  serviens,  albanais,  hongrois^  pour  lancer  des 
bombes  à  d*énonnes  distances. 

Les  chevaliers  et  les  habitants  couvrirent  les 
remparts  pour  contempler  sans  effroi  ce  nuage  que 
le  vent  du  nord  chassait  sur  leur  ile.  Réunis  de 
tous  les  points  de  l'Europe  dans  celte  Carthage 
de  la  chrétienté,  encouragés  par  les  vœux  du 
monde,  soutenus  par  les  promesses  de  la  reli- 
gion, alliés  avec  le  sultan  d'Egypte,  qui  leur  four- 
nissait des  vivres  et  des  matelots,  en  paix  avec  le 
sultan  de  Tunis,  qui  s'était  ligué  avec  eux  contre 
Mahomet,  d'intelligence  avec  les  princes  turcomans 
de  la  Cilicie,  leurs  voisins  et  leurs  protégés,  qui 
disputaient  encore  la  Caramanie  au  prince  Djem, 
et  qui  harcelaient  la  côte  et  la  mer,  les  chevaliers 
se  sentaient  capables  de  se  mesurer  avec  un  empire. 
Leur  trésor,  composé  des  revenus  immenses  de  leurs 
possessions  ou  commanderies  dans  les  divers  États 
de  l'Europe,  et  des  dépouilles  de  leur  piraterie  obli- 
gatoire sur  toutes  les  côtes  d'Afrique  et  d'Asie,  était 
inépuisable.  Plusieurs  de  leurs  grands  maîtres  ou 
de  leurs  princes  électifs  avaient  employé  ce  trésoi* 
à  des  fortiiications  qui  déliaient  les  Hottes  sur  mer. 
les  armées  sur  terre.  D'Âubusson  les  avait  complé- 
tées par  la  construction  de  môles  et  de  bastions  qui 
fermaient  le  port  comme  une  première  ville,  et  par 


.»»uiciii  rir  arnhîcs  de  canon! 
(le  Tîlr  où  la  profondeur  de 
procln'  cl  le  dél)ai'(|iienii;nl  d. 
leiie  légère  montée  sur  des  chi 
mans  pouvait  se  porter  aussi 
signaux  du  centre  de  Tile  sur 
circonférence;  enfin,  dans  le  c 
Ottomans  submergerait  la  côU 
l'ile,  la  capitale,  dans  sa  vastt 
offrirait  à  la  population  entier 
dépassait  pas  trente  mille  habita 
de  la  faim,  de  Tesclavage  ou  de 
La  ville  de  Uhodes  est  consl 
en  pente  d*une  colline  qui  r 
Chypre  et  de  Caramanie.  Les 
colline  à  laquelle  la  ville  est  a 
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turels,  chargés  d'abord  par  les  Phéniciens  cl  les 
Grecs,  puis  par  les  Arabes  cl  les  chrétiens,  <lc  con> 
structions  surajoutées  de  siècle  en  siècle  à  d'autres 
conslructioos,  flanqués  de  bastions,  surmontés  de 
tours,  dentelés  de  créneaux,  présentent  sur  toutes 
leurs  faces  extérieures  à  la  mer  des  murailles  de 
rochers  contre  lesquelles  se  brisent  vainement  les 
flots.  Lear  masse,  leur  élévation,  leur  épaisseur,  ne 
permettent  pas  de  brèches;  deux  tours  carrées, 
l'une  construite  par  les  Arabes,  l'autre  par  les  chré- 
tiens, plongent  sur  l'entrée  étroite  cl  tortueuse  du 
port^  que  ferme  une  chaîne  de  fer.  et  qu'un  môle 
intérieur,  fortifié  aussi  d'une  tour  à  son  extrémité, 
sépare  en  port  militaire  ut  en  port  de  commerce. 
Des  quais  étroits  circulent  autour  de  ces  deux  ports. 
Les  murailles  de  ta  ville,  aussi  solides  et  aussi  hautes 
que  celles  du  port,  s'élèvent  encore  entre  ces  quais 
et  les  rues.  Des  voûtes  étroites  et  sinueuses,  creusées 
sous  ces  murailles  comme  des  antres  sous  le  rocher, 
donnent  seules  accès  aux  quartiers  inléricurs  de 
Rhodes.  Ces  quartiers,  d'abord  rétrécis  et  assombris 
par  l'ombre  des  murs,  s'élèvent  insensiblement  en 
pente  douce  par  une  plus  large  rue  vers  le  sommet 
de  la  ville.  A  droite  et  à  gauche,  les  façades  ver- 
moulues des  maisons  des  chevaliers  des  difTércntes 
nations  ou  langues  laissent  voir  sur  leurs  portes 


juiiuî-iornio  (lu  sol  poric  le  p 
<'l  (les  [)iiiicip;m\  ili;iiiilaires  ( 
(I  un  cnlé  la  ville,  de  l'aulrr 
la  mer  de  Chypre  vl  des  inoi 
sur  le  continent. 

En  dehors  de  celte  enceinte 
Fossés  étaient  doubles,  deux 
les  Juifs,  Tautre  pour  les  Gi 
plaine  sous  le  canon  de  Rhode 
Ire  sous  le  forl  de  Téglise  de  1 
une  seconde  colline  rapprochée 
appelle  la  colline  de  Sunbulh 
tlyacintheSj  du  nom  de  ces  flei 
core  tapissée. 

\X 
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Muses  jonchent,  au  bord  dune  abondante  source» 
les  racines  des  platanes  et  des  cyprès. 

C'est  sur  celte  plage  sans  défense  que  Paléologue- 
Pacha  dirigea  ses  voiles  par  les  conseils  des  trans- 
fuges, et  fit  prendre  terre  à  ses  cent  mille  com- 
battants. Les  paysans  s'enfuirent  dans  les  faubourgs 
et  dans  la  ville.  L'armée  ottomane  planta  ses  tentes 
!»ur  les  trois  flancs  et  sur  la  croupe  du  monlSaint- 
Éticnne»  hors  de  portée  des  canons  de  la  ville,  et 
rapprocha  peu  à  peu  elle-même  ses  batteries  de 
l'église  dePhilérémos,  d*oii  les  boulets  et  les  bombes 
pouvaient  pleuvoir  au  delà  des  murailles.  La  Hotte, 
après  ce  débarquemenr,  remonta  les  rivages  de  Tîle 
vers  l'est,  contourna  les  ports  et  vint  jeter  Taucre 
ilans  une  large  rade  extérieure  où  la  mer  de  Syrie 
tiéroule  ses  vaguc.^  amorties  sur  un  fond  de  sable 
sans  profondeur  et  sans  écucil. 
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Iie2>  premières  attaques,  dirigées  par  Paléologue- 
l^acha  contre  les  deux  tours  qui  flanquaient  l'en- 
trée du  port,  ébréchèrent  à  peine  les  blocs  de  granit 
dont  elles  sont  construites.  Des  trois  renégats  qui 
dirigeaient  les  coups,  deux  périrent  sous  les  pre- 
miers boulets  de  la  place,  Sofian  de  Négrepont  et 


ae  I  ile,   «.-l  \(>u!;iiil  iiidiqin'r 
L!iKni\   coiiYt-iiiib   aux  Olloiiia 
Ixnilcis  >a[)(Mait'iit  mieux  les  i 
dans  une  barque  el  se  pré; 
comme  un  transfuge  repentan 
son  apostasie  par  ses  services 
basson  le  reçut  avec  défiance; 
renommée  dans  l'art  de  dirige 
venter  des  maciiines  de  gueri 
cepter  son  repentir  el  son  secoi 
fait  inespéré  de  la  Providence, 
donner  six  chevaliers  pour  sur 
nœuvres.  Après  quelques  jours 
s'apercevoir  que  ses  batteries 
les  Ottomans  et  que  les  batterie 
talent  en  plein  sur  les  enceintac 
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Palcologuc,  n'espérant  plus  rien  de  la  ruse  ou 
de  l'art,  s'en  fia  seulement  au  nombre  et  à  Timpé* 
luoshé  (les  troupes,  le  seul  art  des  sièges  à  tout 
prix. 

La  terre  et  la  mer  devinreni  jour  et  nuit  pen- 
dant un  mois  deux  volcans  qui  vomirent  dix  mille 
boulets  contre  les  murs  et  trois  mille  bombes  dans 
la  place.  Rhodes,  ses  murs,  ses  églises,  ses  pa- 
lais, n'étaient  plus  qu'un  monceau  de  décombres 
labouré  et  nivelé  par  les  trois  cents  pièces  d'artille- 
rie de  Mahomet  II.  Les  onze  canons  de  calibre  mons- 
trueux dressés  en  batterie  sur  la  colline  de  Philé- 
rémos  ouvrirent  les  flancs  des  bastions,  ébréchùrent 
les  tours,  comblèrent  les  fossés.  Les  retentissements 
de  ces  canons  faisaient,  disent  les  lémoins,  frisson- 
ner la  mer  jusqu'à  Cos  et  à  Chypre  et  résonner  les 
gorges  du  mont  Tnurus,  jusqu'au  fond  du  golfe  de 
Satalie. 

Ces  foudres,  au  lieu  d'atterrer  les  chevaliers, 
semblaient  évoquer  de  terre  de  nouveaux  défen- 
seurs dans  Rhodes  :  grand  maître ,  chevaliers , 
soldats,  habitants,  femmes,  enfants,  vieillards, 
couraient  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  cou- 


v,.,^.iici  im  iir  se  coiiihlcr. 

'<  lihoilrs,  (lu  colé  du  luont 
«  M;ii(,  (liscnl   ciumuv  hîs   rcc 
«  tortue  immense  qui  aurait  s 
ce  ses  écailles.  » 

Les  Turcs  s'épuisaient  de  i 
tions,  de  machines,  d*explosio 
avancer  d'un  pas  au  delà  du  pi( 
Ils  y  tombaient  par  milliers  s 
les  assiégés  roulaient   sur  loui 
tournant,  qu'ils  construisaient 
joindre  la  proue  de  leurs  vais 
la  tour  Saint-Nicolas,  et  pour  ( 
plain-pied  et  corps  à  corps  avec 
tour,  fut  coupé  de  ses  câbles, 
cres,  poussé  à  la  dérive  pendî 


i\r •  • 
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Trois  mille  Turcs  périrent  dans  cet  assaut  de 
six  heures  sous  les  yeux  du  pacha.  Après  une 
trêve  de  quelques  jours  et  de  vaincs  sommations 
au  grand  maître,  un  dernier  assaut,  donné  par 
eent  mille  hommes  sur  terre  et  sur  mer  à  la  fois, 
couvrit  enGn  les  brèches  et  les  quais  d'Ottomans. 
cjui  n'avaient  plus  qu'à  descendre  dans  la  ville  ou- 
verte de  toutes  parts. 

C'était  le  vendredi  28  juillet,  le  jour  même  où 
une  flotte  ottomane ,  sous  le  commandement  de 
Kéduk-Àhmed-Pacha ,  débarquait  à  Otrante,  qui 
devait  être  mise  à  feu  et  à  sang.  Mésih  ou  Paléolo- 
flue-Pacha ,  se  croyant  déjà  maître  de  sa  proie,  fit 
imprudemment  proclamer  dans  son  camp  que  les 
dépouilles  et  les  esclaves  de  Rhodes  appartenaient 
au  sultan  et  devaient  èlre  réservés  par  les  vain- 
queurs. Ses  soldats,  qui  combattaient  pour  le  pil- 
lage plus  que  pour  la  gloire,  jetèrent  leurs  armes 
et  refusèrent  de  monter  sur  les  brèches  pour  sou- 
tenir ceux  qui  les  occupaient  déjà  ;  cette  liésitation 
ébranla  les  janissaires  eux-mêmes,  ainsi  abandon- 
nés sur  les  brèches  ;  ils  en  redescendirent  en  mau- 
dissant l'avarice  du  pacha.  Les  chevaliers  y  remon- 
tèrent à  leur  place,  et,  tirant  à  eux  les  échelles  des 
Turcs  dans  la  ville,  rétablirent  les  escarpements 
aplanis. 


cris  i]o  vicloii'C  dt's  (.'hivliiMis. 
hùcluM's  où  (rAulMissoii  faisait 
CCS  douze  mille  janissaires  s'é 
lérémos  dans  le  ciel»  et  les  proi 
sortaient  de  toutes  les  portes  de 
les  cantiques  de  délivrance  pi 
de  la  défaite  de  ses  ennemis, 
des  blessures  qu'il  avait  reçu 
combattant  le  premier^  comme 
brècbes  de  Constanlinople,  était 
valiers  sur  un  brancard  formé  d 
des  flèches  émoussécs  des  Turcs 
la  noblesse  des  diflcrentcs  nat 
avaient  laissé  des  morts  ou  coi 
illustration  dans  leur  sang  à  ce 

C'était  11*  H prnî/»" " 
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Mahomet  II,  indigné  d'un  revers  qu'il  aflribua  à 
Paldologue,  reçut  sa  flotte  avec  des  reproches  sé- 
vères ;  il  destitua  son  général  du  rang  de  pacha,  et 
renvoya  expier  dans  l'humble  poste  de  sandjak-beg 
de  Gallipoli  sa  faute  ou  son  revers.  Paléologue  s'at- 
tendait à  mourir.  Soit  indulgence,  soit  dédain, 
Mahomet  le  laissa  vivre  pour  une  autre  fortune  Qui 
devait  plus  lard  le  relever  de  sa  disgrâce. 

Le  sultan  se  prépara  à  effacer  sous  des  victoires 
les  deux  humiliations  que  ses  armes  venaient  de 
subir  à  Scutari  et  à  Rhodes.  Aux  premiers  jours  du 
printemps  de  Tannée  suivante  (1441)  il  fit  planter 
les  queues  de  cheval  sur  la  rive  d'Asie,  entre  Scu- 
tari et  Gébissé,  en  face  de  son  sérail.  C'était  le  signe 
de  ralliement  de  l'armée  autour  des  tentes  de  son 
maître.  Mahomet  avait  résolu  d'aller  conquérir  la 
Syrie  et  peut-être  l'Egypte  sur  le  sultan  du  Caire, 
qui  avait  prêté  secours  à  ses  ennemis,  en  Caramanie, 
en  Perse  et  à  Rhodes.  Ainsi  l'empire,  à  qui  il  avait 
donné  une  base  profonde  en  deçà  et  au  delà  du  Da- 
nube, une  capitale  centrale  à  Gonstanlinople,  un 
corps  robuste  et  épais  en  Caramanie,  allait  étendre 
ses  deux  bras  immenses  sous  un  seul  règne,  l'un 


«.  aiiiict's,  une  Irihu  con([i]ér;i 
.liiisi  treiîl('  nalioiis  iluns  un  s 
La  mort  souh^  airela  Malio 
plissement  de  ce  plan^  réserv 
Une  maladie,  violente  etprom] 
le  faisit  sous  ses  tentes,  à  la  ] 
son  armée,  campée  dans  un  s 
Prairie  du  milan.  L'armée  igr 
sa  mort.  Les  eunuques  et  les 
grand   vizir  motivèrent  soulen 
troupes  sur  une  maladie  légèn 
ror(;ait  à  retourner  prendre  des 
nople. 
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paraître  irréprochable  à  tout  événement,  le  vizir 
envoya  nn  cliambcltan ,  Kekiik-Mustafa ,  à  Bajii- 
iel,  gouverneur  d'Amasic,  pour  lui  annoncer  In 
»nort  de  son  père,  et  pour  l'inviter  à  se  rendre 
•i  Constanlinople.  Keklik-Mustafa  avait  ordre  de 
perdre  du  temps  en  roule  et  de  laisser  le  béné- 
fice des  heures  à  une  astucieuse  combinaison  d'é- 
Ténements.  Cette  combinaison,  qui  devait  assurer  le 
trône  à  DJem  et  la  mort  de  Bnjazct,  était  d'autant 
plus  sûre  dû  succès,  qu'Amasie,  résidence  de  Baja- 
zet,  était  à  netiF  jours  de  route  de  Constantinople, 
et  que  Magnésie,  où  résidait  en  ce  moment  Djem, 
n'étail  qu'à  quatre  journées  du  camp.  Djem,  en  se 
présentant  le  premier  aux  pachas,  aux  troupes  el 
au  peuple,  sous  les  auspices  du  grand  vizir,  empor- 
terait d'acclamation  te  trône  avant  que  Bajazet  fût 
averti  delà  mort  de  Mahomet  U.  Un  courrier  rapide 
et  conlidcnticl  port;)  à  Djem.  à  Magnésie,  le  plan 
du  vizir. 

Un  excès  de  prudrnce  perdit  Djem  et  son  protec- 
teur. Dans  la  crainte  que  Bajazet,  arrivé  le  premier 
àConstantinople,  n'enlevât  par  sa  présence  le  cœur 
des  janissaires  qui  y  étaient  restés  en  garnison,  le 
grand  vizirMohammed  leur  envoya  l'ordre  de  passer 
le  Bosphore  et  de  se  rendre  immédiatement  au  camp 
lie  la  Prairie  impériale.  Pendant  qu'ils  exécutaient 


If  Dain  dans  son  sérail  do  Coi 
l'I  le   ]MMij>l('  ne   soupronnaic 
lilirre  ini[)(.'rialc  ayant  ctc  ren 
min  du  camp  a  la  mer  par  le 
lents  qui  marchaient  vers  la 
rumeur  d'une  supercherie  perl 
à  coup  parmi  les  soldats.  Ils  s 
du  cortège,  et  demandèrent  à 
leur  montrât  leur  empereur.  1 
ne  leur  montrèrent  que  le  cada 
A  cet  aspect,  ils  soupçonnèrent  i 
rétèrent  la  litière,  coururent  au 
camarades  à  la  vengeance^  revii 
bord  de  la  mer»  s'y  embarqué 
toutes  les  petites  rades  de  la  côt 
en  pleine  sédition  à  Constant! 


^. — - 
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^nsi  à  l'anarchie  causée  par  sa  mort.  Un  inter- 
règne sanglant  consterna  pendant  quelques  jours 
Constantinople  sans  empereur  et  sans  vizir. 
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Cepenilant  le  divan,  les  pachas,  les  vizirs  et  Tar- 
tnéty  revenus  au  bruit  de  ces  séditions  et  de  ces 
meurtres  dans  la  capitale,  s'assemblent  au  sérail 
pour  sauver  l'empire  en  proie  à  Tanarchie  de  la 
^soldatesque.  Hs  chargent  d*une  dictature  unanime 
Ishak-Pacha,  homme  intègre  et  ferme  respecté  des 
soldats.  Ishak  rassemble  une  poignée  de  janissaires 
et  de  tchaouschs  ou  chiaoux  fidèles,  afTronte  coura- 
geusement avec  l'autorité  de  la  loi  et  le  sabre  des 
bourreaux  les  séditieux.  Secondé  par  les  citoyens  et 
les  mollas,  il  les  réprime,  les  intimide  et  les  force  à 
rentrer  dans  l'ordre.  Pressé  de  terminer  un  inter- 
règne que  la  dictature  seule  ne  pourrait  pas  long- 
temps dominer,  il  court  au  sérail  où  Mahomet  II  avait 
retenu  en  otage  deux  enfants  de  ses  fils,  Tun  appelé 
Korkoud,  fils  de  Bajazet,  Âgé  de  huit  ans,  Tautre 
nommé  Ogouz-Khan,  fils  de  Djem;,  encore  au  ber- 
ceau. Il  présente  Korkoud  il  l'armée,  qui  le  proclame 
sultan  provisoire  en  attendant  l'arrivée  de  son  père, 
et  qui  se  prosterne  devant  lui.  I^e  peuple  ottoman. 


(]('|)(MKlaiiL  coiiinu'  >i  la  l'or 
|K'r  un  à  un  lous  les  lils  de  Iî 
grand  vizir  décapilé,  le  conl 
vizir  à  Djem  pour  l'appeler  à 
n'était  pas  arrivé  jusqu  à  Mag 
ruutepar  Sinan-Pacha,  gouvei 
avait  ouvert  ses  dépêches,  Si 
inlércssé  de  Bajazet^  dont  il  a' 
avait  fait  étrangler  ce  confidei 
pour  étouffer  le  message  avec  1 
Djem  avait  ignoré  ainsi  longtei 
pure  et  les  événements  de  Cons 

Bajazet  les  avait  connus,  qu 

par  rarrivée  de  Kekiik-Mustaf 
le  trône  <*t  rmîir.."-»  J'*- 


iotrigues  n'avaient  pas  attendu  son  entrée  dans  sa 
capitale  pour  écluter  autour  de  lui.  Un  dictateur  po- 
pulaire, dos  paclias  amhitleux,  une  ville  agitée, 
des  janissaires  indisciplinés,  ne  pouvaieni  se  plier 
sans  conditions  au  jou<r  d'un  jeune  prince  inconnu 
à  qui  ils  venaient  de  décerner  l'empire.  Tous  vou- 
laient des  gages  de  sa  reconnaissance. 

Ishak-Pacha,  (jui  exerçait  depuis  duu/e  jours  les 
fonctions  de  grand  viziret  qui  craignait  d'en  être  dé- 
possédé par  Muslafa,  vizir  d'\niasie,  sema  liaLile- 
tnent  parmi  les  janissaires  le  bruit  que  ce  favori  con- 
seillait à  son  maître  de  briser  le  joug  de  cette  milice, 
de  réformer  la  discipline,  de  réduire  la  solde.  Le 
sultan,  intimidé  par  ces  rumeurs,  éloigna  son  minis- 
treMustafa  avant  de  monter  sur  sa  galère.  Le  favori 
Tilt  n'tivoyéà  Amasie:  ce  n'élail  pas  assez  pour  le» 


avaioii!  décapilc  le  grand  viz 
les  maisons  de  Coiislaiiliiio})! 
parule  forcée  du  sultan,    il 
mulluairement  une  libcraliU 
d'avéncmcnl  à  Tempire,  scm 
empereurs  romains  proclama 
distribuaient  à  ceux  qui  les  avi 
rogeant  ainsi  le  droit  de  vendi 
Bajazet  entouré  de  séditieux 
de  la  condescendance  ou  de  la 
vœu  de  rarmce^  et  convertit  ain 
pour  le  trésor  public  T avidité  d 
on  lui  permit  d'entrer  dans  le  ] 
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I^  lendemain,  changeant  soi 
Ire  un  hn'ï»««  "-*- 


«(  peuple;  lamosfiui'e  riv;tIodeS.iinle-Sophieporte 
«  son  nom  ut  gnnlc  sa  tombe  ;  ses  roules,  ses  aque- 
«  ducs,  ses  bains  public^.  couvrent  les  provinces 
'<  atlministriîes  par  ses  vizirs  ;  il  a  honoré  et  cultive 
«  lui-mâmc  les  lellres;  la  poésie,  rnslrononiie,  les 
i<  matliémaliquc'',  encouragées  par  ses  muniOcen- 
»  cos  et  par  celles  (leMahmoufl,  son  grand  vizir, ont 
tt  appelé  à  Con<ttanlinnple  les  esprits  les  plus  poli- 
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<c  ces  et  les  plus  érudils  de  l'Orient  et  de  l'Occideiii: 
«  il  correspondait  lui-même  de  sa  propre  main  et 
«  dans  leurs  diverses  langues  avec  les  princes  ou 
«  avec  les  hommes  émiaents  par  leur  renommée 
«  de  tous  les  pays  ;  sa  cour  était  une  académie  de 
«  pliilosophcs  et  de  poCtcs  dont  l'entrelioi  le  dé- 
«  tassait  des  Taligues  de  la  guerre  et  des  soucis  de 
«  l'ambiiion  ;  le  dernier  de  ses  grands  viiirs,  tué 
«  le  lendemain  de  sa  mort  par  les  janissaires,  était 
«  le  premier  écrivain  de  son  temps  ;  quatre  autres 
Cl  de  ses  vizirs  cultivaient  comme  lui  la  poésie  ;  son 
«  divan  rassemblait  toutes  les  célébrités  de  l'em- 
«  pire  ;  trente  des  poètes  lyriques  ottomans,  parmi 
«  lesquels  une  femme,  la  fameuse  Séineb,  de 
n  Brousse,  recevaient  de  lui  des  pensions  et  de^ 
«  honneurs;  un  de  ses  guerriers,  Ahmed-Paclia, 
"  est  plus  illustre  par  ses  chants  religieux  que 
«  par  ses  victoires  ;  Djémali,  l'historien  en  vers  de 
«  l'empire,  interrompu  par  ta  mort  dans  son  épu- 
a  pée  nationale,  a  été  continue  par  le  scheik  Gul- 
«  schcni.  Son  respect  pour  la  science  tbéotogiqut- 
«  du  Coran  lui  lit  récompenser,  quand  il  fut  monté 
«  sur  le  trône,  les  coups  de  baguette  que  son  prê- 
«  ccptcur  Kourani  lui  avait  donnés  h  Magnésie  pai- 
0  les  ordres  de  son  père  pour  le  contraindre  à  or- 
"  ner  sa  mémoire  des  passages  du  livre  sacré:  il 
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■•  supporUiil  huniblcmenl  lu  contradiclion  des  sa- 
<<  vants  et  les  leçons  des  sages. 

u  —  Oses-tu  bien  discuter  conlru  mai?»  dil-il 
un  jour  avec  colère  à  Khodja-Zudë,  qui  lui  ensei- 
gnait la  jurisprudence  nécessaire  à  un  fandaleui- 
•l'insU  lu  lions.  —  «  Comme  ton  esclave,  non ,  lu! 
H  répondit  le  légiste;  comme  ton  professeur,  oui, 
«  je  l'ose;  car  si  lu  es  mon  souverain  ailleurs,  ici 
«   tu  es  mon  disciple.  » 

«  Dans  Mahomet  II,  i^pondaient  les  sages,  le  rù- 
u  gneest  grand,  mais  l'homme  est  pervers.  Il  aima 
<c  la  science,  la  poésie,  les  lettres, comme  un  élémi-nl 
«  de  gloire,  mais  non  comme  un  élément  de  verlu. 
«  Il  n'estimait  la  civilisation  que  comme  un  moyen 
«  de  consolider  ses  conquêtes.  Le  juste  et  l'injuste 
«  n'existaient  pas  pour  lui  ;  l'ambition  seule  étail 
«  l'Sme  de  sa  politique.  Sans  doute,  il  a  agrandi 
«  l'empire,  mais  il  a  déshonoré  le  nom  des  Ott»- 
«  mans.  Ses  mœurs  dépravées  ont  aniché  dans  le 
M  palais  les  iuràmes  amours  réprouvées  par  la  na- 
«  lure  comme  par  la  religion  ;  un  des  sexes  ne  sul- 
»  fixait  pas  à  ses  déhauclies  ;  sa  violence  punissait 
R  de  mort  la  résistance  des  enranls  et  des  viergi'!' 
K  à  ses  lubricités.  Il  a  égorgé  le  Bis  du  grand'duc 
:«  ?(olaras  et  la  flllc  du  gouverneur  vénitien  de  Né- 
«  greponl,  Erizzo,  pour  avoir  préféré  la  mort  à  l'in- 
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••  liimii:.  Il  a  «l^lionoré  le  harem  de  son  f^e  eii 
'<  for<,'atil  sa  veuve  à  épouser  un  esclave  du  palais. 
■'  Il  a  noyé  snn  fn-re  au  berceau  pour  éteindre  avec 
«  la  vie  <i'un  enfaiil  toute  rivalité  future  avec  lui  ; 
«  il  a  su{i|)licié  par  jalousie,  dans  deux  grands  mirs 
•<  innoceuts.  les  serviteurs  les  plus  zélés  et  les  hom- 
•(  mes  les  plus  vertueux  de  sa  cour.  Enfin  il  a  fait 
'<  étrangler  son  propre  fils,  l'Iiéroïquc  Hustafa, 
<:<  moins  pour  punir  en  lui  son  mme  que  sa  gloire. 
•<  Sun  seul  monument  est  fionslanlinople  ;  son  seul 
«  nom,  c'est  le  Conquérant,  liais  sa  mémoire,  qu'il 
«  sera  désormais  défeudu  d'oulilier  en  foulant  le 
't  sol  (le  Uyzauce,  sera  à  la  fois  l'orgueil  et  l'Iiumi- 
«  liatioo  (lu  ti-(jn«  d<ts  Ottomans.» 

Ainsi  parlaient  lu  lendemain  de  sa  mort  les  écri- 
vains grecs,  italiens,  piTsans  cl  mt^me^^urcs  con- 
lempon)ins(l(tMaliomuin  le  Conquérant;  et  ces  ju- 
gements, (lifféreiils  selon  les  patries  diverses,  sont 
encore  aujourd'liui  le  jugement  de  la  postérité. 
Grand  règne,  liomuK^  iniiuoral  cl  sanguinaire  qui 
fait  quelquefois  ailmiriM'  l'histoire,  mais  qui  fait 
plus  souveni  nmgir  el  frémir  riiumnnité. 
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IjCS  deux  frères  qui  allaicnl  se  dispuler  l'cmpiru 
ne  se  connaissaient  que  par  la  haine  qu'ils  se  por- 
taient dès  le  berceau.  Ils  étaient  également  ïncon> 
DUS  à  la  capitale.  Mahomet  II,  leur  père,  ne  croyait 
pas  à  la  nature  parce  qu'il  l'avait  si'souvent  ou- 
tragée lui-même  par  ses  meurtres  de  famille.  Il 
avait  tenu  constamment  ses  deux  fîls  à  distance  de 
son  trône  et  de  sa  résidence,  dans  la  crainte  des  in- 


--*.!  1    ijin(.S 

•'H'.U  A.a,er„eJ  ne  pouvait  d 
««  l'ambition  n^e  de  leur 

'«"'^  âmes  par  leurs  mères 

^•««-r  l'un  l'autre  au  trône 

Le  couronnement  de  Bai, 

de  meurtre  portée  parlj 

^'^ï^x  ses  Ireros  et  am* 

-'— /"e  la  .ort.    i'ï 
«"rge  pour  le  trône  il  ,.  .      • 

•■I  fallait  régner  o.?" 
"f.nero»  mourir. 


n 
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d'une  pose  majestueuse,  d'uoe  ligui'u  grecque 
ou  italienne  comme  sa  mère,  esclave  vénitienne 
enlevée  à  une  ile  de  l'Archipel,  d'un  regard  triste, 
d'une  bouche  gracieuse,  d'un  geste  afîable,  d'um: 
élocution  facile  et  imagée  où  l'on  retrouvait  la 
poésie  orientale  de  son  berceau  sous  l'éloquence 
mâle  de  son  rang  et  sous  la  dignité  de  ses  revers. 
On  a  vu  qu'il  excellait  dans  les  trois  exercices  d'es- 
prit et  de  corps  qui  constituaient  alors  la  chevalerie 
des  Persans  ou  des  Turcs  -  faire  des  vers,  manier  le 
sabre,  et  lutter  de  force  et  de  souplesse,  les  mem- 
bres DUS  et  huilés,  avec  les  plus  célèbres  lutteurs  de 
l'Albanie  ou  de  la  Perse.  Le  courage  plus  sérieux 
qu'il  avait  montré  dans  sa  vice-royauté  deCiUcieen 
combattant  contre  les  fils  de  Caraman-Oghlî  ;  l'at- 
trait de  sa  jeunesse,  la  douceur  indulgente  de  son 
gouvernement,  l'avaient  rendu  cher  à  toute  la  Gara* 
manie,  où  il  adoucissait,  -quoique  vainqueur,  le 
joug  de  son  pcrc.  Les  soldats  et  le  peuple  de  Ma> 
gnésie  étaient  vendus  d'avance  à  sa  cause  par 
l'amour  qu'il  avait  su  leur  inspirer.  La  renommée 
ingrate  et  le  caractère  sauvage  de  Bajazet  ajou- 
taient dans  le  cœur  des  Asiatiques  à  leur  prédilec- 
tion pour  Djem.  Dans  une  telle  disposition  des  po- 
pulations et  des  troupes  d'Asie,  la  proclamation 
spontanée  de  Djem  à  l'empire  devait  répondre  ima" 
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niniemetit  d^ois  Eneronin  jmqn'ft  ftoone  à  là 
proclamation  do  Bajuet.  La  Cumanie  cntiire  w 
leva  pour  sOntenir  les  droits  de  son  £noR.  Htjèm 
n'eul  qu'à  consentir  i  la  râidlion  omtn  le  can- 
didat des  janissaires.  Ses  troupes  covmreat  anx 
armes  d'elles-mêmes.  Elles  l'entour^ent  m  péa  de 
jours  à  Magnésie  d'àne  année  égale  en  wunfarè  et 
plus  dévouée  en  attachement  qne  edle  'de  Scalari. 
Il  s'avança  sur  Brousse,  capitale  de  l'Asie  oUomaM, 
avec  l' avant-garde  de  son  année;  il  espéritit  y 
entrersansobstacle,  et  yélerertrftnetiontre  trAne. 
Le  temps  et  sa  popularité  feraient  le  reste. 
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Mais  les  Turcs  uni  un  sentiment  du  droit  dana 
la  famille  et  dans  la  possession  héréditaire  du  gou- 
vernement qui  prévaut  même  sur  leurs  entraîne- 
ments et  sur  leur  préférence.  Chez  eux  la  légitimité 
est  divine,  le  caprice  des  prédilections  populaii'es 
n'est  qu'humain.  La  légitimité  était  pour  fiajazetU. 
I«  sultan  de  Constanlinoplc,  en  apprenant  la 
proclamation  du  sultan  de  Magnésie  et  sa  marche 
ur  Brousse,  se  hâta  de  faire  embarquer  un  corps 
de  quelques  milliers  de  janissaires  et  de  les  faire 
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cingler  vers  le  petit  port  de  Moudania,  voisin  du 
mont  Oljmpe,  pour  couper  la  route  de  Brousse  à 
son  frère  et  pour  lui  disputer  la  possession  de  cette 
capitale  de  leur  père.  Les  deux  armées  arrivèrent 
en  même  temps  aux  portes  opposées  de  la  ville. 
Brousse,  sommée  au  nom  de  deux  sultans  d'ouvrir 
ses  portes,  trembla  de  se  tromper  de  cause  et  de 
fortune.  Elle  hésita  quelques  jours ,  elle  ajourna 
son  obéissance  sous  divers  prétextes  ;  mais  pendant 
que  les  autorités  de  Brousse  négociaient  ainsi  pour 
gagner  du  temps,  le  peuple,  ivre  de  faveur  pour 
Djem,  lui  faisait  passer  par-dessus  les  murs  les  en- 
couragements, les  vivres,  les  subsides,  les  com- 
battants même  dont  il  avait  besoin.  Soutenu  par 
ces  ovations  populaires,  Djem  attaqua  les  janis- 
saires de  Bajazet  sous  les  murs,  les  précipita  dans 
la  mer,  Gt  prisonnier  leur  général  Ayas-Pacha,  et, 
rentré  vainqueur  à  Brousse  ,  y  fut  conduit  en 
triompbe  au  palais  de  ses  aïeux.  On  le  proclama 
une  seconde  fois  sultan,  on  frappa  les  monnaies, 
on  dit  les  prières  dans  les  mosquées  en  son  nom  j 
on  lui  livra  le  trésor;  il  gouverna  pendant  dix-huit 
jours  l'Asie,  envoya  ses,firmans  à  l'Europe  du  haut 
de  cette  capitale  de  la  Bithynie. 


''"'  r«^^«'-dail  Co„slaiiiinoj,J 
Jos  janissaires,  Ja  flotte,  les 

et  de  J'Europe,  soit  qu'il  hés 
fratricide  qui  allait  faire  co 

man  contre  lui-même,  hiet 
concorde  à  des  conditions 
frère  et  lui. 

/i  y  avait  alors  à  lirous^ 
^eldjou-Khatoun,  tante  de  Mal 

de  Djem  et  de  Bajazet.  Elle  V 

fflée  pour  son  mérite  dans  le. 

^«Ppiia  d'aller  à  Constantino, 

gesse  et  son  intercession  entr 

^,««tor.sa  à  offrir  à  Bajazet  le 

«nipire,  partage  par  lequel 

1  Europe,  les  îles.  l'A,.,.,.;!,  ... 
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sion  avec  la  double  aulorité  de  sa  tendresse  de 
tante  et  de  son  caractère  d'ambassadrice.  Accueàllîe 
srec  respect  par  Bajazet,  elle  lui  représenta  élo- 
tpiemment  les  dangers  de  l'einpire  et  les  droits  du 
sang. 

fiajazet  sourit  :  «  Les  rois  n'ont  pas  de  parents,  » 
lui  répondit-il. 


Cette  négociation  avortée  remit  l'empire  au  sort 
des  armes.  I)jem,  dont  la  destinée  était  d'éprouver 
tour  à  tour  la  trahison  de  ses  amis  et  de  ses  enne- 
Diis,  des  musulmans  et  des  chrétiens,  était  déjà 
vendu  à  Bajazet  II  par  son  premier  chambellan 
Tacoub.  Bajazet  avait  promis  i  ce  conseiller  intime 
de  son  frère  le  gouvernement  de  l'Anatolie,  s'il  con- 
courait à  éloufîer  la  guerre  civile  dans  son  germe 
en  conseillant  à  Djem  iat  propre  perle.  Yacoub  con- 
seilla, en  efTet,  an  sultan  de  Brousse  de  diviser  son 
armée  en  deux  corps.  L'un  de  ces  corps,  commandé 
par  un  général  inhabile,  devait  affronter  à  Nicée 
l'armée  de  Bajazet,  qui  s'avançait  dans  la  plaine; 
l'autre,  commandée  par  Djem  en  personne,  couvri- 
rait Brousse  et  le  mont  Olympe.  Cette  séparation 


piii'tisîins  df  Djnii   jn»inrà 

Vtinca  vers  crllt»  ville.  Il  v  | 
•»  » 

Aliincd-Paclia,  le  premier  gc 
son  pèrc^  qui  revenait  d'Ila. 
et  qu'on  croyait  animé  d'un 
ment  contre  B<ijazet  en  souve 
Djem,  accouru  de  Brousse 
cliyr  par  une  nuée  de  Turcoi 
niens,  combattit  en  vain  en  h 
Dajazety  la  discipline  aguerrie 
nom  et  les  conseils  de  Kéduk-. 
Iiison  d*Yacoub,  qui  fit  passer 
lerie  de  Djem,  et  qui  lui  fen 
vèrent  la  déroute  du  sultan  d 
seule  protégea  la  fuite  des  Tur 

niATll^ne      I  '*-    ' 
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de  s'enfuir  lui-même^  escorli-  de  soixante  cavalici'S, 
jusqu'aux  gorges  sauvages  d'Emiêni,  à  doux  mar- 
ches au  delà  d'Iéniscliyi'.  1)  s'y  arrêta  pour  reposer 
ses  cavaliers  et  pour  panser  une  blessure  qu'il  avait 
reçue  dans  la  fuite  d'un  coup  de  pied  de  chevai  à 
la  jambe.  11  avait  quitté  ses  tentes  d'Iéniscliyr  après 
la  bataille  dans  un  tel  dcnûment,  que  son  grand 
vizir  fut  obligé  de  lui  prêter  son  propre  manteau 
pour  le  couvrir,  pendant  son  sommeil  sur  la  terre, 
du  froid  et  de  l'humidité  des  nuils. 

Parvenu  à  Koniah,  oil  il  trouva  la  sullane,  veuve 
de  Mahomet  II,  sa  mère,  et  son  harem,  il  prit,  iivoc 
sa  famille,  ses  trésors  et  trois  cents  de  ses  servi- 
teurs, la  roule  de  Tarsous,  pour  aller  demander 
asile  en  Syrie  au  su!  tan  d'£gyplc.  Alep  et  Damas  le 
reçurent  en  sultan  dépossédé  qui  reconquerrait 
bientôt  un  trône.  Le  sultan  d'flgypie  lui  donna  au 
Caire  l'bospitalité  dans  le  palais  de  son  vizir  et  une 
cour  digne  de  son  rang.  Lassé  de  son  inaction,  et 
voulant  reconquérir  aux  yeux  des  Ottomans  un  titre 
•  de  sainteté  qui  accrût  le  nombre  et  te  fanatisme  des 
partisans  qu'il  avait  laissent  en  Asie,  il  fit,  en  croyant 
plus  qu'en  prince,  le  pèlerinage  de  Jérusalem  et  de 
la  Mecque.  Ses  voyages  pieux  firent  perdre  un  mo- 
ment sa  trace  dans  tes  déserts  de  l'Arabie. 

Revenons  à  Rajazet  II. 


rn('ni,(|niav;nenlinsnllt'ol|)i 
(Waiil  venus  lui  dcniandcr  Ic^ 
al  de  l(Mir  lîklieU%  liajîizrt  lo 
leur  donner  la  récompense  do 
les  fit  cerner  par  ses  gardes 
les  arbres  de  la  forêt  :  «  Voi 
a  turcs  de  ces  provinces,  le  s 
a  s'immiscent  dans  les  quere 
«  eux.  Comment  cette  miser 
«  osé  lever  la  main  contre  h 
a  frère?  » 

Les  janissaires,  h  son  retour 
rent  à  grands  cris  qu'on  leur 
pour  la  punir  de  sa  félonie.  B 
de  rentrer  en  dévastateur  dans 
descendit  iusnn'aiiT  t^^;;» 
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Brousse  à  ses  soldaU.  Chaque  janissaire  reçutmille 
aspres  en  compensation  de  sa  pari  de  dépouilles. 

Kéduk-Âhmed,  que  les  liistoriens  italiens  et 
Ê'ançais  nomment  improprement  Âcomat,  erreur 
que  le  poêle  Racine  a  consacrée,  lui  ramena  l'ar- 
mde  victorieuse  de  Garamanie  à  GonslanliDOple.  Le 
service  que  Kéduk-Ahmed  venait  de  lui  rendre  a 
léniscbyr  avait  mal  ettacé  les  premières  impressions 
de  Bajazet  contre  ce  Bélisaire  des  Ottomans.  Une 
vieille  haine  vivait  dans  sa  mémoire.  Un  jour  que 
Bajazet,  dans  sa  jeunesse,  accompagnait  Mahomet 
U,  son  père,  dans  une  de  ses  campagnes,  Kéduk- 
Ahmed,  en  inspectant  l'armée,  avait  apostrophé 
rudement  le  fils  du  sultan  sur  l'indiseipline  qui 
régnait  dans  son  corps  d'armée. 

«  Tu  te  repentiras  deton  insolence  quand  je  serai 
«  ton  maître,  lui  dit  Bajazet  humilié. 

«  —  Et  moi,  repartit  le  vieux  guerrier,  je  jure 
«  ici,  par  la  tête  de  ton  père,  que  si  tu  es  jamais 
sultan,  je  ne  porterai  jamais  mon  sabre  pour  un 
«  maître  tel  que  toi.  o 

A  la  revue  des  troupes  dans  la  prairie  de  Scu- 
tari,  Kéduk-Ahmed  parut,  en  effet,  devaotle  sultan   ■ 
à  la  tête  de  la  cavalerie  des  spahis  sans  annes  et 
son  sabre  suspendu  au  pommeau  de  la  selle  de  son 
dicval. 


"  ''*•  '"3  jeun,..s.st..  et  sPr.s. 
«  mon  père.  » 


VJI 

Cependant,  à  peine  rentn 
duk-Ahmed,  fier  de  sa  reno 

dant  sur  les  janissaires,  miir 
es  lâchetés  du  grand  vizir 

l'eu  de  combattre,  ne'gociaie 

7  «hodcs  et  avec  les  Turcoix 

de  Koniah.  Ancien  grand  viz 

regardait  comme  au-dessous 

qui  n'était  pas  Ja  première..^ 
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prince'  Huslafa ,  supplicié  pour  ce  crime  par  son 
père,  était  6lled'Ishak  le  grand  vizir.  K^duk-Âbmed, 
après  la  mort  du  ravisseur,  avait  jugé  celte  femirie 
trop  coupable  ou  trop  flétrie  pour  sa  couche;  il 
l'avait  répudiée  et  renvoyée  à  son  père.  Le  père 
n'oubliait  pas  cet  outrage.  Les  murmures  et  les 
mécontentements  de  Kéduk-Abmed  l'auraient  forcé 
»eul3  à  s'en  souvenir. 

Bajazet  supportait  impatiemment  la  nécessité 
d'un  général ^trop  cher  aux  troupes,  qui  mettait  à 
trop  haut  prix  la  récompense  de  ses  services  et 
qui  s'imposait  à  son  maître.  Sa  colère,  qui  n'osait 
éclater  dans  le  calme  et  la  réflexion,  éclata  dans 
l'ivresse. 

Kéduk-Ahmed ,  invité  avec  les  vizirs  et  les  pa- 
cbas  du  sérail  à  un  festin  dans  le  palais,  s'y  rendit 
par  déférence  h  son  maître.  Bajazet,  contre  les  rè- 
gles de  la  religion  et  de  l'usage,  y  fit  couler  les  vins 
de  Chypre  et  de  Scfairaz,  et  força,  par  son  exemple 
et  par  ses  provocations,  ses  convives  à  en  boire. 
Kéduk-Pacha,  austère  observateur  de  la  loi  du  Co- 
rao,  céda  avec  répugnance  aux  instances  du  sullan 
et  trempa  à  regret  ses  lèvres  dans  la  coupe.  Baja- 
zet but  jusqu'à  l'ivresse.  Dans  la  chaleur  du  vin, 
qui  délie  les  secrets  de  l'âme,  le  sullan,  soulevant 
le  poids  de  l'oppression  que  faisaient  peser  sur  lui 


(il  II'  iiii^^iiil   le  liiiiiilirc  i  i 

(Icstie  et  à  robcissance  des 
Kcduk,  désigne  par  ces 
même  par  l'audace  du  vin, 
donc  l'avait  affermi  sur  ce 
proches  violents  contre  Fin^ 
et  des  vizirs  qui  cimentent 
sm^rdps  soldats  et  qui  le  troi 
(|uand  il  faut  honorer  et  ent 
teurs.  Il  représenta  à  Baja: 
affermi  pour  être  si  superbe 
ger  de  inécontenler  par  de 
elles  venaient  à  transpirer,  d 
vaient  retirer  h*  iiVinni.".*  — 


vêlement  d'honneitr  à  chacun  des  convives.  Celui 
qu'on  apporta  devant  Kéduk-Âhmed  était  noir,  si- 
gne sinistre  de  réprobation  et  de  deuil.  Kéduk  le 
comprit  et  se  leva  pour  se  retirer  du  sérail  et  pour 
se  préparer  à  la  mort. 

«  Reste  ici,  n  lui  dit  d'un  accent  où  grondait 
d'avance  son  arrêt  le  sultan,  dont  le  vin  accrois- 
sait la  fureur;  et,  du  geste,  il  ordonna  aux  chiaoux 
de  dépouiller  l'ancien  grand  vizir  de  ses  vêtements, 
de  le  frapper  de  bâtons  et  de  l'étrangler  après  l'a- 
voir déshonoré  de  leurs  coups. 

«  Lâche  et  ingrat  tyran,  s'écria  alors  le  vizir, 
n  qui  n'avait  plus  rien  ù  retenir  de  ses  ressenti- 
«  ments,  puisque  lu  méditais  de  me  faire  mourir, 
<(  pourquoi,  par  un  raffinement  impie  de  ven- 
«  geance,  m'as-lu  forcé  de  souiller  mon  âme  en  bu- 
w  vaut  du  vin  avec  toi?  » 

Les  bourreaux  avaient  déjà  déchiré  les  habits  de 
Kéduk-Ahmed  sur  son  corps  et  frappé  de  leurs  bâ- 
tons ses  épaules  nues;  ils  apportaient  le  cordon 
pour  l'étrangler,  quand  le  kislar-aga,  ou  chef  des 
eunuques,  ami  secret  de  Kéduk,  sejela  aux  pieds 
du  sultan;  il  le  conjura  de  suspendre  l'exécution 
afin  de  s'assurer,  avant  le  dernier  supplice,  si  les 
janissaires  ne  se  soulèveraient  pas  à  la. nouvelle  de 
la  disgrâce  et  de  l'eniprisonnemeDl  de  leur  géDéral. 


Ml 


(À'peiulaiiL  la  iiiiil  s'écoi 
kéduk-Ahnied,  qui  adorait  i 
pour  l'attendre,  le  vit  reven 
quiet  de  ce  retai^d,  il  court  cl 
vcs  du  festin,  et  il  en  appr 
stances  qui  lui  font  présumt 
pour  les  jours  de  son  père  s 
pressé  de  le  venger  s'il  est  mo: 
dresse  anime  réloquence,  co 
janissaires,  les  réveille,  les  lu 
leur  général  et  leur  père  vie 
ment  à  leurs  intérêts,  tombé 
norants  d'un  ivrogne  ou  près 
sa  vertu  par  son  sunnlîpo 
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core,  uu  de  venger  sa  mort  en  jetant  sur  sun  cada- 
vre le  cadavre  de  son  assassin.  Bientàt  trente  mille 
janissaires,  des  torches  et  les  sabres  nus  à  ta  main, 
se  pressent  aux  portes  extérieures  du  sérail ,  les 
unfoncent  à  coups  de  hache,  et  se  précipitent,  à 
travers  les  cours,  contre  les  secondes  portes  pour 
pénétrer  dans  le  palais. 

Bajazetn,  averti  par  le  tumulte,  par  les  torches, 
par  les  cris  de  ses  soldats,  fait  barricader  les  portes 
par  le  chef  des  eunuques,  et,  se  présentant  lui- 
même  à  travers  le  grillage  d'un  balcon  élevé,  de- 
mande d'une  voii  tremblante  aux  assaillants  le 
motif  de  leur  attroupement. 

«  Misérable  ivrogne,  crient  mille  voix  irritées, 
«  rends-nous  notre  général,  ou  nous  allons  te  brû- 
«  1er  toi-même  dans  ton  sérail  incendié. 

«  —  On  vous  a  trompés,  répond  le  sultan,  voire 
«  général  n'est  point  mort. 

«  —  Qu'on  nous  le  montre,  qu'on  nous  l'a- 
mène! »  reprennent  les  troupes. 

Kéduk-Ahmed ,  tiré  précipitamment  de  son  ca- 
chot, avant  qu'on  eût  le  temps  de  lui  rendre  ses 
habits,  paraît  à  cdté  de  son  maître  à  la  lueur  des 
torches,  la  tête,  les  épaules,  les  jambes,  les  pieds 
nus,  couvert  seulement  d'une  chemise  de  grosse 
toile  déchirée  et  souillée  de  taches'  de  sang  par  le 


ior  scul..,noM(  m,,,  .il,.,,.-,. 
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"'•""'•'  ]'••"■  H's  gesies  Je  ro, 
aux  soJdats. 

«  Oui,  on  vous  a  Iromp, 

«  (que  Die'u  Je  protège!)  n'a 
»  Dans  les  <?garements  d'u 
"  moi-même  au  respect  qu 
«  son  maître  ;  il  m'a  puni 
«  être ,  mais  je  méritai  uû 
«  grâce  de  la  vie.  Ne  soyez 
«  t'ulgents  ou  plus  irrites  q! 
«  même.  Rentrez  dans  l'ordr. 
«  votre  maître  d'avoir  cru  A 1 
«  violé  Je  .seuil  de  son  sérail 
«  mander  pour  von»  l. 
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La  générosité  de  ce  grand  homme  calma  la  fu- 
reur des  janissaires.  Ils  le  revêtirent  à  i'instanl  des 
vêtements  et  des  armes  dont  il  avait  été  dépouillé, 
et  le  reconduisirent  en  triomphe  dans  sa  maison. 
Il  rentra  le  lendemain  au  divan  avec  le  simple 
titre  de  vizir,  mais  avec  l'autorité  d'un  serviteur 
imposé  à  son  maître  par  la  faveur  du  peuple  et  des 
soldats. 

Bajazet  U  parut  avoir  rendu  sa  conâance  entière 
à  Kéduk-Àbmed;  mais  sa  dissimulation  couvait  sa 
vengeance.  Il  feignit,  pour  séparer  le  pacha  de 
ses  partisans,  la  nécessité  d'un  voyage  à  Brousse. 
Kéduk,  par  ses  fonctions  au  divan,  devait  y  suivre 
son  maitre.  Les  janissaires,  laissés  à  Conslantino' 
pie  ou  dispersés,  sous  divers  prétextes ,  dans  les 
garnisons  d'Europe,  étaient  dans  l'impuissance  de 
se  concerter  pour  le  salut  de  leur  général.  Quel- 
ques jours  après  l'arrivée  du  sultan  à  Brousse, 
Kéduk-Ahmed  fut  étranglé  dans  l'intérieur  du  sé- 
rail. On  répandit  le  bruit  d'une  mort  soudaine  et 
naturelle.  Son  crime  était  d'avoir  trop  bien  mérité 
de  son  maître,  et  d'avoir  ti-op  le  sentiment  de  son 
mérite  cl  de  sa  vertu. 


Au  retour  du  sultan  à  Goi 
saires;  soupçonnant,  à  la  dis 
général  et  à  la  dissémination 
sein  mal  déguisé  de  les  anéai 
mêmes  dans  la  capitale.  Ils 
leurs  craintes  et  se  concertèi 
ruine  du  corps.  Toutefois  le 
maison  d'Othman  et  les  exho 
leur  firent  mas(|uer  la  séditi( 
Craignant  de  soulever  une  sei 
la  capitale  encore  indignée  d 
tinople  à  la  mort  de  Mahomet 
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nombre,  leur  silence,  leur  altitude,  provoquaient  le 
sultan  à  la  crainte,  la  capitale  à  l'insurrection. 

Ils  élevèrent  des  retranchements  autour  de  leur 
camp  et  se  gardèrent  comme  des  troupes  en  pré- 
sence de  l'ennemi.  Des  négociations  s'ouvrirent 
entre  eus  et  le!;  vizirs  pour  ta  satisfaction  de  leurs 
griefs  et  pour  la  garantie  de  leurs  privilèges.  Les 
souverains  ottomans  reconnurent  une  fois  de  plus 
le  danger  de  ces  corporations  armées  qui  ne  sou- 
tiennent les  monarchies  qu'à  la  condition  de  les  as- 
servir. Bajazct  II,  après  de  vaines  concessions  à 
leurs  exigences ,  fut  forcé  de  demander  lui-même 
à  ses  prétoriens  l'entrée  de  leur  camp  et  d'y  pa- 
raître en  suppliant  plus  qu'en  empereur.  U  les 
conjura,  par  le  salut  de  la  nation,  d'oublier  leurs 
griefs;  il  leur  jura,  par  l'dme  de  son  père,  qu'il 
ne  voulait  ni  réduire  leur  nombre,  ni  diminuer 
leur  solde,  ni  attenter  à  leurs  privilèges;  il  leur 
promit  de  ne  régner  que  par  eux  et  pour  eux. 
Sa  présence,  ses  adjurations,  ses  sermenls;  leur 
orgueil,  exalté  de  l'humiliation  de  leur  maître  de- 
vant eux;  leur  sédition,  récompensée  au  lieu 
d'rirc  punie,  les  ramenèrent  à  l'obéissance.  Ils 
*  rentrèrent  calmes,  mais  toujours  menaçants  dans 
la  ville.  Itajazet,  quoique  pacifique  par  ses  mœurs 
qui  ne  demandaient  que  des  volupté,  sentit  que 
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khalifes  arabos  depuis  Mahc 

souvorainelé  indépendante 

sous  les  successeurs  des  kl 

Saladin,  le  plus  héroïque  dt 

fondé  la  dynastie  drs  Aîoub. 

Failli  mites  du  Caire  et  descr 

de  rOrient.  Ses  successeurs, 

riinmobililédesËgypliens  eti 

énervées  par  de  longues  sev\ 

aux  arts  et  à  ragriculture  q 

cherché  leur  force ,  contre  1 

les  croisés,  dans  une  race 

guerre  était  un  métier.  Celt 
r:. 


l'Helvétie  louent  leur  (idélilé  ou  vendent  leur  sang 
aux  monarchies  voisines  sans  s'informer  où  est  la 
justice,  mais  où  est  la  solde.  Les  peuples  de  cette 
nature,  quoique  libres  chez,  eux,  sont  d'admirables 
instruments  de  tyrannie  chez  les  autres  peuples. 
Mais  les  Circassiens  ont  de  plus  que  les  Suisses  le 
génie  aventureux  et  rimaginalion  chevaleresque 
qui  font  rêver,  aux  simples  guerriers,  des  trdnes  et 
des  empires-  pour  prix  de  leurs  exploits.  Avec  un 
sabreetunçheval,  les  Circassiensqui  descendent  de 
leurs  montagnes  ont  devant  eux  des  horizons  sans 
limite  de  fortune  et  de  puissance.  Leurs  conquêtes 
deviennent  leur  patrie  ;  ils  s'acclimatent  partout  ofk 
ils  dominent.  Ils  sont  tous  nobles  comme  le  fer  qui 
tue  ou  qui  asservit  dans  leur  main.  Doués  par  la 
nature,  par  le  climat  et  par  l'éducation  d'une  in- 
telligence supérieure,  d'une  élocution  passionnée, 
d'un  orgueil  aristocratique,  d'une  intrépidité  qui 
juslilie  leur  ambition,  d'un  mépris  pour  les  autres 


...,..•  .ir  Miunt'uin;^ 
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janissaires  du  Caire  comme 
de  Gonstantinople.  C'est  pa 
sur  les  chevaux  du  dcserty 
jeté  dans  le  Nil  les  croises  i 
roi  de  France  prisonnier  de: 
toiro  donna  aux  Mameluks  . 
successeurs  des  khaUjes  et 
gouvernement  élrangor.  Lei 
aoudan  ou  sultan  ,  régnait  ai 
permettait  leur  caprice.  Sckli 
rains,  oppresseurs  contre  1 
rebelles  et  tyrans  à  la  fois,  ce 
tesque  étrangère  se  mainler 
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Tel  était  l'empire  que  Bajazet  II  allait  attaquer. 
Cent  einquaale  mille  hommes  marchèrent  avec  lui 
Vers  les  frontières  deSyiûe.  Soixante  raille  Mame- 
luks l'attendaient  aux  confins  de  la  Garamanic, 
près  du  mont  Amanus,  contre-fort  du  Taurus,  dans 
la  même  plaine  où  Darius  avait  attendu  Alexandre. 
La  tactique  qui  avait  fuît  vaincre  \es  cavaliers 
pei-sans  parles  piétons maccdQnieDtid'Alexandre,  et 
qui  fît  vaincre  de  nos  jours  les  Mameluks  égyptiens 
par  l'infanterie  de  Bonaparte,  le  carré,  hérissé  de 
lances  ou  de  baïonnettes  et  de  feu,  était  encore  in- 
connu des  Ottomans.  Les  Mameluks,  fondant  sur  les 
Turcs  comme  un  ouragan  de  chevaux  et  de  fer,  les 
dispersèrent  en  tronçons  épais,  dont  tes  débris  ne 
parent  se  reformer  à  la  voix  du  sultan  que  der- 
rière le  fleuve  profond  dont  les  janissaires  couvri- 
i-ent  les  ponts  pendant  la  déroule. 

Le  lendemain,  Bajazet  ayant  repassé  tes  ponts 
pour  venger  cet  échec,,  toute  son  armée  fut  pré- 
cipitée de  nouveau  dans  le  Ûeuve.  Vingt  mille 
morts  ou  blessés,  trente  mille  prisonniers,  une 
retraite  prompte,  une  paix  honteuse,  furent  le  seul 
tï-uit  de  la  campagne.  Depuis  l'apparition  de  H- 
mour-Lenk  en  Asie  Mineure,  le  sang  et  l'honneur 
des  Turcs  n'avaient  pas  coulé  avec  une  telle  pro- 
fusion sur  la  terre  ottomane. 


icitji^.  ueiix  ctMil  rinqus 
IlOIJfH'Nft  (\r  Ciuions.  sou< 

\i/ir.  Mh^tiifr'i  Tacha,  rei 
li<*nnc  décent  vingt  vaisse 
minil  Griniani,  dans  le  go 
inférieur  en  tactique  et  en 
vrit  la  flotte  de  Griniani  d'u) 
mées,  qui^  en  s'attachant  ; 
incendièrent  en  une  heure 
Dix  mille  hommes  périre 
précipitant  à  la  mer  pour 
fiajazet,  qui  suivait  la  côte  ; 
assiégea  Lépante^  Côron,  M 
le  littoral  de  la  Grèce  insui 
L'infortuné  amiral  Grim 
nouveau  les  Ottomans,  poi 
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trahison  par  les  patriotes  de  Venise.  Emprisonné» 
enchaîné,  il  comparut,  chargé  d'opprobres  et  de 
fers,  devant  toute  F  aristocratie  de  sa  nation  formée 
en  tribunal  pour  le  juger. 

Son  fils,  le  cardinal  Grimani,  parut  à  côté  de  lui 
devant  les  nobles,  soutenant  de  ses  mains  pieuses 
le  poids  des  chaînes  de  son  malheureux  père.  Les 
accusateurs  de  Grimani  demandaient  son  supplice. 
Les  supplications  de  son  fils  ne  lui  obtinrent  que  la 
vie.  Il  fut  dégradé  de  toutes  ses  dignités,  dépouillé 
de  toute  sa  fortune,  et  relégué  dans  une  île  ob- 
scure de  l'Adriatique.  L'orgueil  de  la  république 
voyait  des  crimes  dans  les  revers  de  ses  meilleurs 
citoyens. 

Gonzalve  de  Cordoue,  surnommé  le  fjrand  capi- 
taine,  et  digne  de  ce  surnom  par  la  grandeur  de 
ses  aventures,  sauva  Venise  en  lui  amenant  de  Na- 
ples  trente  vaisseaux  et  des  soldats  aguerris  sous 
lui. 

Les  deux  flottes  combinées  sous  son  commande- 
ment poursuivirent  la  flotte  ottomane  de  rade  en 
rade,  entrèrent  dans  les  Dardanelles,  bloquèrent 
Lesbos,  firent  craindre  pour  Constantinople.  Une 
nouvelle  paix  rétablit,  pour  les  deux  nations,  dont 
l'une  possédait  la  terre,  l'autre  les  mers  du  Levant, 
l'harmonie  nécessaire  à  leur  commerce. 


loiihlcrcnl   lin   iiioiiimt 

xyt  lir,  Iniii  Im'  ri  citMldJc  ;'i 

inir.s  nilif^icux,  \i\ail  ilcj 

veriic  dos  oiivinms  d'Aiilal 

réformé,  cl  lu  légiliinilé  < 

rusurpation  d'Aboubckrc  e 

lioii  de  loiis  les  musulman 

élail  le  premier  article  de  : 

Le  peuple,  doiil  Tignora 

licibine  dans  ces  inoutagnes. 

de  Dieu  tous  les  incrédules 

11  massacra  el  écarlela^  à  la 

le  ^[ouveriieur  et  les  magistr; 

de  la  vilh*  de  Kutaïali  rulei 

iilique.  Kn^a<>(''s  dans  la  rév 

crinu^s,  les  sectateurs  du  i\rr 
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ligieuse,  proclamèrent  le  schisme  des  Pei^ans,  el 
vancërent,  sous  le  drapeau  de  leur  agitateur, 
qu'aux  environs  de  Maguésie. 
JLoriLOud,  fils  aîné  deBajazet  II,  qui  gouvernail 
te  ville,  rassembla  précipitamment  autour  de  lui 
janissaires  de  sa  province.  Yaincu  par  l'armée 
olairedu  derviche,  Korkoud  n'échappa  à  la  mort 
par  la  rapidité  de  son  cheval.  Le  sultan  envoya 
)n  fils  une  nouvelle  armée,  commandée  par 
prand  vizir  lui-même.  Les  bandes  du  rebelle, 
Lcues  à  leur  tour,  se  dispersèrent  sous  le  sabre 
janissaires.  Le  prophète  s'enfuit  en  Perse;  le 
pie  et  le  roi  le  reçurent  en  martyr  de  leur  foi 
onale.  Ses  miracles  puérils,  astucieusement 
binés  pour  subjuguer  l'imagination  avide  de 
laturel  des  Persans,  firent  de  Scheitankouli 
bitre  de  la  Perse.  Le  roi  fanatisé  lui  prêta  ses 
lées  pour  contraindre  ses  bourreaux  à  suppli- 
les  sectateurs  d'Omar. 

e  principal  texte  do  la  dissidence  consistait  h 
mer  ou  à  nier  qu'il  fallait,  dans  les  ablutions 
[mandées  par  le  Coran ,  laver  ses  pieds  avec  de 
kl,  ou  les  frotter  avec  du  sable.  Des  milliers 
Hoames  périrent  pour  celte  argutie.  La  haine 
'e  les  Persans  et  les  Turcs,  fondœ,  indépendam- 
it  de  la  mnnahj  sur  des  dissentiments  futiles,  d&- 
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I.'iu.  ;ni  niniiu:nl  nu  najr'izc 
rnu^quf'f*  |Knir  la  [)iirn',  e 
Le  siillan  s'étant  incliné 
de  monnaie  au  derviche,  lo 
un  coifp  de  poignard  dans 
fut  pas  mortel  ;  mais  le  dai 
jazct,  accessible  jusque-là  s 
fit  adopter  des  mesures  de  ] 
tous  les  Ottomans  qui  ap] 
duns  ses  audiences;  deux  ( 
nir  la  main  sur  Tépaule,  p 
lèveraient  pas  le  bras  contre  1 
ombrageuse,  tombée  en  dés 
par  la  familiarité  confiante d 
n'humilie  plus  ni  les  étrang 
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les  dissensions  naissantes  entre  ses  fils^  rafTaiblis- 
sement  de  ses  forces,  usëes  par  le  harem  et  par  l'i- 
fresse  fréquente,  le  plongèrent  pour  le  reste  de  son 
règne  dans  une  mélancolie  rôveuse  et  mystique. 
C'est  la  maladie  de  l'âme  habituelle  aux  princes  de 
sa  race  qui  ont  savouré  jeunes  les  délices,  l'orgueil 
et  le  néant  de  la  toute-puissance. 

Bajazet  détourna  ses  regards  de  la  terre  et  s'abîma 
dans  les  contemplations  mystiques  de  la  philosophie 
et  de  la  religion.  Il  se  corrigea  du  vin  et  des  vo- 
luptés de  ses  harems.  Il  prescrivit  la  répression  ri- 
goureuse des  désordres  et  des  scandales  qui  désho- 
noraient l'islamisme  dans  la  capitale.  La  vente  du 
vin  dans  les  bazars  fut  interdite.  Mais  les  janissaires, 
corrompus  par  l'exemple  de  son  propre  vice,  se 
soulevèrent  contre  ces  sévérités.  Ils  forcèrent  le  sul- 
tan de  fléchir  devant  des  habitudes  qu'il  avait  lui- 
même  encouragées  dans  sa  jeunesse. 

La  prière,  les  entretiens  pieux  avec  les  scheiks, 
la  poésie,  dans  laquelle  il  excellait  presque  au- 
tant que  son  frère  Djem ,  devinrent  ses  seules  di- 
versions aux  soucis  importuns  du  trône.  Son  vi- 
sage même,  que  les  ambassadeurs  de  Venise  retra- 
cent en  traits  énergiques  et  colorés  au  commence- 
ment de  son  règne,  prit  la  maigreur,  la  pâleur  et 
le  recueillement  ascétiques  de  la  vie  contemplative. 


;ivair  n'iornir  par  liumililé  son 
vi(\  II  r('|Mi(lia  les  couleurs  celai 
(loréos,  les  bonnets  pcîrsans  cl  1 
Curaient  les  habits  et  les  turba 
son  père. n  y  substitua  le  caftan  ( 
de  mousseline  roulé  sans  omeme 
Les  Ottomans  ne  rappelaient  ph 
le  scheikj  le  sophiy  le  philo^phe, 
II  régnait  peu  par  lui-même,  il  la 
pire  entre  les  séditions  incessante 
res,  les  conseils  du  divan  et  la  mi 
vizirs. 

Daoud-Pacha,  qui  venait  de  vaii 
do  Scheitankouli  ;  avail  succédé  ( 
prêmc  à  Isbak-Pacha,  disgracié  p 
depuis  le  meurtre  de  Kéduk-Alu 
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sultan  un  ministre  intègre  et  sAr.  Il  donnn  son  nom 
i  un  grand  nombre  d'institutions  chari(ables,  u  des 
masquées  et  surtout  à  une  plaine  hors  des  murs  de 
Constantinopleoù  il  fit  dessiner  un  camp  (ou  champ 
de  Mars)  pour  les  rassemblements  et  les  exercices 
des  troupes  au  moment  où  l'armée  s'y  réunissait 
pour  les  expéditions  d'Europe. 


XV 


Daoud  conduisit  lui-même  une  seconde  fois  en 
Asie  l'année  du  sultan  pour  contenir  les  sou- 
lèvements des  Turcomans.  Revenu  à  Gonstanti- 
nople,  il  assoupit^  dans  une  suite  de  négociations 
modérées  et  fermes  avec  les  ambassadeurs  des  puis** 
sances  occidentales,  les  .germes  de  guerre  que  le 
piiciGque  Bajazet  II  était  toujours  pressé  d^étouffer. 
Ces  guerres  locales  et  ces  négociations  secondaires 
avec  r^gypte,  les  tribus  turcomanes,  les  Hongrois, 
les  Maures  d'Espagne,  les  Maures  de  Tunis,  la  cour 
de  Naples,  le  pape,  les  Vénitiens,  l'Autriche  et  même 
les  Russes,  encombrent  l'histoire  sans  l'intéresser. 
liCs  dissensions  des  princes  dans  la  famille  du  sul- 
tan, germes  des  crimes  qui  ensanglantèrent  le  règne 
de  Bajazet  et  le  règne  futur,  commençaient  a  agi- 
ter le  sérail,  le  peuple,  l'armée. 


r 


iM:iiuiiaereii,  quatre  lois  g 
TscliendiM'cli,  siicc^'d:!  à  Dar 
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L'empire  venait  d'être  dél 
de  Djem  par  une  suite  d*avei 
trahisons.  Nous  les  raconterc 
pour  ne  pas  disséminer  l'a 
aux  étranges  vicissitudes  de 
lierde  Mahomet  IL 

Bajazet,  tranquille  enfin  su 
testée  du  sceptre  des  Ottoma 
nemis  que  ses  enfants. 

Huit  fils  lui  étaient  nés  de 
lement  chers  à  sa  tendresse. 
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Trébizonde.  Ses  trois  filles  avaient  élé  mariées  dès 
leur  première  adolescence,  l'une  à  un  prince  tur- 
coman,  pelit-fïls  du  conquérant  de  la  Perse,  Ou- 
zoun-Hassan  ;  l'autre  à  un  fils  de  Daoud-Pacha  le 
grand  vizir;  la  troisième  à  Nassouh-Beg,  gouverneur 
de  la  Dalmatie  turque.  Une  fille  de  Djem,  que  ce 
prince  avait  fiancée  au  berceau  avec  le  sultan  d'Ë- 
gyple,  son  hôte,  et  que  la  mort  de  ce  snltan  avait 
laissée  veuve  avant  l'âge  du  mariage,  avait  été 
mariée  par  Bajazet  à  son  favori  Sinan-Pacha,  beg- 
lerbeg  ou  commandant  général  de  l'armée  d'Asie. 
Ainsi,  dit  Hammer,  la  fille  d'un  empereur  et  la 
veuve  d'un  soudaa  était  esclave  d'un  simple  pacha 
dans  un  harem  d'Anatolie. 


XVII 

1^  mésintelligence  qui  existait  entre  ces  diffé- 
rentes branches  de  la  maison  de  Bajazet  U  éclata 
pour  la  première  fois  aux  yeux  des  Ottomans  par 
un  murmure  et  par  une  témérité  presque  séditieuse 
de  Korkoud,  son  fils  aine,  contre  les  ministres  de 
son  père.  Un  eunuque  aussi  viril  à  la  tête  des  ar- 
mées qu'éloquent  au  conseil,  Ali-Pacha,  avait  rem- 
placé le  grand  vizir  Tschendereli.  Ali  préférait  «fe- 
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1("N  rrvrnus  ;iv;iiri)t  r[r  aiilr* 
mciil  des  *:ruinU  vizirs,  kor 
atteinte  à  son  autorité,  toK 
par  son  pèjrc,  s'embarqua  i 
vingts  serviteurs  de  sa  maisoi 
(lu  Soudan  d'Egypte,  ennemi 
son  père. 

A  l'exemple  de  son  oncle  I 
sa  désertion  des  États  paternel 
saj^o  aux  Mameluks  pour  aller 
pèlerinage  au  tombeau  du  prop 
le  fugitif  au  Caire  en  héritier 
rebelle  à  son  pure.  Il  envoya  i 
royal  des  Tartarcs. 

c(  Neuf  chevaux  de  race,  nei 
a  meaux,  troisde  di*omadaires  i 
c<  rangs  de  dix-huit  chameaux 
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«  battaient  en  mardiant  devant  lui  ;  les  vizirs  et  les 
«  ofQcici's  de  l'étrier  du  sultan  du  Caire  vinrent  aux 
«  portes  de  la  ville  le  complimenter.  Cinquante 
«  moutons  par  jonr,  cinquante  quintaux  de  sucre, 
«  cinquante  sacs  de  rïz,  deux  mille  poulets,  deux 
«  mille  oies,  cent  cinquante  quintaux  de  miel  et 
«  cinq  bourses  d'or  lui  furent  alloués  par  semaine 
«  pour  la  nourriture  de  sa  maison.  Le  soudan 
«  d'Egypte,  à  son  approcbe,  descendit  de  oheval 
o  avant  lui,  le  baisa  sur  les  yeux,  comme  on  baise 
«  un  fils,  tandis  que  Korkoud  .batsa  le  cou  à  son 
a  hôte  comme  on  fait  à  un  père,  n 

Hais  le  soudan  s' étant  loyalement  relosé  à  prêter  . 
au  Ois  dee  secours  contre  le  père,  et  à  le  laisser 
sortir  de  ses  Ëtats  pour  aller  en  cberober  en  fîene, 
Koriioud,  déjà  repentant,  ne  trouva  d'issue  que 
dans  la  résipiscence  et  la  soumission  ;  il  écrivit  au 
grand  vizir  pour  le  prier  d'excuser  sa  faute  auprès 
de  son  pare.  Il  attribua  au  seul  désir  de  visiter  la 
Mecque  l'ubandou  de  son  gouveraernant.  Ce  pré- 
texte pouvait  d'autant  plus  naturellementcobrerson 
imprudence,  que  Korkoud  était,  comme  son  pèrej 
un  puince  pieux,  philosophe,  contemplatif,  exclu- 
sivement voué  à  la  théologie,  aux  lettres,  à  la 
poésie,  entouré  à  Magnésie  d'une  cour  de  lettrés 
et  de  poètes,  impopulaire  à  ce  titre  parmi  les  ja- 
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L'insubordination  impuni 
ragea  les  autres  fils  de  Bajazc 
La  loi  fatale  de  Mahomet  II, 
commandait  presque  le  fratrii 
avait  décrété  d'avance  la  liai 
éternelles  entre  les  frènîs. 
sultan  voyait  de  loin  à  la  mor 
triers  dans  ses  frères,  s'il  ne 
en  faisant  ses  victimes;  cette  K 
naturée  ne  laissait  aux  fils  d 
que  le  choix  entre  la  mort  et 
en  devenant  nécessaire ,  devj 
dans  cette  maison  condamnée  à 
Bajazet  ne  tarda  ma  h  nr,. 
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Abmed  ou  Acbmet,  aloi's  gouverneur  d'Ainasie, 
bien  qu'il  ne  fût  que  le  second  des  enfants  de  Ba- 
jazet,  était  prédestiné  secrètement  au  trdne  par  son 
père.  Le  sultan,  les  vizirs,  les  janissaires,  défiants 
de  la  mollesse  contemplative  de  Korkoud,  trouvaient 
dans  Achmel  la  vigueur  et  la  maturité  d'esprit 
propres  au  gouvernement.  L'indolent  Korkoud, 
attendant  tout  de  lu  fatalité  qui  s'était  prononcée 
pour  lui  en  le  faisant  naître  le  premier,  ne  se  pré- 
munissait pas  contre  cette  prédilection  de  son  père. 
Mais  Sélim,  le  troisième  fils  du  sultan,  prince  d'un 
bras  prompt,  d'un  esprit  ombrageux,  d'une  ambi- 
tion capable  de  tout  prétendre  et  de  tout  oser,  sup- 
portait impatiemment  au  fond  de  son  gouverne- 
ment de  Crimée  la  faveur  de  Bajazet  pour  Acbmet. 
Il  tremblait  que  le  voisinage  d'AmasJede  la  capi- 
tale ne  fût  pour  Aclimet,  en  cas  de  mort  du  sultan, 
une  occasion  d'y  venir  avant  lui  saisir  le  règne; 
ilavaitun  fils  de  seize  ans  nommé  Soliman-Sultao  ; 
il  exigea  des  vizirs,  pour  ce  fils,  le  gouvernement 
d'une  province  interposée  entre  Amasie  et  Constan- 
tinople,  afin  que  Soliman  pût  devancer  Acbmet  et 
Korkoud  dans  cette  compétition  éventuelle  du  trâne. 


■  • 
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wuir  tMivciiiiiiail  la  [>laiiil 
torisation  des  vizirs,  son 
zonde^  trop  éloigné  de  la  s 
venir  résider  à  GaiTa  dam 
liman.  Bajazct,   offensé  < 
préparatiis  militaires  de  se 
de  retourner  dans  sa  résid 
exigeant  des  ministres  un  gc 
pour  surveiller  de  plus  prè 
La  résistance  des  ministr 
jonction  du  prince  lui  fit  a 
mal  déguisée  sous  le  prétexl 
D  équipa  une  flotte  à  GafTa, 
pes,  traversa  la  mer  Noire, 
près  des  bouches  du  Danu 
absent  depuis  vinrri-» — 
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armée;  la  terreur  le  devançait  dans  cette  capitale. 

Les  vizirs,  consultés  dans  cette  extrémité  des  cir- 
constances, encouragèrent  Bajazet  à  la  fermeté.  Ils 
lui  représentèrent  le  texte  des  décrets  de  Maho- 
met II  et  la  sagesse  des  traditions  qui  interdisent 
à  tout  héritier  éventuel  du  trône  de  gouverner  une 
province  d'Europe  dans  la  crainte  qu'il  ne  se  fît  de 
ce  gouvernement  rapproché  un  marchepied  pour 
monter,  contre  le  droit  de  ses  frères,  au  trône. 

Bajazet,  convaincu  mais  indulgent,  envoya  le 
molta  d'AndçinopIc,  Noureddin-Sarigurz,  le  plus 
ronsommé  de  ses  négociateurs,  &  l'armée  de  Sélim, 
pour  lui  persuader  l'obéissance  et  rajoumement 
de  son  ambition.  Sélim  ne  répondit  à  l'indulgence 
et  aux  sollicitations  de  son  père  qu'en  grossissant 
son  armée  et  en  marchant  plu!^  rapidement  vers  la 
capitale.  Hassan-Pacha,  beglerbeg  de  Roumélie, 
lui  opposa  les  vingt  mille  janissaires,  azabs  et  spa- 
his de  l'armée  d'Europe.  Mais,  soit  hésitation  des 
Ottomans  devant  la  guerre  civile,  soit  indécision 
lies  janissaires,  déjà  secrètement  travaillés  par  Sé- 
lim, Hassan-Pacha  se  replia  sans  combattre  sous  les 
murs  d'Andrinople,  suivi  pas  à  pas  par  Sélim,  qui 
campa  aux  portes  de  la  ville  dans  la  large  vallée  de 
Tscboukourova;  les  forces  étaient  égales,  la  faveur 
du  peuple  balancée,  la  fortune  en  suspens,  fi^'azet, 
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s'a?ança  de  sa  résidence  d'Antalia  sur  Saroukhan. 
que  Bajaset  avait  roriifté  de  joindre  i!k  son  gonver> 
nement  d'Antalia.  Sétim,  en  route  pour  Semen- 
flria,  apprenant  la  marche  de  son  frère  aine,  s'ar^ 
rêta  dans  une  attitude  menaçante  pour  attendre, 
disait-il,  le  dénoûnicnt  dns  troubles  d'Asie. 

Bajazetll,  lui  ordonnant  en  vain  de  s'éloigner 
davantage,  trembla  {Hiur  l'empire  menacé  ainni  de 
deux  calés  et  courut  prévenir  l'un  ou  l'autre  des 
compétiteurs  à  Conslantinople. 

Sélim,  profitant  de  l'éloignement  de  son  père, 
reflua  rapidement  sur  Andrinople,  entra  en  maître 
dans  le  palais,  délivra  les  prisonnicni,  pilla  le  tré- 
sor, destitua  les  autorités  fidèles  au  sultan,  et 
nomma  ù  leur  placosesphis  audacieux  partisans. 

Le  grand  vizir  Ali-Pacha,  qui  répugnait  à  la  fois 
h  l'ambition  criminelle  de  Sélim  et  à  la  molle  com- 
pétition de  Korkoiiil,  surveillait  les  intérêts  d'Ach- 
mvt,  le  favori  du  divan  et  de  son  père.  Il  décida 
son  maître  5  réunir  une  armée,  vendue  à  la  cause 
d'Achmct ,  et  à  marcher  lui-même  :\  Andrinople 
pour  y  réprimer  les  attentats  de  Sélim. 

Sélim  prévint  le  sultan  en  s'avançant  dans  la 
Tlirace  contre  l'armée  de  son  père.  Au  sommet 
d'une  colline  voisine  delà  ville  deTschorlî  (l'anlî- 
(pieTzurulum),  Ali-Pacha,  s'approchantdela  litière 
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disputer  la  plaine.  Le  combat  nu  fui  qu'une  fuite. 
Sclim  montait  un  cheval  célèbre  dans  l'histoire  de 
cette  race  équestre,  a  qui  la  vigueur  de  sn  course  et 
le  bruit  retenlissant  de  acs  pieds  avaient  fait  donner 
le  nom  de  Kara-boulut  (le  nuage  Doir).  Ce  cheval 
l'emporta  hors  du  champ  de  bataille.  Son  page 
Ferrahd,  qui  devint  plus  tard  l'époux  de  sa  fille  e' 
son  grand  vizir,  voyant  son  mattrc  près  d'èlreen 
veloppë  par  une  poignée  de  spahis  montés  sur  det 
chevaux  turcomansde  la  mémo  ruce  que  Kara-bou- 
lut,  se  jeta  volontairement  en  travers  entre  leurs 
sabres  et  la  croupe  du  coursier  de  Sclim.  H  roula 
dans  la  poussière  sous  leurs  lances  et  sous  les  pieds 
de  leurs  chevaux;  mais  son  dévouemeul  donna  de 
l'espace  à  Sélim.  Ce  prince,  fuyant  nuit  et  jour  à 
travers  les  forêts  des  rives  de  la  mer  Noire,  alla  de- 
mander un  asile  au  khan  des  Tartares  de  Crimée, 
dont  il  avait  épousé  la  fille,  mère  de  Soliman. 

XXII 

Le  grand  vizir  Ali-Facha,  après  avoir  rauieDé 
son  maître  vainqueur  à  Constantiuopic,  passa  en 
Asie  pour  y  cumt)attrc  les  tronçons  de  lu  secte  fana- 
tique cil-  Sclieitankouli,  qui  s'étaient  rejoints  el 
qui  mvoaçaietit  Brousse.  Ce  vizir  avait  assigné  une 
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,  jpîanl  la  iiivfiir  des  jaiiissa 
coiisoimnc  dans  la  guerre,  cl 
lo  manège  des  cours,  toinb: 
dans  une  môlée  contre  les  li 
desseins  périrent  avec  lui. 
homme  d'Ëtat  consterna  Aci 
peut  le  comparer  a  un  Ricl 
mais  sous  un  prince  moins  a 
C'était  le  premier  des  granc 
champ  du  martyre,  le  sabre  à 
tant  pour  l'empire.  Les  poôle 
rémule  et  l'idole,  remplirei 
d'élégies  martiales  de  sa  gloii 
Idris,  ([u'il  avait  appelé  d'ispa 
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XXIII 


Le  schah  de  Perse,  chez  qui  les  rebelles  avaient 
encore  une  fois  cherché  un  refuge,  lit  jeter  leur* 
deux  chefs  dans  une  chaudière  d'oau  houillante, 
et  envoya  leurs  crânes  décharnés,  jnontés  en  coupe 
pour  y  boire  Veau  de  la  vengeance. 

Cependant  Sélim ,  encouragé  par  la  mort  de 
l'eunuque  qui  seul  contenait  son  audace,  s  avançait 
de  nouveau  vers  Constantinople  pour  contraindre 
son  père  à  déshériter  Achmet  et  Korkoud  en  sa 
faveur.  Sultan  Âchmet,  de  son  cdté,  était  à  Scu- 
lari,  en  face  du  sérail,  avec  une  armée  de  ses  par- 
tisans asiatiques.  Ahmed-Pacha,  nommé  une  se- 
conde fois  grand  vizir  après  la  mort  de  l'eunuque 
Ali,  s'efforçait  vainement  d'incliner  les  janissaires 
au  pai'ti  d'Achmet-Sultan.  Cette  milice,  fanatisée 
par  Foret  par  les  séductions  de  Sélim,  en  qui  elle 
aimait  les  vices  de  Mahomet  II ,  son  grand-père, 
s'insurgea  a  l'approche  du  sultan  Achmet,  sacca- 
gea les  palais  du  grand  vizir,  de  MusUifa-Pacha, 
de  Hassan-Pacha,  du  grand  juge  de  l'armée  d'Asie 
et  de  tous  les  vizirs  suspects  d'adhésion  au  parti 
de  Sélim. 

Le  grand  vizir,  concédé  aux  révoltés  par  le  sul- 


Achmol  dans  son  «.^oiivernenit^nl 
Acbniel,  indigné  de  cet  exil  ( 
perle  de  ses  espérances,  s'éloig 
pour  s'emparer  de  Koniah  où  il 
et  les  oreilles  à  l'envoyé  de  son  \ 
mandait  la  province.  La  tête  d 
défendait  pour  le  sultan  la  citadel 
envoyée  outrageusement  à  Bajaa 
sanglantes  achevèrent  de  dépopul 
Gonstantinople. 

Korkoud,  croyant  son  père  déso; 
liable  avec  ses  deux  frères ,  entra 
nople  sous  un  déguisement  et  sui 
deux  serviteurs  ;  il  se  constitua  y  i 
geuse  confiance,  rtiôte  des  janiss 
mis,  dans  leur  principale  caserne 
sa  séduction,  son  éloquence  et  son 
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ans  d'absence,  baiser  la  main  de  son  père  au  serait* 
Korkoud  ue  gagna  à  son  audace  qu'une  insigoi- 
flante  bospilalilé. 

Pendant  qu'Achmet  mendiait  des  secours  aux 
Tartares,  Sëlim  s'avançait  une  troisième  fois  à  la 
conquête  de  l'empire  par  la  sédition  et  peut-être 
par  te  parricide,  k  la  tête  de  six  mille  cavaliers 
tartares,  il  avait  franchi  sur  la  glace  le  Danube  ' 
au  commencement  de  février  (1512).  Son  appro- 
che agita,  dans  la  capitale,  les  ortas  des  janissaires. 
Ces  soldats  turbulents  semblaient  pressentir  leur 
règne  dans  le  sien.  Leur  cœur  se  précipitait  à  lui, 
non  comme  au  plus  digne ,  mais  comme  au  plus 
féroce  des  fds  du  sultan. 

XXIV 

Ils  demandèrent  à  grands  cris  à  Bajazet  de  leur 
donner  Sélim  pour  général  et  de  les  faire  marcher 
sous  lui  contre  Achmet,  Bajazet  n'avait  que  le 
choix  entre  trois  révoltes  :  celle  de  Sélim,  celle 
d' Achmet,  celle  de  ses  janissaires.  Il  accorda  tout 
à  la  plus  menaçante.  L'aga  des  janissaires  courut  à 
la  rencontre  de  Sélim,  qui  n'était  plus  qu'à  quel- 
ques heures  de  la  capitale.  11  y  ramena  le  prince 
en  triomphe  à  ses  soldats.  Les  vizirs,  les  pachas. 


k  |inx  d  or  Ut  rê^e  qui  lui 
taim  pendant  trente  mn  de 
nel  capable  de  payer  on  em] 
mricr  (ou  kasnadar)  ofTrir  à 
dijcals  d'or,  payés  le  jour  méi 
nucllc  de  deux  cent  mille  d 
retraite  dans  son  gouvernent 
il  voulait  le  tronc.  Bajazetlei 
cessiiur,  a  condition  qu'il  attc 
prendre  le  titre  de  sultan  ;  ( 
trcHor,  et  que  ses  fils,  rccon 
tra{*:e9  se  pardonneraient  ent 
;  môme  sang.  Sclim,  de  peur  d 
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spahis,  la  foule,  ameutée  au  souffle  des  partisans 
de  Sélim,  inonda  sans  opposition  les  cours  du  pa- 
lais. Leur  silence  énigmatique  ou  respectueux  vou- 
lait être  compris  sans  paroles.  Bajazet  essaya  de 
leur  opposer  la  majesté  du  droit  de  la  paternité,  du 
titre  et  de  l'âge.  11  s'assit  sur  son  trône ,  fit  ouvrir 
les  portes  et  leur  demanda  d'une  voix  sévère  mais 
résignée  ce  qu'ils  venaient  exiger  encore  de  lut. 

«  Holre padUehah  est  vieux,  il  est  infirme,  lui  r^ 
«  pondirent  quelques  voix  qui  déguisaient  mal  l'in- 
«  soleuce  sous  la  compassion  ;  le  poids  de  l'empire 
«  l'accable;  l'empire  s'affaisse  avec  lui. 

«  —  Oui,  ajoutèrent  d'un  ton  plus  impérieux  les 
a  soldats  répandus  dans  les  salles,  nous  voulons  à 
«  sa  place  sultan  Sélim.  » 

Douze  mille  voix  des  janissaires  ei  des  spahis  at- 
troupés dans  les  cours  répétèrent  d'un  accent  for- 
cené le  nom  et  l'acclamation  de  Sélim. 

«  Eh  bien,  dit  avec  résignation  le  sultan  aban- 
«  donné  même  de  ses  gardes,  de  ses  enfants  et  de 
«  ses  vizirs,  je  remets  l'empire  à  mon  fils  Sélim, 
«  Que  Dieu  bénisse  son  règne  sur  les  Ottomans  !  » 

Le  nom  de  Sélim  et  ie  cri  de  Dieu  etl  grand! 
s'élevèrent  à  la  l'ois  de  la  salle  du  trône,  des  cours 
du  palais  et  dés  sept  collines  de  Constanti- 
noplc.    Nul  n'osait  protester  contre  la  fortune 
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i\i-\\ini\.  \t'  >rul  ilroit    ilr  Ici 
ju;i«:(l<*la  Ici; i limité  du  prir 
peuple.  Tout  le  temps  que  r 
Ottomans  eurent  un  maître, 
d'empereurs. 

XXVI 

Cependant  Sélim,  sous  l'ap] 
de  son  ambition,  avait  eu  l'ai 
11  se  tenait  debout  sous  la  vo 
sépare  la  première  cour  de  la 
rail,  entouré  de  ses  officiers  et 
affidés.  C'est  sous  cette  voûte 
attendre  rcsDectuniic»*"'^ 
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d'une  victoire  ou  d'une  défaite,  ignore  !;i  on  l'ap- 
pelle au  palais  pour  la  fortune  ou  pour  la  mort, 

Sélim  semblaity  attendre  dans  un  hypocrite  res- 
pect que  son  père,  humilié,  l'appelât  de  lui-même 
au  trône  doDt  ses  complices  le  faisaient  descendre. 
I^s  vizirs  vinrent  se  prosterner  devant  lui  et  le 
conduisirent  en  présence  de  Bajazetll,  encore  assis 
Hurle  mumad.  Sélim  baisa  la  main  d'oi^  il  venait 
d'arracher  le  sceptre.  Bajazet,  en  se  dépouillant 
des  signes  du  pouvoir  suprême,  eut  l'air  de  dépo- 
ser avec  joie  un  fardeau.  Il  demanda  à  se  retirer 
avec  son  harem,  ses  serviteurs  et  son  trésorier  dans 
le  vieux  palais,  où  sa  présence  n'ofTusquerait  pas 
le  nouveau  règne,  mais  où  son  âge  et  ses  infir- 
mités trouveraient  le  r^lmc  et  le  silence  de  ses  ha- 
bitudes. 

Les  janissaires  et  le  peuple  ne  lui  laissèrent  pas 
longtemps  cette  illusion  des  princes  déchus.  La 
même  capitale  ne  peut  pas  porter  deux  trônes.  Les 
clameurs  soldatesques  qui  élevaient  jusqu'au  ciel 
à  ses  oreilles  les  bénédictions  pour  le  règne  de 
.Sélim  étaient  des  malédictions  pour  le  sien.  L'im- 
portunité  de  ces  cris,  de  ces  fêtes  qui  étaient  des 
insultes  pour  lui,  le  forc;rent  à  demander  à  son 
nis  un  asile  plus  éloigné  du  palais  qui  lui  rappe- 
lait si  insolemment  sa  déchéance.  H  désigna  l» 
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seur,  Bajnet  Q  semblait  ralentir  ea  marcho,  pour 
attendre  quelque  repentir  et  quelque  retour  de  la 
fortune.  On  dit  que  celte  lenteur,  motivée  sur  une 
maladie,  parut  un  calcul  inquiétant  à  Sélim,  et 
que,  sous  prétexte  d'envoyer  un  médecin  grec  à 
son  père,  il  lui  envoya  un  empoisonneur.  Un  page 
italien,  familier  de  Bajazel.  et  qui  le  suivait  à  Dé- 
motica,  aiîirme  le  crime  dans  sos  mémoires.  L'im- 
patiente ambition  d'un  (ils  qui  avait  trois  fois  levé 
la  main  contre  son  père  ne  le  dément  pas;  maÎR 
rien  ne  le  prouve.  Bajazet,  depuis  longtemps  ma- 
lade, le  cœur  brisé  par  l'ingratitude  de  son  Ois, 
l'esprit  altéré  par  le  contre-coup  de  sa  chute  d'un 
trdne,  tu  corps  torturé  par  \es  douleurs  de  la  goutte 
et  par  les  vicissitudes  d'une  route  funâbre,  pouvait 
mourir  sans  parricide.  L'opportunité  de  l'heure  de 
sa  mort  accuse  seule  la  main  de  son  fils.  Il  disparut 
quand  il  fallait  disparaître  ;  c'est  \h  le  seul  soupçon 
légitime  de  l'histoire,  mais  on  n'inscrit  pas  le  nom 
de  parricide  sur  un  soupçon. 

xxvni 

Son  règne  avait  pacifié  mais  amolli  les  Otlo- 
man<4;  il  ne  laissait  pour  trace»  que  des  revers;  ses 
vertus  personnelles  étaient  des  vertus  domestiques 


J  époqiK»  do  la  Fronde  en  Krr 
franeaisi»,  adoucit»  |)ar  l(*  ii^éii 
et  par  la  main  de  Mazarin, 
meurtres  et  en  fratricides  d 
sanguinaires  des  Turcs. 

Un  ministre  diplomate,  1 
avait  suffi  aux  Français  pour 
il  fallait  un  Tibère  aux  Otton 
Sélim. 

Avant  d*entrer  dans  le  récit  « 
il  faut  remonter  de  quelques  a 
zet  II,  pour  suivre  dans  un  des  j 
sodés  le  règne,  les  aventures 
frère  qui  lui  avait  disputé  l'em 

L'histoire  de  Djem,  frère  et  i 
zet  II,  fait  corps  avec  rhistniVA 
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féré,  pour  la  clarté  comme  pour  l'inlûrôt  du  drame, 
raconter  sans  confusion  et  sans  interruption  le  rè- 
gne de  l'un  et  la  vie  de  l'autre.  Pour  l'intelligence 
romme  pour  les  sens ,  c'est  ilc  la  sépanition  des  ob- 
jets que  naît  l'ordi'e,  c'est  <le  l'ordre  que  naît  la 
clarté,  cette  lumière  de  l'intelligence;  c'est  de  la 
clarté  que  naît  l'intérêt,  celte  chaleur  de  la  mé- 
moire. 

Nous  remettons  donc  au  livre  suivant  l'histoire 
de  Djem,  ce  grand  proscrit  des  Ottomans,  ce  jouet 
du  sort,  et  cette  victime  de  la  politique  de  l'Eu- 
mpc. 


LIVRE  SEIZIÈME. 


L'empire  avait  cu  un  moment  deux  empereurs* 
On  se  souvient  qu'après  la  victoire  d'iéniscfair 
remportée  par  Bajazet  II  silr  son  frère  et  son  rival  j 
le  jeune  empereur  d'Asie,  Djem,  s'était  réfugié  avec 
sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants  à  la  coar  du  sou*^ 
dan  d'Egypte.  On  se  souvient  qu'accueilli  en  saltan 
par  ce  souverain,  Djem,  soit  par  découragement, 
soit  par  pitié,  soit  par  politique,  avait  laissé  sa  fa- 
mille au  Caire,  pour  aller  accomplir,  presque  seul^ 
à  travers  les  déserta,  le  pèlerinage  de  Jérusalem}  de 
la  Mecque  et  de  Médînc,  les  trois  villes  saintes  des 
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<liin<;  los  rt'gion>t  îma^innii:»»,  lui  romlnient  IVxil  pt 
Tmibli  (lu  Irônft  plus  faciles  cl  plus  doux  qu'aux 
ambitieux  sans  ^éiiî«  et  sans  vertu.  Quoique  à  peine 
âgé  de  \inp[t-quatre  ans,  Djem  avait  déjà  en  t«r- 
quic,  on  'Perse  et  en  Arabie  la  renommée  d'un  hé- 
i-os  et  la  rélébrité  d'nn  des  poètes  les  plus  accom- 
plis (le  l'islamisme.  I.e  sang  de  Mahomet  II,  sa 
beautt!  el  son  adresse  de  e^rps,  ses  pèlerina{;es ,  ses 
pxploiLs  el  ses  revers  ajoutaient  encore  à  la  diijnité 
lie  son  malheur.  Il  se  condamnait  lui-même  à  l'inac- 
lion;  mais  ses  amis,  ses  partisans  en  Caramanic 
et  les  ennemis  de  son  frère  ne  se  résignaient  pas  h 
son  absence  ;  leur  fortune  était  la  sienne  ;  ils  n'hé- 
sitèrent pas  à  la  jouer  de  nouveau  sur  sa  vie  et  à  le 
perdre  pour  se  sauver. 
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Kasim-Befî,  ce  lils  prosci'it  d'Ibrahim  Cararaan- 
Oghli  qui  s'était  dévoué  à  la  cause  de  Djem  contre 
Bajazet  II,  pour  recouvrer  ses  États,  par  ce  service 
i-endu  au  plus  populaire  des  deux  prétendants  an 
tr(>ne,  était  reshi  après  la  défaite  d'Iénischir  errant 
mais  toujours  armé  parmi  ses  anciens  sujet.sdans 
les  rochers  inaccessibles  du  montTaunis.  Il  agitait 
de  là  les  vallées,  les  plaines,  les  villes;  il  envoyait 
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l)k*  (\\\r  Kasiiii,  Mjilinumd-l: 
«iora  ou  (TAïuvrc  cl  niuicu  im 
sairos  sous  iMahomet  II,  pr 
par  ressentiment  de  sa  disg 
lement  h  Djcm  de  lui  livrer  Âi 
Tarméc  de  son  frère  au  monn 
sur  la  côte  de  Caramanie. 

Ces  sollicitations  et  ces  as 
par  des  noms  si  prépondérants 
des  secours  que  les  mameluks 
à  son  entreprise,  décidèrent  en 
rore  une  fois  le  sort.  Il  confia  i 
du  Soudan  son  allié,  et,  suivi 

j^?  compagnons,  il  quitta  le  Caire 

s'aboucher  à  Alep  avec  ses  pari 
Kasim-Beg,  Mahmoud-Beg,  un 

^^  mirs,  de  l>effs  et  de  iréni'rniiT 
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troupes  disséminétis  sur  leur  passage.  La  popularilé 
de  Djem,  la  l^itimité  de  Kasim,  la  renommée 
militaire  de  Habmoud-B^,  cher  aux  janissaires, 
donnèrent  en  peu  de  semaines  au  prétendant  des 
provinces  et  une  année  supérieure  à  celle  de  Ba- 
jazct  11.  L'Asie  entière  allait  échapper  au  sultan. 
Abmed-Paclia ,  son  générai  en  Caramanie,  aban- 
donné  d'une  partie  de  ses  troupes,  battu  deux  fois 
par  Mabmoud-Beg  dans  la  plaine  de  Koniah,  avait 
jeté  ù  la  hâte  dans  cette  capitale  une  garnison  com- 
mandée par  Ali-Pacha,  depuis  grand  vizir;  lui- 
même  se  repliait  devant  les  populations  soulevées,  11 
cherchait  à  gagner  du  temps  plus  que  des  victoires. 
Djem,  Mahmoud-Beg  et  Kasim,  réunis  sous  les 
murs  de  Koniab,  assiégeaient  la  ville  qui  ne  so  sou- 
tenait plus  que  par  l'obstination  d'Ali-Pocha.  Un 
hasard  la  sauva. 

Mahmoud-Beg  en  pa^^ant  à  la  cause  de  Djem^ 
avait  eu  l'imprévoyance  de  laisser  sa  femme  et  ses 
enfants  otages  des  Turcs  à  Angora  au  cœur  de  l'Ana- 
toltc.  Il  quitta  le  camp  de  Djem  avec  un  détache- 
ment de  son  armée  pour  aller  jusqu'à  Angora 
enlever  sa  famille  aux  vengeances  de  Bajaiet.  Ren- 
contré en  route  par  un  corps  plus  considérable  de 
troupes  du  sultan,  il  tomba  dans  la  mêlée,  et  sa  tête 
envoyée  à  Bajazet  ranima  la  confiance  abattue  de  ce 


|....    Kl   |M*ru'  nr  .liai 
fiviirraLso  replia  imi  ccunlK 
iiionlapnrs.  Or  chain])  dr  1 
ture,  le,  rendait  égal  aux 
frère.  Bajazct  11^  avant  d'en{ 
défilés  du  Taurus,  envoya  à 
janissaires  à  Djem  pour  pi 
jeune  prince  consentit  à  de 
mierécuyerSinan-Beg  et  sor 
Beg  descendirent  avec  des 
pour  traiter  des  conditions  di 
frères.  Djem  ou  ses  ambaî 
pleine  souveraineté  de  plusi 
Rajazet  II  vit  dans  ces  condit 
|7-T=  do  Tempire.  «  Dites  a  mon  1 

«  nan-Beg,  que  Tempire  est  \ 
«  être  à  la  fois  à  deux  maris 
a  la  défendre •  el  nun  o^^»-'  - 
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«  (l'or  et  vingt  pages  choisis,  les  plus  Ijoaux  enfants 
n  de  mes  esclaves,  m 

Ces  propositions  furent  rejclécs  avec  indignation 
par  Djem.  «  Ce  n'est  pas  de  l'or  qu'il  faut  à  un 
«prince,  s'écria-t-il,  c'est  un  empire.»  Ahmed- 
Pacba  y  renforcé  par  la  nombreuse  cavalerie  euro- 
péenne et  asiatique  de  Bajazct  II ,  escalada  alors  les 
montagnes  par  toutes  les  go^ïes  de  la  Cilicie.  H  ne 
-resta  à  Kasim-Beg  et  à  Djem  que  quelques  châteaux 
inabordables  et  quelques  grèves  des  pieds  du  mont 
Taunis  sur  la  mer,  entre  le  golfe  de  Satalie  en  face 
de  Chypre,  et  la  rade  de  Telmissus  (Macri)  vis-à-vis 
de  Rhodes.  Kasim-Beg,  qui  ne  craignait  rien  pour 
lui-môme  dans  les  crôtes  du  Taurus  défendues  par 
leurs  frimas  où  il  s'abritait  après  les  revers,  con- 
jura Djem  de  chercher  un  asile  et  des  alliances  chez 
les  princes  chréliens  en  passant  h  Rhodes. 

IV 

Ces  conseils,  quoique  inspinîs  par  un  sincère  al- 
tachenient,  perdirent  Djom  en  le  détournant  de  se 
fier  à  la  foi  des  Syriens,  des  Égyptiens  et  des  Pei- 
sans  qu'il  avait  éprouvée,  pour  tenter  la  foi  suspecte 
des  chevaliers  de  Rhodes  et  des  princes  chrétiens. 

Pendant  le  règne  de  son  père  Mahomet  II,  ce 
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avaient  appris  à  Djem  à  lu 
chrétienne  la  valeur  et  la  | 
péens.  11  en  appréciait  Thi 
nait  pas  la  ])erriilie.  L'expé 
(Ire  que  la  barbarie  et 
corrompt  jusqu'à   Théroïs 
ver  lu. 

\st  prince,  abrité,  après 
troupes,  dans  une  caverne  d 
(*n  vue  de  Técueil  d'Arsinoé 
léiman-Pacha,  un  de  ses  k 
fidèles  compagnons  de  disgr 
grand  maître  de  Rhodes  si 
recevoir  dans  leur  île  le  rd<: 
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sVmbarquer  à  Telmissus,  fut  nttcint  par  Ut»  cava- 
liers (le  Bajazet  n.  Ses  Icllres,  ouvertes  par  Ahmed, 
apprirent  à  ce  général  que  Syem  était  encore  caché 
dans  les  montagnes,  et  qu'il  songeait  à  fuirparmer 
chez  les  ennemis  du  sultan.  Ahmed  répandit  sa  ca- 
valerie entre  les  rochers  et  la  mer  pour  épier  le  fu- 
fritif. 


Cependant  Djem  ne  voyant  pas  revenir  son  émis- 
saire Souléiman,  et  pressentant  quelque  cata- 
strophe, fit  partir  pour  Rhodes  deux  autres  émis- 
saires déguisés  pour  négocier  son  asile  dans  Tile, 
et  pour  demander  aux  chevaliers  s'ils  consentaient 
à  le  recevoir  lihre,  à  lui  envoyer  une  galère  de 
l'Ordre  près  d'un  rocher  de  la  côte  deCilicie  qu'il" 
leur  désignait. 

Les  chevaliers  de  Rhodes  n'hésitèrent  pas  h  ac- 
corder à  CCS  négociateurs  toutes  les  conditions  de 
salut,  de  sûreté,  de  liberté  et  de  dignité  d'asile  de- 
mandées par  Djem.  Un  fils  de  leur  implacable  en- 
nemi Mahomet  II  à  recevoir  flattait  leur  généro- 
sité ;  un  sultan  ;t  protéger  caressait  leur  orgueil  ; 
l'espoir  de  relever  par  leur  concours  la  fortune  de 
ce  prétendant  momentanément  éclipsée ,  de  lui 


;-  ies  conditions  den,. 
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Kliodcs  leur  cachait  encore,  au  lever  du  soleil,  l'es- 
cadre de  Zuniga.  Djcin,  au  bruit  du  galop  d'un 
détachement  de  spahis  pi-ét  de  t'altcîudre,  se  jeta 
avec  si>s  amis  dans  une  liavt^ue  de  |Hk'heurs  cachée 
deiTÎère  un  l'ocher  par  les  soins  de  Kasim,  cl  s'a- 
Kindonna  au\  vaj^ues  pour  voguer  vers  l'île.  Mais, 
avant  de  faire  déployer  la  voile,  il  écrivit  sur  son 
genou  un  adieu  terrible  à  son  ficrc  et  à  son  per- 
sécuteur Bajazct  H,  et,  attachant  cette  lettre  à  la 
pointe  d'une  llèche,  il  monta  sur  te  banc  des  ra- 
meurs, tendit  son  arc  et  lani;a  la  flèche  qui  vint 
tomber  sur  la  grè^'e  aux  pieds  des  spahis.    ' 

Les  spahis  ramassèrent  la  flèche  et  la  lettre,  et 
lurent  : 

lE    StLTA.'i    DJE.M    At'    SLLTAN    BAJAZET    U,    S0> 
FRÈHË    l?>IilJM,UIJ. 

«  Uieu  et  notre  grand  prophète  sont  témoins  de 
«  la  honteuse  nécessité  où  tu  me  réduis  de  me  ré- 
«  fiigiereheï  les  chrétiens.  Après  m'avoir  privé  des 
«  justes  di-oits  (pie  j'avais  à  l'empire,  tu  me  poui^ 
«suis  encore  de  contrée  en  contrée,  et  tu  n'as 
a  point  eu  de  repos  que  tu  ne  m'aies  forcé,  pour 
«  sauver  ma  vie,  à  clicrcher  un  asile  chez  les  che- 
«  vulicrs  de  Khodes,  les  ennemis  irréconciliables 
«  de  notre  auguste  maison.  Si  le  sult-^iolre  père 
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Hajazet  II,  en  recevant 
qu'il  était  frère ,  et  répan 
«  quoi,  dit-ily  s'est-il  fié  ai 
«  moi  ?  » 

VII 


A  peine  Djeni  avail-il  lam 
terre  ottomane,  qu'il  aperçu 
•de  Zuniga  débouchant  voile 
cap  avancé  de  Macri.  Craign 
escadre  de  Bajazet  II  qui  cil 
la  route  de  Rhodes,  il  lit  rai 
!j:*  terre.  Mais  bientôt  une  chai 

par  Tamiral  vers  son  bateau 
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altribitcs  a  un  souverain,  et  l'escadi-e,  cliai^^  de 
ce  glorieux  dépôt,  rentra  au  milieu  du  jour  dans  \e 
\wrt  de  Rhodes.  Jamais,  depuis  le  jour  où  Paléfh- 
logue-Pacha  avait  replié  ses  trois  cents  voiles  de- 
vant les  décombres  victorieux  de  Hle,  ta  ville  de 
Rhodes  n'avait  Trémi  de  plus  d'orteil  et  de  plus 
de  joie.  Le  grand  maître  d'Aubusson,  suivi  de  tous 
les  commandeurs  et  de  tous  les  chevaliers  des  dif- 
fércntcs  langues  de  l'Ordre,  était  descendu  sur  la 
dernière  marche  du  quai  pour  recevoir  l'hôte  de 
l'île  et  de  la  chrétienté.  Le  peuple  entier  suivait 
ses  traces;  le  palais  de  France,  le  plus  vaste  et  le  - 
plus  splendide  de  Rhodes  avait  été  appn^rié  et 
décoré  rapidement  h  l'usage  d'un*  prince  d'Orient. 
Djem  refusa  un  moment  d'y  entrée  pour  ne  pas 
.  déplacer  les  chevaliers  de  France  :  «  Il  ne  convient- 
"  pas,  »  dit-il  au  grand  maître,  «  à  un  proscrit  tel 
«  que  je  suis ,  d'expulser  de  leur  palais  les  souve- 
«  rains  de  Tîle.  » 

«  Des  proscrits  de  votre  nom^  b  lui  répondit  avec 
un  faux  respect  le  grand  maître,  «  tiennent  le  pre-^ 
«  mier  rang  partout ,  et  plaise  à  Dieu  que  vous 
«  soyez  bientôt  aussi  maître  à  Constantinople  que 
«  vous  l'êtes  ici .  »  Les  chevaliers  de  toutes  les  na- 
tions parurent  rivaliser  de  générosité  et  do  défé- 
rence pour  lui  faire  oublier  ses  infortunesi  Les 
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dans  réventualitti  de  son  règne  futur,  s'en^g«ail  k 
Duvrir  tous  les  ports  de  la  Turquie  aux  flottes  des 
chevaliers,  k  rendre  chaque  année  la  liberté  sans 
rançon  à  trois  cents  esclaves  chrétiens,  et  à  payer 
cent  cinquante  mille  ducats  d'or  pour  indemnité 
de  l'hospitalité  et  des  secours  qu'il  recevait  de 
l'Ordre. 

Mais  au  même  moment  où  d'Aubusson  signait 
ce  traité  avec  son  hôte,  il  en  négociait  plus  secrète- 
ment un  autre  avec  Bajazet  U. 

Aussitôt  que  ce  prince  avait  appris  la  retraite  de 
Fon  frère  à  Rhodes,  il  y  avait  envoyé  deux  émis- 
saires grecs,  agents  corrompus  des  crimes  d'État 
qu'on  avoue  ou  qu'on  désavoue  selon  l'événement. 
Les  Grecs  de  la  cour  de  Byzance,  tâchant  de  recon- 
quérir l'importance  par  la  servilité,  remplissaient 
le  sérail  des  Turcs  de  ces  instruments  d'intrigues. 
Ils  avaient  pour  mission,  disent  les  historiens  de 
l'Ordre,  d'empoisonner  h  Rhodes  le  frère  de  Ba- 
jazet n.  La  suite  des  événements  fait  présumer 
avec  plus  de  vraisemblance  que  leur  véritable  mis- 
sion était  de  faire  les  premières  ouvertures  de  tra- 
hison à  d'Aubusson  et  au  conseil  souverain  de 
l'Ordre,  de  paraître  ensuite  expulsés  de  l'île  par  la 
sollicitude  du  grand  maître  ponr  la  vie  de  son  hôtCj 
mais  en  réalité,  d'aller  reporter  à  ConstantinopV 
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logue-Pacha,  plus  insinuant  et  plus  habile  que  son 
rude  collègue,  le  pria  de  s'écarter  un  moment  des 
conférences,  et  de  le  laisser  seul  composer  avec  les 
scrupules  hypocrites  des  envoyés  de  d'Auhusson. 
Kéduk-Ahmed  comprit  Paléologue-Pacha  ;  il  parut 
avoir  renoncé,  en  Ottoman  inflexible,  à  traiter  avec 
des  chrétiens  à  d'autres  conditions  que  la  servitude. 
Mais  aussitôt  que  la  négociation  remise  à  Paléo- 
logue-Pacha  eut  déguisé,  sous  des  apparences  moins 
déshonorantes,  les  bassesses  que  les  Turcs  exi- 
geaient des  chevaliers,  le  traité  ignominieux  fut  si- 
gné entre  Rhodes  et  Bajazet  II.  Ce  traité  stipulait 
ouvertement  qu'une  paix  étemelle  régnerait  sous  le 
nom  de  trêve  entre  les  deux  États ,  qu'on  se  livre- 
rait réciproquement  les  esclaves  évadés  de  l'une  ou 
de  l'autre  religion  ;  il  stipulait  dans  un  article  secret 
que  le  frère  du  sultan,  Djem  le  prétendant  à  l'em- 
pire, serait  retenu  jusqu'à  sa  mort  prisonnier 
dans  un  des  châteaux  de  l'Ordre  ;  que ,  pour  prix  de 
cette  perfidie  et  de  ce  service,  le  sultan  payerait 
chaque  année  une  somme  de  quarante-cinq  mille 
ducats  d'or  aux  geôliers  de  son  frère  :  tel  était  le  prix 
infâme  non  du  sang  mais  de  la  vie  et  de  la  liberté 
d'un  hôte  qui  était  venu  se  confier  librement  et  sous 
un  sauf-conduit  sacré  à  la  bonne  foi  et  à  l'honneur 
d'un  ordre  de  chevalerie  chnHienne!  I^  déloyaut- 
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Ils  lui  représentèrent  que  le  voisinage  de  la  Lycie  et 
de  la  Cararoanie  permettrait  constamment  à  son 
frère  d'entretenir  à  Rhodes  des  assassins  ou  des  em- 
poisonneurs qui  ne  leur  permettraient  jamais  de 
l'épondrc  de  sa  vie;  que  l'empire,  trop  surveillé  de 
œ  côté  par  l'armée  de  Kéduk-Pacha ,  lui  refuserait 
à  jamais  tout  rivage  et  toute  occasion  de  débarque- 
ment; que  la  Hongrie  et  les  rives  du  Danube,  habi- 
tées parles  plus  redoutables  ennemis  de  l'islamisme, 
étaient  le  c6té  vulnérable  des  possessions  de  son 
frère;  que  les  princes  chrétiens  d'Italie,  de  France, 
d'Espagne  et  surtout  le  pape  n'attendaient  qu'un 
prétexte  pour  renouveler  les  grandes  coalitions  au- 
trefois religieuses,  maintenant  politiques,  qui  pou- 
vaient seules  lui  fournir  une  armée  contre  son 
frère  ;  que  sa  présence  à  la  cour  de  ces  princes  et 
ses  engagements  envers  eux  en  faveur  des  chrétiens 
lui  assuraient  l'alliance  unanime  de  l'Europe,  et 
qu'un  sultan  restauré  par  la  chrétienté  à  Constanti- 
nople  serait  le  gage  de  la  solidité  de  sa  maison  et 
de  la  paix  du  monde. 


Djjem  persuadé  par  ces  insinuations  pressait  lui- 
même  le  grand  maître  de  le  transporter  par  mer  k 
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propre  sang  de  la  trahison  mi 
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rent  au  départ  de  Rhodes  la  tn 
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I)  s'embarqua  le  1"  septembre  1482  pour  l'Eu- 
rope. Les  vents  contraires  ou  les  artifices  des  cheva- 
liers qui  montaient  sa  galère  le  retinrent  plus  d'un 
mois  dans  l'arcbipcl  en  vue  de  Khodes  et  des  côtes 
de  Cilîcie.  On  le  fit  relâcher  dans  l'île  voisine  de 
Cos,  dépendance  de  Rhodes,  qui  appartenait  en- 
tore  aux  chevaliei-s.  .\près  un  séjour  destiné  sans**  . 
doute  à  user  du  temps,  la  galère  qui  portait  l'héri- 
tier de  Mahomet  II  lit  voile  vers  la  Sicile.  Le  port  de 
Messine  ravitailla  le  vaisseau.  Djem  en  loi^eant  l'île 
admirait  en  poète,  disent  ses  umialistes ,  les  dau- 
phins qui  jouaient  autour  de  la  proue  en  lançant  de 
leurs  narines  des  jets  d'eau  étincelant  au  soleil.  Le 
spectacle  inconnu  pour  lui  du  volcan  de  l'Etna  éclai- 
rant l'ile,  la  mer  et  le  ciel  le  retenait  la  nuit  sur  lu 
pont. 

Les  chevaliers,  pour  se  réserver  à  eux  seuls  le 
mérite  et  le  prix  de  la  captivité  du  sultan  des  Otto- 
mans, prenaient  un  sotn  jaloux  de  dérober  aux  port» 
et  aux  vaisseaux  éli'aiigers  la  connaî^ance  du  dépAl 
qu'ils  portaient  à  bord'.  Une  nuit  que  Djem  ut  ses 
amis  groupés  sur  le  pont  soupaicnt  éclairés  par  une 
multitude  de  lumi)e^ ,  et  jouissaient  de  celte  illuioi- 


m 


Iriulf'inain  sur  l;i  cùtiMlcCa 
j>:ir  la  ivcliisiofi  des  j)assat» 
frux  sur  le  pont. 

Après  six  semaines  de  i 
Blanchcfort  débarqua  son  ; 
de  Nice.  Djom ,  qui  se  cro^ 
en  apparence  honorilîque  k 
et  dans  un  de  leurs  eli&tcau 
délices  du  ciel  et  des  rivage 
pelaient  la  mer  de  Cilicie.  1 
manls  paysages  de  Nice  des  y 
respirait  le  souvenir  de  la  pa 
autre  ciel.  Cependant,  impal 
route  vers  la  Hongrie,  il  s'^ 
de  la  relâche  à  Nice ,  et  il  c 
Tordre  de  le  conduire  selon 
Blanchefort  et  les  chevaliers 
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risation  de  sortir  de  sqs  terres.  On  lui  assura  que 
cet  envoyé  retiendrait  en  peu  de  jours  à  Nice  lui 
rapporter  la  réponse,  et  peut-être  l'alliance  de  ce 
souverain.  Djem  choisit  pour  cette  ambassade  le 
plus  lettré  et  le  plus  politique  de  ses  viiirs ,  Nas^ 
souh-Tchélébi ,  compagnon  de  ses  études  et  de  ses 
exploits  en  Asie.  Les  chevaliers  qui  accompagnaient 
Nassouh-Tchélébi  dans  son  ambassade  le  ûrent  ar- 
rêter à  trois  journées  de  marche  et  disparaître  dans 
une  de  leurs  conimandcrles  de  Provence.  Quatre 
mois  d'attente  et  d'incertitude  s'écoulèrent  sans 
que  Djem  pftt  recevoir  aucune  nouvelle  de  son  en- 
voyé. Il  le  croyait  à  la  cour  de  France  retenu  par 
les  lenteurs  d'une  négociation. 

xn 

Cependant  la  peste  qui  éclatait  à  Nice  servit  de 
prétexte  aux  chevaliers  pour  éloigner  davantage 
leur  hôte  de  la  mer.  Ils  le  conduisirent  par  la  Sa^ 
voie  dans  une  gorge  étroite  et  sombre  des  monta- 
gnes du  Bugey  nommée  Roussillon.  L'Ordre  y 
possédait  une  commanderïe.  On  y  voit  encore  au- 
jourd'hui les  pans  de  murailles  collées  au  rocher 
dont  elles  semblent  être  un  écroulement  naturel. 
Djeni)  à  cet  aspect,  ne  put  se  dissimuler  une  pri- 
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«ntourerr^i  tout  à  c«,in  ]„ 

«nlcvca.nlâDjemJe»trei,tc 
""«^-  H  ne  Jui  laissèrent  « 

-  M  suite.  Ces  irent, 

''"'•"  "  •^'"'  «t  rnivovés  à  RJ„ 
«<»rt. 

''«"S  les  paysans  ,Jes  villï 
""""  •"•'•""'•aient,  rli.^.m  J, 
"l«'m'voir  a„x  fenêtres  du  d 

""•es,  W,te  „u  prisonnier  de: 
«•'«"..  U  duc  de  Savoie,  en  „ 

•'•«";•;;""  il  ét,,it  ail,',  ^,,.,r  I 

"'«Vll|,s'a,réiaau,.J,;U,,,„d 
;:'-;:••''  '!'•  ''-  '•«-'.''  .1.^  ce  pri. 
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de  Savoie.  Les  chevaliers  cependant,  inquietsi  du  ce 
voisinage  et  de  cette  amitié,  firent  embarquer  quaJ- 
qucs  jours  après  Djem  sur  l'Isère,  puis  sur  le 
Rhdne  pour  le  conduire,  sans  traverser  de  villes  ni 
de  villages,  dans  une  autre  commanderie  plus  forte 
et  plus  isolée  sur  un  rocher  presque  inaccessible 
de  la  vallée  du  Puy  en  Velay.  On  ignore  comlnen 
de  mois  ou  d'années  Djem  y  languit  ignoré  du 
inonde. 

xin 

Bajazci  II,  informé  par  d'Aubusson  des  tentatives 
de  son  frère  pour  intéresser  le  duc  de  Savoie  et  le 
roi  de  France,  avait  envoyé  un  ambassadeur,  Hou- 
seln^eg,  à  ces  cours  pour  les  prévenir  contre  toute 
alliance  avec  Djem.  I^e  sultan,  pour  cntrettmir  lu 
zèle  des  chevaliers  de  Rhodes  à  son  service,  leur 
députa  peu  de  temps  après  ce  nièmc  HoHseta-B«^ 
avec  un  présent  de  reliques  rccueiihes  à  Constanti- 
nople  dans  le  tri-sor  de  Sainte-Sophie.  C'éliiit  un 
coETre  de  bois  de  cyprès  contenant,  selon  les  tradi- 
tions grecques,  une  main  de  suint  Juan-Baptislu.  IjU 
relique,  passée  du  monastère  de  Péli'éion  dans  le 
trésor  du  sérail  luix  de  Mahomet  II,  ixpassa  couioie 
prix  d'une  trahison  sur  l'uulcl  de  lu  cathédrale  d« 


pnliliqiiiî    (Ir^   «lifvalii  1-^ 
|)nNx|.vsu,ii    r\clll>iv(i   dii   L 

nriile  onlre  Icui^  inuins  i 
jazel  II.  Us  redoublèrent  < 
prisons. 

Soit  que  le  roi  de  France 
souh-Tchelébi  de  la  captivil 
quelques  tenUUives  pour  fa 
que  le  château  du  Puy  ne  li 
ble  à  la  conniption  des  Otto 
ils  le  transportèrent  de  la 
vallée  de  Tlsère  au  château 
teau  9  limitrophe  entre  la  Fi 
parut  plus  propice  à  leurs  de 
située  dans  Tintérieur  des  1 
^^  Tun  des  souverains  aurait  \ 

leur  victime  par  la  force ,  ils 
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écrivains  tnnsque  des  écrif  aîns  chrétiens,  ont  réta- 
blis au  rang  de  Tentés  hisloriqnes. 

xrv 

Pjém,  malgré  ses  longues  adversités,  était  à 
l'âge  où  le  canr  des  hommes  cherche  involontairer 
ment  dans  l'amour  les  oublis  ou  les  oompensationi 
(le  l'ambition  déçue  ;  il  n'avait  pas  encore  vingU 
S;ept  ans.  Le  sang  ardent  de  son  père  qui  coulait 
dans  ses  veines  et  qui  colorait  ses  joues,  sa  figure  à 
la  fois.pensive  et  héroïque,  sa  stature  martiale,  son 
adresse  à  tous  les  etercices  de  la  chevalerie  oriffli- 
tale,  ses  exils,  ses  malheurs,  sa  mélancolie,  la 
grandeur  et  les  rigueurs  de  cette  destinée  qui  l'a- 
vaient jeté,  à  travers  tant  d'aventures,  d'un  trdne 
d'Orient  dans  un  donjon  des  montagnes  du  Dau- 
phiné ,  touchèrent  le  cœur  de  Philippine  de  Sasse- 
nage,  fille  du  seigneur  du  chftteau  à  qui  les  cheva-' 
liera  de  Rhodes  avaient  confié  la  garde  de  leur 
prisonnier.  La  jeunesse,  la  beauté,  la  tendre  com- 
passion peinte  sur  les  traits  de  la  jeune  fille,  toujours 
présente,  de  son  geôlier,  avaient  fait  naître  dans  le 
cceur  de  Djem  un  de  ces  attraits  lents  mais  invinci- 
bles auxquels  l'infortune  prédispose  Tàme,  et  qui , 
en  se  produisant  comme  une  simple  Qonsolation  de 
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•'•'  SOS  ancêtres,  eussent 
père,  charmèrent  pendant 
J»ité  du  prince.  Les  chroni 

"aaphjné  assurent  qu'un  fri 
«'ande«tins  au  château  de 
faut  élevé  par  Ja  belle  PhUi, 
'^  »n  page,  épousa  à  son  tou 

noble  maison,  et  que  le  San, 
tU^  encore  dans  les  veines 
chrétienne. 

Quelques  tentatives  d'évas 
1  urcs  serviteurs  de  Djem  et 
me,  ont  laissé  également  le, 
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imaginaires  qui  manquaient  au  prince  déchu.  Une 
de  ces  odes  ou  Ghazel,  consacrée  par  les  historiens 
italiens  de  sa  vie,  rappelle  à  la  fois  la  philosophie  de 
Diocléticn  et  la  poésie  de  Sahtmon  et'd'Anacréon. 

a  Prends  ta  coupe,  ô  I^em ,  »  se  chante-tr41  \ 
lui-même  ;  «  prends  ta  coupe  et  remplis-la  de  la 
a  liqueur  qui  donne  les  songes,  hien  que  nous 
u  soyons  ici  sar  la  terre  d'exil  qu'habitent  les 
a  Francs  1  C'est  au  sort  à  décider  de  nous  !  A 
o  quoi  sert  de  se  roidir  ou  de  verser  des  larmes  ? 
H  Nul  ne  peut  éviter  le  destin  qui  l'attend  I 

«Pèlerin  de  la  sainte  Kaaba  (la  Mecque},  j'ai 
»  visité  naguère  les  déserts  de  sable ,  j'ai  habité  les  . 
t(  vallées  et  les  cavernes  de  la  Caramanie  ;  quelques 
«  pas  d'un  fidèle  dans  l'enceinte  sacrée  où'  le  pè- 
tt  lerin  fait  ses  stations  autour  du  tombeau  du  Pro- 
H  phètc,  valent  mieux  que  toute  l'étendue  de  l'em- 
«  pire  d'Othman  I 

«  Gloire  et  grâces  à  Allah  I  Je  suis  maintenant 
«  jeune,  beau  et  sain  encore,  quoique  exilé  dans  le 
«  pajs  des  Francs  !  Celui  qui  sent  en  lui  la  santé, 
u  la  vigueur  et  lu  jeunesse  est  partout  le  sultan  de 
«  l'univers  ! 

«  Dix-huit  pages  au\  cheveux  blonds  comme 
«leurs  sœurs;  dix-liuit  pages,  tous  fds  des  begs 
«  d'Albanie,  nous  lendent  d'une  main  gracieuse  le 


!• 


«  nii  snllan  ?  Non ,  non 
((  lon^liMnps  à  |)(M'>onn(*  ! 
<(  les  «ïianihuirs  tics  maîln 
f(  nentes,  il  ment  !  » 

Enfin,  une  de  ses  ten 
jouée  au  moment  où  le  pi 

roixlc  (lu  donjon  dans  lo  foi 
nage,  allait  fuir  à  la  cour  c 
aposté  par  ses  amis.  L^infor 
rachée  de  ses  bras  comme  1 
rations  h  la  libert/î. 

Un  chi^tcau  isolé  dos  bord 
la  cinquième  fois  la  victi 
Rliodcs.  L'amour  panint  c 
nouer  par  dos  messages  ran 
et  Philippine  une  correspon 
quelques  fragments  subsis» 
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trouver  pendant  deux  ans,  dans  un  seul  cœur,  l'ou- 
lili  (le  la  captivité  et  la  consolation  de  la  patrie. 

D'Aubusson,  comme  s'il  eût  envié  à  son  prisonnier 
jusqu'aux  douceurs  de  cette  pitié  de  femme,  or- 
donna à  son  neveu  d'arracher  Djem  au  château  de 
Sassenage,  et  de  le  dépayser  de  prison  en  prison 
dans  les  commanderies  les  plus  isolées  de  l'Ordre 
comme  pour  faire  perdre  sa  trace  aux  princes  qui 
s'intéresseraient  à  son  sort.  Ces  nouvelles  captivités 
durèrent  trois  autres  années.  La  politique  ombra- 
geuse du  grand  maître  de  l'Ordre  craignait  toujours 
que  la  compassion  ou  la  corruption  n'ouvrissent  à 
cet  otage  de  son  ambition  tes  portes  de  ces  donjons. 
Pour  sceller  d'une  main  plus  sûre  ses  verrous, 
d'Aubusson  chargea  son  neveu  de  conduire  son  pri- 
sonnier au  cœur  de  la  province  montueuse  et  om- 
bragée de  chênes  de  Limousin ,  dans  le  cliAteau  de 
Bourgneuf,  fief  des  d'Aubusson,  où  ce  grand  maître 
était  né  lui-même.  Ce  cliAtt^au  était  habité  par  sa 
sœur,  Souveraine  d'Aubusson.  Les  chevaliers  y  firent 
construire  au  sommet  d'un  rocher  une  tour  carrée 
de  huit  étages  pour  loger  dans  la  môme  enceinte  le 
prince,  ses  serviteurs  et  ses  geôliers.  Sveadeddin, 
d'après  un  des  compagnons  de  captiviU;  "du  sultan , 
décrit  ainsi  cette  loiir  :  i<  Au-dessus  des  souterrains 
«  creusés  dans  le  roc,  étaient  les  cuisines;  au  pre- 
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«  ^"r  l<"i  Cl  de  Je  disini, 


XV 


L'horreur  et  le  désespoii 
tau  plus  même  illuminé  i 
belle  Philippine  ou  par  J 
tous  les  subterfuges  de  nati 

^^•on.Houseïn-Beg,  undes 
franchir  l'enceinte  extérieur 
'le  Bourbon  les  indices  néce 
de  son  maître.  Djélal-Beg,  , 

longtemps  séparé  de  lui  depu 
teau  de  Roussillon,  et  ,„i  a, 

d  Italie  pour  lui  chercher  des 
lontairement  partager  sa  cap 
r  "°"'''"''''  ''»  '«onde  et  des 
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de  hauts  prix.  LescheTaliersbénéticiaient  également 
sous  toutes  les  formes  de  la  haine  ou  de  l'amour 
qu'on  portait  à  leur  otage.  Indépendamment  des 
reliques ,  des  présents ,  des  quarante-cinq  mille  du- 
cats d'or  que  le  conseil  des  chevaliers  recevait  an- 
nuellement dfi  Bjajazet  II  pour  les  complaisantes 
rigueurs  de  l'Ordre ,  d'AubuRson ,  par  une  royale 
cupidité  qui  trompait  jusqu'au  cœur  d'une  mère 
et  d'une  épouse,  «  extorqua  vingt-six  mille  du- 
«  cats  d'or  de  la  mère  et  de  la  femme  de  Djem  ré- 
«  fugiées  au  Caire,  sous  prétexte  d'employer  ces 
«  sommes  à  acheter  la  protection  et  la  faveur  des 
<t  cours  de  l'Europe  à  l'objet  de  leur  tendresse.  On 
n  corrompit  jusqu'au  vizir  dépositaire  du  sceau  du 
a  prince,  et  on  remplit  d'assurances  perfides  de  li- 
«  berté ,  de  prétendues  lettres  que  Djem  était  censé 
«  adresser  ainsi  sous  ce  sceau  menteur  à  sa  mère, 
«  à  sa  femme ,  à  différents  souverains  de  l'Occi- 
t<  dent,  n  Le  faux  pX  l'escroquerie  s'appelaient  la 
politique  du  grand  maître;  le  héros  du  siège  de 
Rhodes  prêtait  sa  main  sans  scrupule  à  ces  crimes 
(l'État. 

xvm 

Pendant  ces  ignominies  et  ces  sévices,  d'Aubuft- 
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son.  |)n'v-r  prir  1rs  innrninrrs  îles  princos  de  la 
chrétienté  qui  réclamaient  Djem  comme  na  îih 
strument  de  ruine  contre  Bqwt.IIy  négocbit 
pendant  par  pudeur  la  liberté  de  son 
avec  ces  cours.  Il  espérait  obtenir  en  éehangey  da 
pape,  de  nouveaux  privilèges  souverains  pour  I^Or- 
dre,  et  la  dignité  de  cardinal  pour  lui-même.  Ihis 
plus  il  irritait  par  Tattente  les  désirs  de  la  cour  de 
Rome ,  plus  le  prix  de  sa  victime  s'élevait  à  son 
bénéfice  et  au  bénéfice  de  ses  cbevaliers.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances ,  qu'affectant  un  intérêt  plus 
paternel  pour  Djem,  il  lui  envoya  de  Rhodes  à 
Bourgneuf,  Sinan-Beg  et  Âyas-Beg ,  deux  partisans 
du  prince ,  retenus  jusque-là  par  le  grand  maître 
dans  les  cachots  de  Rhodes ,  et  rendus  à  la  liberté 
pour  aller  négocier  auprès  du  sultan  captif  le 
pardon  de  sa  captivité.  L'Ordre,  prêt  à  trafiquer 
de  Djem  pour  en  faire  un  prétendant  contre  Baja- 
zet  n,  sentait  la  nécessité  de  se  réconcilier  enfin 
avec  un  prince  qui  pouvait  remonter  sur  le  trône  do 
Constantinople,  afin  de  n'avoir  pas  en  lui  un  ven- 
geur irréconciliable  de  ses  perfidies. 

Bajazetll,  de  son  côté,  informé  de  ces  négocia- 
tions entre  l'Ordre  et  le  roi  de  France,  employa, 
pour  les  faire  échouer,  les  moyens  qui  lui  avaient 
réussi  avec  les  chevaliers  de  Jérusalem.  Il  onvova  n 
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Charles  VIU  par  un  ambassadeur  des  coflrets  de  cè- 
dre et  d'or  remplis  de  reliques  vraies  ou  fausses 
que  la  conquête,de  Constantinople  avait  livrées  au 
sérail  de  Mahomet  II.  Mais  ces  reliques,  souvent 
apocryphes,  baptisées  des  noms  les  plus  saints  par 
la  superstition  souvent  frauduleuse  des  Grecs,  et 
dopt  le  prix  était  inestimable  pour  les  premiers 
croisés,  étaient  tombées  dans  le  discrédit  et  dans  la 
dérision  des  cours  politiques  de  l'Europe.  Char- 
les VIII  ne  voulut  pas  même  donner  audience  à 
l'ambassadeur  de  Bajazct  II ,  qui  repartit  avec  ses 
ifliqucs  dédaignées  pour  l'Orient. 

XIX 

Le  roi,  que  le  lîdèle  émissaire  de  Djum,  Nassouh- 
Tchélébi,  avait  pénétré  de  compassion  et  de  ten- 
dresiie  pour  ce  déplorable  jouet  de  l'ambition 
égoïste  de  d'Aubusson,  insista  avec  plus  de  force 
pour  qu'il  relâchât  enfin  son  captif  entre  les  mains 
du  pape.  Charles  VIII  suivait  en  cela  non-seulement 
les  inspirations  généreuses  de  son  cœur,  mais  les 
conseils  de  sa  politique.  Méditant  une  expédition  en 
Italie  contre  le  roi  de  Nàples,  il  lui  importait  de 
caresser  le  pape  en  concourant  à  son  désir  de  possé- 
der le  prince  ottoman. 
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Pit'iic  irAiihusson  n'osa  résister  plus  longtemps 
aux  désirs  de  deux  cours  aussi  puissantM.  Le  seau* 
dale  de  la  détentiim  du  prétsadaiit  oHoniiii  eriait 
dans  toute  TEurope  contre  TOrdre.  La  eonlnt  «ta 
le  pape  et  le  grand  mdtre  était  ratifié;  le*  privi* 
léges  et  les  possessions  accordés  par  là  oowde 
Rome  à  Tordre  de  Jérusalem  compeilsaieiit  au  ddà 
les  45,000  ducats  payés  par  Bajaaet  II  pour  le 
prix  de  la  captivité  de  son  frère.  Djern,  ooih 
duit  à  Marseille  y  puis  à  Toulon  >  fut  remis  aux  lé- 
gats du  pape  y  et  Charles  Vin  lui  donna  une  eaoorte 
d'honneur  jusqu'à  Rome  de  cinquante  chevaliers. 
Par  un  traité  secret  avec  le  pape ,  le  roi  stipula  que, 
dans  le  cas  où  la  cour  de  Rome  revendrait  oe  prince 
dont  on  trafiquai t,  à  une  autre  puissance^  la  cour  de 
Rome  payerait  à  la  France  une  amende  de  10,000 
ducats  d'or. 

Pierre  d'Âubusson ,  quoique  soldat  et  non  prêtre 
de  rÉglise,  obtint  dans  le  chapeau  de  pourpre  de 
cardinal  le  prix  de  sa  honte  et  de  ses  perfidies,  ré- 
compense qui  déshonorait  à  la  fois  en  lui  Phommc 
et  la  dignité. 


XX 


Après  sept  ans  de  captivité,  Djem  sortit  en  sou* 
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verain,  suivi  d'un  pompeux  corlége  d'amis  et  de 
chevaliers  français,  de  la  tour  qui  lui  ^vait  sçrvi 
de  prison,  et  s'embarqua  à  Toulon  avec  sa  suiW 
sur  deux  galères  de  Rbodes.  Le  ûls  du  pape  Idq». 
cent  VIII,  Francesco  Cibo,  était  allé  l'attendre  à 
Civita-Vecchia,  pour  faire  une  entrée  triomphale  à 
Rome.  Le  sultan  de  Brousse ,  monté  sur  i)n  clie\'al 
richement  caparaçonné,  s'avançait  revêtu  de  son 
costume  et  de  ses  armes  orientales  à  côlé  du  fila 
d'Hmoccnt  VIU,  suivi  des  chevaliers  de  France  et, 
d'Auvei^e,  de  ses  amis,  de  ses  vizirs,  de  sesbegs, 
doa  ambassadeurs  de  toutes  les  cours  chrétiennes, 
des  cardinaux,  des  chambellans,  des  prélats,  des 
princes,  desofQcicrs  de  la  cour  de  Rome.  Li^é  en 
souverain  au  Vatican,  et  présenté  au  pape  par  son 
ûls,  Djem,  se  souvenant  qu'il  était  prince  et  mu- 
sulman, témoigna  sa  reconnaissance  à  son  hAle', 
mais  refusa  ûèremenl  d'ôter  son  turban  et  de  flé- 
chir le  genou  devant  le  pontife  d'un  autre  culte.  Il 
s'avança  avec  une  mâle  dignité  vers  Innocent  VIII, 
et  lui  baisa  l'épaule  selon  l'usage  des  Turcs  envers 
leurs  égaux.  Après  cette  réception  publique,  il  en- 
tretint télé  à  tète  le  pape,  dans  une  entrevue  in*< 
time,  de  son  histoire,  de  ses  malheurs,  de  ses  pri- 
sons, de  sa  séparation  cruelle  de  sa  femme,  de  sa 
mère,  de  ses  enfants,  et  de  son  désir  d'aller  promp- 
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XXI 

Djeni  vécut  (rois  ans  au  Vatican  dans  un  spleu* 
dide  exil,  en  attendant  que  la  ligue  des  princes 
chrétiens  le  rappelât  en  Hongrie ,  pour  enlever  le 
trône  des  Ottomans  à  son  frère.  Un  envoyé  du 
Soudan  d'Ëgjpte  arrivé  alors  k  Rome,  baisa  la 
[Kiussière  des  pieds  du  cheval  de  Djeni ,  comme  s'il 
eût  salué  le  sultan  des  Turcs  lui-même  à  Constanti- 
nople.  Cet  ambassadeur  égyptien  apportait  h  Djem 
des  lettres  de  sa  mère  et  de  sa  femme.  Ces  lettres 
lui  révélèrent  l'indigne  subterfuge  du  grand  malbv 
d'Aubusson  pour  leur  extorquer  les  vingt  mille  du- 
cats arrachés  par  un  faux  à  leur  tendresse.  Le  pape 
s'indigna  et  lit  restituer  une  partie  de  la  somme 
par  les  chevaliers. 

Mustafa-Pacha,  négociateur  habituel  du  sultan 
Bajazet  II  dans  ses  transactions  épineuses  avec  les 
chrétiens,  suivit  de  près  l'arrivée  de  Djem  à  Rome. 
Il  avait  {wur  mission  d'obtenir  du  pape  la  réclusion 
perpétuelle  de  son  frère  dans  les  Ëtats  pontificaux , 
au  prix  de  cinquante  mille  ducats  d'or  par  an, 
payés  par  le  trésor  ottoman. 

Les  espérances  de  Rajazet  11  allaient  au  delà  de  la 
captivilé;  lu  caractère  d'Iouoceul  VIll,  souverain 
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Mais  j  à  la  mort  d'Innocc 
de  Borgia  connu  sous  le  ne 
jazet  II,  affranclii  de  toute  p 
affranchi  de  tout  scrupule ,  t 
Les  agents  grecs  et  italie£ 
tenait  en  Europe  pour  Tins 
des  dispositions  des  princes 
du  souverain  pontife ,  nioteu 
ligues  contre  Tislamisme ,  lu 
\*4  du  conclave,  la  simonie  du 

A:':  (le  la  chrétienté  au  nom  de 

du  conclave.  Gentilhomme  es 
Caliït^i"     - 


•      r 


V 


'^.f 


;  ^ 


LIVRE  SEIZIÈME.  98 

bitioa,  Borgia,  appelé  à  Romo  par  soa  odcIc  et 
nommé  cardinal,  avait  caché  ses  amours  et  affecté 
la  piété  comme  candidature  obligée  au  gouverne- 
ment de  l'Église.  Retiré  dans  l'ombre  pendant  le 
règne  de  trois  ans  qui  avait  succédé  à  celui  de  son 
oncle,  Roi^ia  avait  appelé  la  mère  de  ses  enfants  à 
Rome  BOUS  des  apparences  irréprochables.  Le  mys- 
tère enveloppait  ses  désordres  et  ceux  de  sa  famille. 
Une  maison  isolée  sur  les  bords  du  Tibre  dans  un 
quartier  désert  de  Rome,  couvrait  ses  scandales 
d'une  hypocrisie  d'abnégation  et  de  vertu.  Quel- 
ques cardinaux  y  avaient  été  trompés  ;  les  trésors 
hérilés  de  son  oncl^  et  la  corruption  des  promesseE 
avaient  acheté  le  reste.  Il  avait  été  élu  pape  sans 
oser  croire  lui-même  à  cet  excès  inespéré  de  for- 
tune, d'audace  et  d'illusion  faite  à  l'élise.  La  per^ 
versité  était  son  génie.  Le  règne  d'un  des  plus  ha- 
biles scélérats  qui  aient  jamais  déshonoré  le  trône 
et  la  chaire ,  avait  commencé  sous  ces  auspices  ;  il 
allait  continuer  par  le  meurtre  et  finir  par  le  poison. 

XXII! 

Un  tel  pontife  pouvait  aussi  bien  vendre  la  tétt; 
d'un  proscrit  qu'il  avait  acheté  l'Église.  Rajaxet  il 
renvoya  Muslafa-Pacba  à  Rome  avec  une  lettre. 
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o  somme  de  trois  cent  mille  ducats  il'or,  nvec  les- 
K  quels  vous  pourrez  acheter  des  domaines  h  VOR 
8  enfanls.  Je  promets  en  outre,  tant  que  je  vivrai, 
«  d'entretenir  vos  soins  avec  bonne  et  solide  amitié, 
B  et  de  ne  vous  rien  refuser  de  ce  que  vous  pourrez 
«  désirer  de  moi.  Je  promets  qu'il  ne  sera  fait  mil 
H  tort  à  aucun  chrétien  de  quelque  condition  on 
«  qualité  qu'il  soit,  sur  terre  et  sur  mer,  soit  par 
u  moi,  soit  par  quelqu'un  de  mes  sujets,  à  moins 
«de  provocation.  Et  pour  que  vous  ne  formiei 
u  aucun  doute  sur  mes  promesses,  je  jure  de  rem- 
«  plir  les  conditions  que  je  propose ,  au  nom  du 
«  vrai  Dieu  qui  créa  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce 
a  qu'ils  renferment,  ce  Dieu  que  nous  croyons  et 
a  que  nous  adorons  vous  et  moi.  » 

XXIV 

Borgia  comprit  à  de  pareilles  insinuations  le  pjix 
(le  l'olJ)gc  qu'Innocent  VIII  avait  laissé  dans  ses 
mains.  Avec  l'astuce  qui  caractérisait  alors  la.  po- 
litique romaine  de  sa  maison,  politique  dont  son 
fils  Ci'sar  Borgia  accomplissait  les  crimes,  pendant 
que  l'historien  Machiavel  en  écrivait  la  théorie, 
le  pape  ne  fit  ni  trop  espérer  ni  trop  désespérer 
Bajaz-ot  II.  Pour  la  prcmîi'rR  fois  le  souverain  pon- 
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tniOquèrent  afefi  une  honteuse  émulation  cle  leurs 
complaisances  intéressées  pour  le  maître  del'empire 
ottoman.  Bajazet  H  fut  si  satîsfnit  de  ces  complai- 
fiances  soldées  d'Alexandre  VI,  qu'il  se  crut  en 
droit  de  solliciter  du  pape  le  chapeau  de  cardinal 
pour  l'ambassadeur  romain  Bocciardo ,  négociateur 
do  co  traité  entre  les  deux  cours. 

Djem,  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'évadflt  de  Rome 
pour  aller  inquiéter  son  frère  sur  les  frontières  de 
Hongrie,  fut  enfermé  par  le  pape  au  château  Sainl- 
Ange  à  Rome ,  tombeau  de  l'empereur  Adrien ,  de- 
venu le  Capitole,  la  citadelle,  le  palais  et  la  prison 
'  des  papes  de  la  Rome  moderne.  H  y  languit  deux 
ans  dans  une  captivité  tantôt  splendide ,  tantôt  sor- 
dide ,  selon  que  les  Borgia ,  le  pape  et  ses  deux  fds 
avaient  intérêt  à  décorer  ou  à  dégrader  leur  otage. 

'   XXV 

Charles  VIII  s'avançait  avec  une  armée  française 
vers  Rome  contre  le  roi  de  Nnples,  allié  des  Borgia. 
Le  pape  était  incertain  si  le  jeune  conquérant  fran- 
çais respecterait  en  lui  le  pontife  suprême  de  la 
rliréticnté ,  ou  s'il  venait  réprimer  ses  ambitions  el 
cliàlier  ses  crimes.  Dans  le  doute ,  il's'enferma  aver 
«son  fils  César  Borgia  et  ses  troupes  dans  le  chftleau 
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<  grands  soaTeroins ,  el  je  ne  stiia  en  ce  dioinent 
«  que  votre  interprète.  » 

Charles  VIII  releva  le  oBtir  dii  BnUaii  par  des 
paroles  rojaled,  plaignit  ses  reVers,  aeeùsa  se&per^ 
sécuteun,  l'arraetni  dti  tombeau  d'Adrien,  le  traita 
en  souveraiii ,  et  le  ctmfîs  pendant  la  câtnp&^ë  de 
Naples  au  grand  maréchal  de  sa  cour  pour  lui 
rendre  les  services  et  les  honneurs  d'une  magni- 
fique hospitalité. 

Djem  sortit  le  lendemain  de  Rome  à  cheva)  à  la 
suite  du  roi  et  de  César  Dorgla.  11  assista  à  la  courte 
campagne  des  Français  dans  le  royaume  de  Naplesj 
s'Arrêta  cinq  joitrs  k  Vellétri,  quelques  jours  à 
Terracine.  L'eiil ,  la  prison ,  l'amour,  la  douleur, 
la  joie  inespérée  de  sa  délivrance  avaient  usé  sa 
vie  ;  la  mort  l'attendait  au  seuil  de  ses  cachots.  Saisi 
par  la  fièvre  il  Terracine,  Une  galère  le  transporta 
mourant  à  Naples  par  les  soins  de  son  ami  le  roi  du 
l-Vance. 

Les  écrivains  ottomans,  français  el  italiens  du 
t:ette  époqile,  où  les  forfaits  étaient  si  communs  en 
Italie,  que  toute  mort  était  imputée  à  meurtre  et  h 
crime,s'dccordent  pour  rejeter  la  maladie  et  la  mort 
Ae  Pjem  sur  Alexandre  VI  et  sur  Gésar  Boi^a  son 
Gis.  Ils  ne  peignent  jamais  ces  deux  princes  que  le 
poignard  ou  le  poison  à  la  main.  Ils  afOrment  que 
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coup  à  l'empire  olloman. 
D'autres  historiens  au: 
danL  les  noms ,  les  home 
conte  d'un  barbier  de . 
tafa,  qui,  à  l'instigatioa 
complicité  du  pape ,  sera 
domesticité  ottomane  de 
la  mort  en  le  rasant  à  l'a 
empoisonnée. 
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Ces  deux  fables  sont  aussi  démenties  l'une  que 
Pautre  par  les  faits  et  par  la  saine  critique.  Ce  pré- 
tendu barbier  Mustafa  n'était  autre  que  Mustafa- 
l'acha,  un  des  négociateurs  les  plus  illuslres  et 
les  plus  considérés  des  cours  de  Mahomet  11  et  de 
Bajazet  11 ,  homme  employé  par  ces  sultans  aux  af- 
Taires  d'État  et  non  aux  abjectes  trahisons  domesti- 
ques. Quant  à  l'empoisonnement  prétendu  par  le 
pape ,  les  dates  et  le  bon  sens  le  relèguent  égale- 
ment dans  la  catégorie  des  forfaits  chimériques^ 
puisqu'il  serait  un  crime  gratuit.  On  a  vu  qu'Alexan- 
dre VI  avait  refusé  trois,  ans  avant,  de  mériter  la  re- 
connaissance de  Bajazet  II  et  trois  cent  mille  ducats 
d'or  par  le  meurtre  de  son  prisonnier,  pendant 
qu'il  pouvait  disposer  seul  et  utilement  de  sa  vic- 
time dans  l'ombre  ou  par  le  fer  ou  par  le  poison  ;  et 
pendant  que  ce  service  rendu  à  Bajazet  11  ne  pou* 
vait  être  récompensé  que  dans  sa  main.  I)jem  ce- 
pendant avait  vécu  ;  c'est  peu.  Pendant  que  Char- 
les VUl  s'approchait  lentement  de  Bome  escorté 
par  la  terreur  dans  le  Milanais^  dans  la  Toscane, 
dans  l'Ëlat  romain,  le  pape,  à  qui  le  roi  venait  ar^ 
radier  son  prisonnier,  pou^'ait  se  hâter  de  s'en  dé- 
faire ,  et  d'envoyer  contre  le  prix  du  sang  le  cadavre 
de  son  frère  à  Bajazet  II  ;  Djem  cependant  avait  Qon- 
tinué  à  vivi-c,  et  avait  été  remis  vivant  à  Char- 
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XX\ 

t>j«îm  cx|)ira  à  Naples  da 
1405,  entouré  des  iidcles  co 
dii  roi  de  France  qui  déplor 
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«mon  Dieu,  sVcria-t-il  pou  d'instants  ayant  son 
«  dernier  soupir,  si  les  ennemis  de  la  foi  veulent  so 
((  servir  de  moi  pour  des  desseins  funestes  aux  con- 
H  fcsseiirs  de  Vislamisme ,  retire  plutdt  à  l'instant 
«  mon  ftme  à  loi  !  »  Ces  dernières  paroles  retenues 
par  les  témoins  de  son  agonie  démentent  assez  son 
abjuration  de  la  fcii  de  ses  pères  ;  il  la  préférait  h 
l'ambition  et  à  In  vie. 

Charles  VIII  le  pleura;  il  fit  embaumer  son 
rorps  et  déposer  son  cercueil  en  plomb  et  en  cyprès 
à  Ciaëte,  sous  la  garde  de  ses  deux  vizirs  favoris, 
Ayas-Beg  et  Djélal-Beg.  Sinan-Bcg,  h  qui  la  mort 
de  son  ami  rendait  la  liberté  de  ses  sentiments  et  ta 
patrie,  alla  à  Constantinople  annoncer  à  Bajazet  II 
la  mort  de  son  frère.  Bajazct  U ,  solidement  affermi 
alors  sur  le  trône,  déplora  le  sort  d'un  frère  qu'il 
aurait  aimé,  s'il  n*avait  pas  eu  à  le  craindre.  Il  en- 
voya à  Naples  une  ambassade  et  un  cortège  de  deuil 
pour  recevoir  le  cercueil  de  Djeni ,  et  pour  le  trans- 
porter d'abord  à  Gallipoli ,  puis  à  Brousse  au  tom- 
beau commun  de  ses  pères,  où  finissent  toutes  les 
rivalités. 
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lombe  sous  les  platanes  de  la  mosquée  de  Brousse. 
u  Fleur  coupée  de  la  tige  de  Mahomet  II  sur  le 
tombeau  du  conquérant  ;  ■  comme  il  avait  dit  de 
'  lui-même  dans  deux  de  sus  vers.  11  n'a  pas  eu  l'em- 
pire de  Bajazet  II,  mais  il  a  eu  l'empire  de  l'imagi- 
nation sur  les  Ottomans. 


LIVRE  DIX-SEPTIKME. 


I 


Revenons  h  Sélim  1"  : 

Les  hommes  qui  doivent  leur  soifverqinetti  usur- 
pée à  des  complices  ne  peuvent  la  conserver  qu'en 
rassasiant  ou  en  égorgeant  ces  auteurs  do  leur  cri- 
minelle élévation.  Quiconque  monte  nu  trône  pa.r 
le  crime  ne  s'y  soutient  que  par  le  sang. 

Telle  était  la  situation  de  Sélim  le  lendemain  de 
la  mort  naturelle  ou  parrjcidc  de  son  père. 

Les  amliassadeurs  européens  qui  résidaient  alors 
à  Constantinople  nous  font  de  ce  print^f  dans  leurs 
dépt^hcM  à  leurs  oeurs,  un  portrait  sinistre  pftrffti- 


«  IIoiniiK»  (le  (juaranl 
«  îi  (|ui  sa  vij'ucur  de  ro 
«  lice  roiitinuel  des  arme 
«  années ,  et  qui  ne  par 
1 1'\  «  ans  ;  d'un  aspect  féri 

~r2^.  ((  indifTérent  à  toute  aufa 

«d'un  teint  coloré,  d'u 
«  et  pur  cette  analogie  de 
«  saires  ;  ses  jambes  étai 
}^.>  «  long,  son  visage  rond  et 

''•f '-^  «  nés  ;  ses  yeux  proéminent 

V:^>  «  éclat  qu'on  ne  pouvait  fii 

7^  «  touffus  se  croisaient  sur 

]^  «  sière  ;  il  ne  portait  poin 

«  Arabes,  mais  l'habitude  < 
«  siens  lui  avait  fait  adopte 
«  tre  de  longues  moustacheî 
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«  deries  donnaienl  à  l'éloffc  la  soUdilé  d'un  mé- 
«  lai  ;  son  bonnet  écarlate,  coiffure  d'Amural  et 
«de  Mahomet  II,  ses  aïeux,  disparaissait  entiè- 
«  rement  sous  les  vastes  plis  du  schal  tordu  et  en- 
u  roulé  qui  faisait  (le  son  turban  une  couronne.  » 
«  Puisque  les  grands  officiers  de  l'empire  et  du  sé- 
K  roU  se  présentent  devant  moi,  disait-U ,  avec  des 
M  bonnets  d'or  élevés  et  arrondis  en  coupoles,  une 
H  couronne  semblable  à  celle  des  rois  de  Perse  est 
«  la  seule  coiffure  qui  convienne  au  stdtan  des  Ol- 
«  tamans.  » 


II 


Cette  appai-ence  à  la  fois  farouche  et  superbe 
couvrait  cependant  chez  Sélim  I"  quelques  instincts 
du  gouvernement  d'un  grand  peuple,  et  même 
quelque  culture  d'esprit  qu'on  était  étonné  de 
trouver  en  lui.  Son  sens  était  juste,  son  génie  au- 
dacieux ;  ses  colères  n'étaient  que  les  impatiences 
de  sa  volonté;  son  despotisme  sans  réplique  n'était 
que  l'ordre  à  tout  prix  dans  son  empire  et  dans  ses 
armées.  Son  regard  prompt  et  sûr  dévisageait  les 
caractères;  il  pénétrait  les  intentions  sous  les  pa- 
roles ;  il  choisissait  bien  ses  instruments  et  il  les 
brisait  h  rœu\Tc  aussitôt  qu'ils  avaient  servi;  infa- 
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;'«lmuii-lr;iliiiM.  Il  lu-  *-. 
iiiriiK;  (11*  r«*\«M'iitûm  (li* 
lilablo  aux  khalifes  arali 
il  sortait  fréquemment, 
sérail ,  hjus  des  d^uisen 
pas  de  soupçonner  le  sul 
voix  du  p(*uph*  dans  les  ea 
les  cas(!rnes.  Le  peuple  ^  k 
qui  connaissaient  s<i  vigila 
partout  pour  observer  o 
étrange  contraste  entre  sa 
I:;.  esprit  cultivé  9  Sélini  dérob 

(y^  jazi.'t  II  et  son  oncle  Djem , 

'"*  et  aux  camps  pour  les  cons 

lige  d'une  race  pastorale.  1 
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Jiili  ii\i  pus  de  Minilitudi!  ])\as  Fruppanti^  cn(rc 
la  i-apiditi;  de  la  vie  et  la  grandeur  des  souvenirs 
qu'iin  nom  étanoui  laisse  ici-bas^ 

La  cruailté  était  moins  ea  lui  une  férocité  natu- 
relle qo*ufl  système  de  terreur.  D'aboM  elle  s'étendit 
seôlehietlt  â  sa  famille ,  à  ses  t'iVatit  et  &  ses  serri- 
letift.  Dès  son  avènement  à  l'empire ,  le  peuple  re- 
gardait les  fonctions  publiques  qui  rapprochaient 
Ses  CoUrtisans  (te  lui  comme  si  périlleuses,  qu'un 
Turc  voulant  souhaiter  malheur  &  un  autre  lui  di- 
sait potir  toute  malédiction  :  «  Puisses-lu  être  vizir 
t!e  Sélim!  »  C'était  une  formule  pour  souhaiter  la 
mort  à  son  ennemi.  Ses  vizirs,  en  effet,  en  Crimée 
fOmme  en  Turquie,  passaient  fréquemment  du  di- 
van au  supplice.  «  Aussi ,  »  dit  l'historien  ottoman 
Solakzadc,  v.  portakiU-ils  toujours  letlr  testatnénl 
«  sous  leurs  habits ,  et  quand  Us  sortaient  du  ton^ 
«  seil,  ils  se  croyaient  ressuscites^  » 

Le  grand  vizir  Ali-Pacha,  deux  fols  vizir  Solis 
Bajazetlt,  et  rappelé  ail  pouvoir  par  Sélim,  lui  dit 
Un  jour  avec  la  libre  ironie  d'un  homme  qui  n'af- 
fronte un  abîme  qu'afirès  en  avoir  mesuré  la  pro- 
fondeur :  «  Mon  padischah ,  je  sais  que  tôt  ou  tard 
«  tu  me  ferasmourir,  moi  tonfldëleesclave^soilsle 
a  premier  prétexte  qui  se  présentera  à  ton  esprit; 
«  avant  que  ce  jour  se  lève,  accorde-tnoi  quelques 
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ibués  à  chacun  d'eux  sur  la  plant»  des  pieds; 
ifin,  altendri  par  leurs  prières  et  craignant  do 
■ofaner  à  son  tour  en  eux  le  caraclère  de  lettrés, 
les  congédia  avec  indulgence.  Le  lendemain,  les 
ms  postes  reparurent  à  son  audience,  vêtus  avtv 
ndigcntc  simplicité  de  leurs  montagnes ,  jHJur  n'i- 
ter  leurs  poésies  dont  la  lecture  avait  été  si  mal- 
sureusement  suspendue  la  veille.  St'lim,  après  les 
olr  écoutës  un  instant,  choqué  de  la  rusticité  et 
!  l'indécence  de  leurs  vers,  les  fil  chasser  ignomi- 
eusement  du  sérail  :  n  La  poésie,  dit-il  h.  ses 
courtisans,  est  un  vase  où  l'on  ne  doit  pas  jeter 
ces  immondices.  » 

III 

Sélim  I"  sortit  de  Constantinople  pour  y  ramener 
deuil  de  son  père.  Les  janissaires,  pressés  de 
endre  avec  lui  possession  du  règne,  l'attendaient 

haie  dans  les  rues  qu'il  devait  traverser  pour 
ntrer  au  sérail.  Selon  l'usage  de  cette  milice, 
and  elle  commençait  à  s'agiter  ou  à  faire  sentir 
a  mécontentement,  les  soldats  muets  frappaient 
irs  armes  les  unes  contre  les  autres  pour  former 

cliquetis  de  fer  signilicatif  aux  oreilles  de  leur 
Itaa.  C'était  le  symptôme  d'uac  exigence  de  gra- 
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trpr  par  \o<  nif^  où  nn 
(if  sfm  i lifval  vei>  la 
rioiir'î  jns(ju\iux  Sept-T 
sérail. 

Mais  les  janissaires  i 
murmure  s'élevant  d'he 
Uicux  par-dessus  les  m 
Sélim  parut  fléchir  de  lu 
gratification  triple  de  cel 
de  Mahomet  II  et  de  Bnjaz* 
Tilt  une  troisième  fois  cons 
\\  ;  pour  circonscrire  sa  lihér 

.^  nlssaircs,  Sélim  abattit  d 

;<,.  d'un  chef  de  sandjak  (ou  i 
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qaî  commençait  seulement  à  naître  à  la  politique 
et  qui  ignorait  encore  la  (wHlessc  des  races  orien- 
tales, a  trop  d'analogie  avec  l'attitude  du  dernier 
ambassadeur  des  Russes  à  Gonstantinople  en  1 853 
pour  n'être  pas  remarquée  par  l'histoire. 

Jean  III,  prince  de  Moscou,  envoya  Michel 
Plesttschelef  pour  négocier  avec  la  cour  de  Constait- 
tinople  un  traité  de  libre  commerce  dans  les  États 
du  sultan.  Plesttscheief  avait  ordre  de  son  souve- 
rain de  ne  fléchir  le  genou  ni  devant  Bajazet  II  ni 
devant  Sélim,  de  ne  point  conférer  avec  les  vizirs 
comme  organes  du  gouvernement,  mais  de  ne 
traiter  qu'avec  les  sultans  eux-mêmes,  et  de  ne 
céder  le  pas  à  aucun  ambassadeur  des  puissances 
d'Europe  ou  d'Asie.  Plesttscheief  dépassa  eu  inso- 
lence l'orçucil  de  sa  cour.  Il  uflccta  le  dédain  des 
usages  de  la  nation  chez  laquelle  il  recevait  l'hospi- 
tniité;  il  refusa  d'assister  au  festin  donné  par  le 
vizir  pour  sa  réception  ;  il  renvoya  les  habits  et  les 
présents  diplomatiques  que  le  divan  hiî  fit  of- 
frir. Ses  outrages  aux  mœurs  ottomanes  et  à 
la  majesté  du  sultan  soulevèrent  l'indignation 
des  ambassadeurs  d'Occident,  «  Le  souverain  des 
«  Russes,»  écrivit  le  sultan,  «  avec  lequel  je  désire  ■ 
«  vivement  contracter  amitié,  m'a  envoyé  un  homme 
«  grossier;  je  ne  puis  donc  le  faire  accompagner  en 
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.  ^"  noit  Jire  deux  siè, 
jours  entre  les  Russes  et 
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Pendant  que  Sélim  I"  ^ 
^orkoud,  préservé  par  le« 
<^«"«e  de  l'hospitalité  qu'l 
'«"•;  ««serne,  s'était  hâté 
n«P'e  et  de  .se  ...fugi^^  à  A 
vait  respeci.'.  „i  ]«  trône,  n 
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procfaable  mais  forte ,  offrant  à  Selim  I"  de  le  re- 
oonnattre  et  de  le  servir,  pourvu  qu'on  lui  garantit 
le  gouvernement  de  sa  province.  Une  existence 
studieuse  dans  les  loisirs  de  son  palais  de  Ma- 
gnésie le  consolait  aisément  de  la  perle  du  trône. 
L'abdication  est  facile  aux  princes  plus  jaloux  de 
sagesse  que  de  pouvoir. 

Mais  l'ambitieux  et  turbulent  Achmet,  si  long- 
temps destiné  au  trône  par  son  père,  et  tant 
de  fois  repoussé  du  trône  par  les  menaces  de  son 
frère,  ne  pouvait  se  résigner  à  l'usurpation  de 
Sélira  1".  L'importance  et  l'éloignement  de  son 
gouvernement  d'Amasie  et  de  Saroukhan ,  les 
troupes  liircomanes  qu'il  y  entretenait  pour  sa 
cause  plus  que  pour  la  sûreté  de  l'empire,  les 
quatre  fils,  déjà  dans  l'igc  de  la  guerre,  qu'il  avait 
eus  de  bonne  beurc  de  plusieurs  femmes,  Alacddin, 
Mourad,  Soliman  et  Othman,  lui  défendaient  de 
céder  sans  combattre.  Pendant  qu'il  recrutait  lui- 
même  une  armée  nombreuse  parmi  les  tribus  belli- 
queuses des  montagnes  d'Amasie,  l'aîné  de  ses  lils, 
Alaeddin,  traversa  rapidenent  l'Anatolie  avec  douze 
mille  cavaliers  et  s'empara  de  Brousse  au  nom  du 
sultan  son  père.  La  possession  de  cette  capitale 
asiatique  rapprochée  de  Constantinople  pouvait  ba- 
lancer, même  en  Europe ,  l'usuqiation  de  son  oncle. 
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armée  disscoiînûu  de  son  frère.  Il  Hvait  laisse  sun 
larcm  Jans  la  ville.  Séiïin  1",  informé  de  son 
bsencc,  fil  marcher  sur  .\masic  une  élite  de 
avaliers,  avec  ordre  de  surprendre  la  ville  et  de 
'emparer  du  barcm  et  de  lu  famille  d'Achmet, 
liages  qu'il  brûlait  de  tenir  dans  ses  mains  pour 
es  immoler  ou  pour  les  marchander  à  son  frère. 

Le  grand  vizir  de  Sélim  ,  déjà  grand  vizir  sous 
tajazcl  11,  était  alors  Mustafa-Pacha ,  ce  même 
icguciateur  (juc  nous  avons  vu.  trafiquer  avec 
dexandre  VI  de  la  mort  de  Djcm  ;  homme  d'État 
labilc  mais  équivoque,  Mustafa-Pacha  était  un 
e  ces  politiques  qui,  soit  par  humanité,  soit  par 
irévoyance  des  retours, de  la  fortune,  se  réservent 
les  reconnaissances  dans  les  deux  partis.  Il  fit 
vc'rtir  Achmet  de  l'expédition  méditée  par  Sé- 
im  !"  contre  ses  femmes  et  ses  enfants.  Achmcl, 
mbusqué  sur  la  route  de  la  cavalerie  de  Sélim, 
oodit  le  sahre  à  la  main  sur  le  détachement  et 
cngea  dans  le  sang  de  ces  spahis  l'attentat  qu'ils 
liaient  accomplir  contre  sa  famille. 

Une  lettre  interceptée  fit  soupçonner  à  Sélim  1" 
ï  connivence  de  Miistafa-Pacha  dans  cotte  dé- 
eption  et  dans  cette  déroute.  Être  soupçonné,  pour 
ni  c'était  être  déjà  criminel.  Il  fit  convoquer  dc- 
ant  sa  tente  un  divan  à  cheval  (signe  d'ui^ence  ui 
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l'arBajazetH,  fut  investi, 
I''>.ste  si  jHTilleux  sous  un  fc 

f ''■'"  I",  «/.rès  avoir  n 
de/a  «les  fr„;,tièr,..s  «Je  Perei 
d«  l'armé,  à  CWsianiinop 

d  ""  «ouJ  trait  tout  Jo  sang  c 
''"''*•  '«•"  ^•''"««  de  ses  neveu. 

IllUrLs  :iv;i ni    !..    n 


LIVRE    OIX-SEPTIËHE.  117 

oncle  la  liberté  ou  la  mort.  Un  grillage  et  un  rideau 
séparaient  seuls  leur  salle  de  l'appartement  du 
sultan.  Il  craignait  tellement  d'être  trompé  par 
quelque  subterfuge  de  pitié  dans  son  meurtre,  qu'il 
avait  voulu  assister  lui-même,  invisible  mais  té- 
moin ,  à  cet  ^oi^cment. 

Cinq  chiaoux,  tenant  à  la  main  des  cordes  d'arc, 
entrèrent  à  un  signe  de  Sélim,  présentant  la  mort 
à  ces  enfants.  Ils  la  virent  avec  horreur,  mais  sans 
faiblesse  indigne  de  leur  rang.  Le  plus  jeune,  seul, 
âge  de  neuf  ans ,  se  jeta  à  genoux  devant  les  bour^ 
rcaux  et  implora  la  vie  avec  larmes,  promettant 
qu'il  scnirait  fidèlement  le  sultan  comme  un  sim- 
ple janissaire  au  prix  du  pain  qu'on  lui  laisserait 
manger  et  d'une  solde  d'un  aspre  par  jour.  Pour 
toute  réponse,  on  l'étrangla  sous  tes  yeux  de  ses 
cousins.  Les  quatre  autres,  groupés  dans  un  angle 
de  la  salle,  furent  successivement  arrachés  des  bras 
l'un  de  l'autre  pour  expirer  sur  le  tapis.  Le  der- 
nier ,  jeune  prince  de  vingt  ans ,  fils  d'AIcm-^hah 
doué  d'une  intelligence ,  d'une  beauté  et  d'une  vi- 
gueur héroïques,  voulut  venger,  du  moins  en  mou- 
rant, sur  SCS  bourreaux  le  meurtre  de  sa  race.  Armé 
d'un  yatagan,  qu'il  avait  caché  sous  ses  habits,  il 
lutta  en  désespéré  contre  ses  assassins ,  en  terrassa 
quatre  et  coupa  la  main  au  cinquième.  11  allait 
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porte  (le  ses  jardins  ouvrant  sur  la  forêt  des  plata- 
nes.Suivi  d'un  seul  de  ses  amis  fidèles,  Pialé,  il 
parvint  à  trouver  un  refuge  dans  les  montagnes  du 
Tékké,  d'où  ilcspcrait,  comme  son  oncle  Djcm,  des- 
cendre vers  la  mer  et  fuir  en  Syrie.  Un  reste  de  soo 
opulence  passée  le  trahit. 

Les  deux  cavaliers  fugitifs,  cachés  sous  des  caf- 
tans grossiers  de  feutre,  manquaient  de  nourriture 
dans  la  caverne  qu'ils  habitaient  depuis  quelques 
Jours.  Ils  prièrent  un  chevrier  turcoman  paissant 
son  troupeau  dans  le  voisinage  d'aller  leur  acheter 
du  pain  dans  ua  village  de  la  plaine.  Korkoud,  pour 
accélérer  le  retour  du  herger,  lui  donna  son  cheval 
à  monter.  Les  autres  pasteurs,  étonnés  de  la  race 
du  cheval  et  de  In  richesse  de  la  bride,  soupçonnè- 
rent drs  princes  ou  des  émirs  dans  les  doux  étran- 
gers. Ils  dénoncèrent  leur  retraite  à  Kasim-Beg, 
gouverneur  de  Tékké  pour  SéUm.  Kasim  envoya  des 
soldats  pour  les  amener  à  son  sérail.  Il  reconnut 
Korkoud  et  informa  Sélim  ;  le  sultan  lui  ordonna 
d'amener  ses  prisonniers  à  Brousse.  A  leur  appro- 
che ,  il  envoya  Sinan-Pacha  au-devant  de  son  frère, 
comme  pour  faire  honneur  en  lui  au  Siing  royal. 
Sinan  fit  si^ourner  Korkoud  dans  un  kiosk  impé- 
rial de  la  forêt  de  Brousse  à  quelque  distance  de  lu 
capitale.  Rien  dans  cet  accueil  ne  présageait  son 


sort  au  priiiK  prosoîL  D  conchut  dans  U  même 
cliambrc  que  son  comp^non  d'étude  et  de  fiiîte,  le 
généreux  Pillé.  Une  nuit,  Sinan,  aons  un  prétexte 
spécieux,  éloigna  Pialé  de  la  cbambre  de  son  imi. 
Korkoud  endormi  sans  défiance  fut  réveillé  pour 
entendre  l'arrêt  de  sa  mort.  Il  ne  demanda  qn^nne 
heure  de  TÎe  pour  faire  sa  prière  et  pour  écrire 
un  dernier  adieu  à  son  frère  et  à  son  bourreau.  Si- 
nan  l'accorda.  Korkoud,  après  aroir  prié,  écririt 
avec  une  liberté  complète  d'esprit,  le  cordon  sous 
les  yeux,  une  lettre  en  vers  î  son  frère.  Cette  poéâe 
funèbre  pleine  de  calme,  de  résignation,  de  piété, 
attestait  la  sublime  philosophie  du  prince  qui  lui 
laissait  jusque  dans  la  mort  le  goât  et  le  sang- 
froid  de  cadenctT  son  dernier  soupir.  An  dernier 
vers,  il  tendit  lui-même  le  cou  au  cordon. 

Sélim  I",  plus  sensible  à  l'éli^ie  de  son  frèrcqu'i 
sa  mort,  sanglota  en  lisant  ses  vers.  Il  ordonna  un 
deuil  de  trois  jours  pour  pleurer  la  victime  de  la 
raison  d'Ëtiit,  qu'il  venait  d'étrangler.  11  honora  la 
fidélité  de  Pialé,  l'ami  inséparable  de  Koriioud,  et 
le  chai^ea  d'être  le  gardien  du  tombeau  de  son 
ami.  Quant  aux  bergers  lurcomans  du  Télcké,  qui 
étaient  accourus  ù  Brousse  pour  demander  la  ré- 
compense de  leur  délation ,  il  en  fit  mettre  quinze 
en  croix  sur  la  route  de  Brousse  à  Tckké,  pour  ap- 
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prendre  aux  peuples  comment  les  princes ,  qui  pro- 
fitent du  crime,  rémunèrent  leurs  complices  après 
que  le  crime  est  accompli. 

Vin 

La  surveillance  de  l'Asie,  où  il  craignait  une 
nouvelle  invasion  de  son  frère  plus  belliqueux  Ach- 
met,  le  retenait  à  Brousse.  Achmet,  renforcé  de 
trente  mille  Persans  cl  Turcomans,  s'avançait  en 
eflet  vers  le  cœur  de  l'Anatolie.  Déjà  il  contournait 
les  forêts  du  mont  Olympe  avec  soixante  mille  cava- 
liers, refoulant  devant  lui  les  avantr^ardes  et  les 
pachas  du  sultan.  Brousse  tremblait  dans  ses  mu- 
17111168.  Sélim  I",  rappelant  à  lui  tous  les  janissaires 
d'Europe  et  tous  les  Tartares  de  Seadetr^îhirat , 
khan  de  Crimée,  son  allié,  fondit  par  les  deux 
flancs  du  mont  Olympe  sur  Achmet,  et,  le  forçant 
à  étendre  son  centre,  le  rompit  parune  chaîne  de  ca- 
valerie qu'il  dirigeait  lui-mémesur  les  tentes  de  son 
frère.  La  rupture  du  centre  entraîna  la  déroule  des 
ailes.  Le  cheval  d'Achmet,  emporté  lui-4nême  par 
l'irrésistible  courant  de  la  fuite,  galopait  sur  une 
chaussée  étroite  au  bord  d'un  marais.  La  terre  glis- 
sante s'éboulant  toutà  coup  sous  le  poids  du  cheval, 
entraîna  Achmet  renversé  dans  lefossé.Pendantqû'il 
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se  dégageait  sous  lo  poids  du  cheval  et  des  amua, 
un  émir  lurcoman,  Doukaghinoghli ,  qui  le  fom- 
»uivait  presque  seul,  descendit  decheval,  ledésunn 
et  lui  lin  les  mains  avec  sa  ceinture.  Achmet  ofliil 
en  vain  à  Doukaghinoghli ,  pour  obtenir  de  liii  n 
liberté ,  Taigrette  de  diamants  qui  Burmontait  soa 
turban.  —  a  C'est  trop  magniGquc  pour  un  simple 
a  esclave  du  sultan  comme  moi,  »  répondit  innù- 
quoment  le  barbare.  Les  Turcs  accoururent  et  con- 
duisirent Achmet  au  sullau.  Sélim  l"  refusa  de  Le 
voir.  Déposé  sous  une  tente  après  la  bataille,  Acb- 
inel  écrivit  à  son  frère  pour  lui  demander  non  plus 
le  trône  et  la  liberté,  mais  la  vie.  Le  sultan  fut  in- 
iltixible.  «Dites-lui,»  répondit-il  à  celui  qui  lui  avait 
l'émis  la  lettre,  «  qu'un  Ottoman  qui  est  resl£  dans 
«  un  indigne  repos  à  Amasic  dans  le  temps  où  nous 
K  combattions  tous  pour  sauver  la  religion  et  la  pa- 
«  trie  de  la  révolte  et  du  scbismc  de  Scheïtankouli 
net  qui,  plus  femme  que  les  femmes,  consumait 
«  ^a  jeunesse  dans  son  barcm,  n'est  pas  digne  de 
«  vivre.  »  Sétim  1"  savait,  selon  les  hommes,  trouver 
un  crime  à  punir  dans  toutes  les  victimes  qu'il  vou- 
lait frapper.  Il  envoya  pour  toute  grilcc  un  cordon 
d'or  à  Achmet.  Lt;  condamné ,  pour  acheter  du 
moins  en  mourant  les  honneurs  du  tombeau  de  la 
faveur  de  son  frère,  ûta  de  sou  doigt  un  anneau 
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dans  lequel  était  enehûssée  une  pierre  pré- 
cieuse qui  élait  estimée  par  les  joailliers  génois 
du  temps  d'une  valeur  égale  à  une  année  du  re- 
vçnu  de  toute  l'Asie  Mineure.  C'était  un  présent 
de  Bajazet  II  au  plus  cher  de  ses  enfants.  «  Remet- 
«  t(.'z,  »  dit-il,  «  cet  anneau  au  sultan  comme  un 
«  souvenir  dont  je  le  prie  d'excuser  le  peu  de  prix! 
«  —  Et  moi  je  vais  lui  donner,  »  repartit  le  féroce 
vainqueur,  «  le  seul  saudjalc  (fief)  qui  comientà  un 
«  prince  ottoman  vaincu  ,  le  sépulcre.  » 

Achmet  étranglé  quelques  heures  après,  saM 
avoir  revu  sa  femme  ni  ses  filles  tombées  aux  mains 
de  ses  ennemis,  fut  enseveli  avec  ses  cinq  neveux 
dans  le  turbé  ou  tombeau  d'Amurat  II  îk  Brousse. 

IX 

Les  puissances  il'Europc  et  d'Asie,  à  l'exception 
du  sclinh  de  Pei'sts,  s'empressèrent  de  reconnaître 
par  leurs  ambassadeurs  les  droits  de  l'usurpation, 
de  la  victoire  et  d»  crime.  Venise  se  signala  par  la 
magnificence  et  par  l'adulation  de  ses  ambassades. 
La  Russie  répara  les  inconvenances  de  son  premier 
ambassadeur  par  la  déférence  et  les  hommages  de 
son  second  envoyé,  Alexeief.  Yassiii ,  qui  régnait 
alors  h  Moscou,  rappi.'lant  au  sultan  des  Turcs  leur 
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origine  tartare,  disait  à  Sétim  I*  dans  sa  lettre: 
0  Nos  pères  ont  été  frères,  pourquoi  ne  Tirrions- 
n  nous  pas  en  frèresT  »  Alexeief  croisa  ses  bras  sur 
sa  poitrine  en  paraissant  devant  le  sultan. 

Sélim  le  fit  accompagner  à  Moscou  par  Kémal- 
Beg,  prince  de  Blenkoub.  Kémal  remît  à  Vasûli 
une  lettre  en  arabe  et  une  autre  écrite  en  langue 
servienne.  Les  Russes  et  les  Ottomans  conclnrrait 
un  premier  traité  de  commerce  dans  les  termes 
d'une  complète  réciprocité  de  liberté  et  de  sûreté 
pour  leurs  sujets.  La  Russie,  qui  voyait  déjft  en  per- 
spective la  conquête  et  l'adjonction  des  Tartares  de 
la  Crimée  à  ses  possessions,  tenta  vainement  d'en- 
traîner S^lini  dans  une  ligue  contre  les  Ghirai,  sul- 
Ums  de  ce  pay»:.  Sélim  1"  avait  épousé  une  fille  de 
Menghli-Ghirni  nmi  et  appui  de  sa  jeunesse,  pen- 
dant qu'il  gouvernait  Cnfla.  Il  éluda  toute  hostilité 
contre  les  Tartares  do  Crimée  devenus  membres 
de  sa  familk'  et  lïdèlcs  auxiliaires  de  l'empire.  La 
guerre  de  Perse  cutivnll  depuis  sa  jeunesse  dans 
son  âme.  Il  avait  à  vonger  sur  les  Persans  trois 
ressentiments  :  l'un  national ,  l'humiliation  d(â 
armes  de  Bajazt't  II  son  père  ;  rautrc  religieux,  le 
schisme  des  Sonniles  et  des  Scliiitcs  qui  déchirait 
l'islamisme;  le  dernier  enfin,  tout  personnel,  l'a- 
sile  que  la  Perse  donnait  aux  fils  il'Acbmet,  ses 
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neveux  et  ses  compétiteurs  au  trAne  des  Ottomans. 

La  Perse,  aussi  mobile  que  l'Océan  dans  ses 
destinées  dynastiques,  exige  un  nouveau  regard 
du  narrateur  de  ces  événements,  au  moment  où 
Sélim  1"  méditait  contre  elle  sa  formidable  expédi- 
tion de  1514.  Elle  était  alors  réunie  et  gouvernée 
par  un  des  princes  les  plus  guerriers  et  les  plus 
politiques  de  ses  nombreuses  dynasties ,  le  Schab 
Ismaël  Sopbi. 

La  dynastie  des  Sophis  ne  devait  le  trdne  ni  à  la 
conquête,  ni  à  l'usurpation,  ni  à  l'adulation,  ni  au 
meurtre,  mais  à  la  vertu.  Un  sage  nommé  Safû- 
el-din  (ou  l'bomme  à  la  foi  pure)  vivait  dans  une 
condition  privée  au  sein  des  montagnes  habitées 
par  les  tribus  pastorales  de  Perse.  Ce  philosophe 
solitaire,  liériticr  des  traditions  du  pur  déisme  qui 
avait  précédé  la  religion  de  Zoroastre  et  celle  de 
Mahomet,  n'aJorait,  disait-il,  que  le  Dieu  sans 
symbole  dont  la  nature  est  la  révélation,  dont  la 
conscience  est  l'oracle,  et  dont  la  vertu  est  le  culte. 
Néanmoins,  comme  la  religion  de  Mahomet  ne  pro- 
fesse au  fond  aucun  autre  dogme  que  ce  déisme 
pratique,  Saffi-el-din  concordait  en  cela  avec  le 
culte  national,  se  bornant  à  l'épurer,  à  l'exemple 
de  son  fondateur  lui-même,  de  tout  ce  qui  pouvait 
en  souiller  le  dogme  et  la  morale,  par  les  supersti" 


cruyaiiceSj  euiii  pius  mure  qu  aucuiie  auire  oaugn 
de  l'Orient  pour  le  déisme  philosophique,  pieux  et 
pratique  de  SafG>el-diQ.  Sa  foi  se  répandit  comme 
une  lueur  dans  les  ténèbres.  Ses  dogmes  simples 
eurent  d'autant  plus  d'empire  sur  les  esprits  qu'ils 
n'avaient  en  lui  aucun  alliage  d'ambition,  de  fana- 
tisme, d'intolérance,  et  qu'il  évitait  les  grandeurs 
ou  les  richesses  de  la  terre  avec  autant  d*alm^a- 
tion,  que  d'autres  les  i-cchercbent  dans  ce  qu'ils 
appellent  les  intérêts  de  la  vérité.  La  réputation  de 
sainteté  de  ce  solitaire  était  tellement  établie  en 
Perse,  à  l'époque  de  l'invasion  de  Timoup-Lcnlt, 
que  ce  conquérant,  à  la  Xèle  de  deux  millions 
d'hommes,  ne  dédaigna  pas  de  se  détourner  de  sa 
route  pour  venir  visiter  le  sage  dans  ses  montagnes. 
Timour,  qui  cherchait  la  vérité  et  qui  hoDorait  la 
vertu  partout  et  môme  chez  ses  ennemis  les  chré- 
tiens, malgré  wn  mahométisme  nntional,  écouta 
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avec  UH  humble  ravissement  d'esprit  les  dermes  et 
les  maximes  de  ce  chef  de  pasteurs.  «  Que  me  de- 
«  mandez-vous  de  vous  accorder,  s  luidit-ii,  «en 
a  échange  des  vérités  subUmes  dont  vous  avez  en- 
«  richi  mon  âme  î  — Rien  pour  moi,  répondit  le 
«  sophi  au  maître  du  monde ,  je  vous  demande  seu- 
M  lement  la  vie  et  ta  liberté  de  tous  les  prisonniers 
M  chrétiens  ou  turcs  que  vous  ramenez  de  vos  con- 
«  quêtes.  »  Timour  Qt  ce  sacrifice  au  sage  chari- 
table qu'il  était  venu  consulter. 

Ces  prisonniers,  laissés  libres  en  Perse  à  la  solli- 
citation du  soUtaire,  s'établirent  avec  leurs  trou- 
peaux dans  les  montagnes  et  adoptèrent  par  re- 
connaissance  les  dogmes  de  leur  libérateur.  Ce  fut, 
plus  tard,  à  ces  tribus  de  pasteurs  préservées  des 
vices  et  de  la  servitude  du  reste  de  la  Perse,  que 
les  descendants  du  sage  durent  le  trône  d'Ispahan 
el  de  Bagdad. 


Le  fils  de  Saili-el-din  hérita,  comme  chez  les 
Hébreux ,  de  la  sagesse  et  de  l'autorité  morale  de  son 
père.  Il  parcourut,  en  répandant  la  parole  pure, 
la  Perse,  la  Syrie,  et  mourut  à  la  Mecque  où  l'on 
vénère  encore  son  tombeau.  Djounéid,  son  arrièr&- 


I3R  HlSTOlftB  BB  LA  TtHQOIB. 

petilrlils,  prit  également  le  nunteau  lacié  du  Piv 
phcle ,  et  continua  avec  un  pnwélytiame  immenH 
la  prédication  de  la  sainte  philosophie.  Oiuooit&s- 
san ,  ce  conquérant  turoomen  de  la  Perse  dont  nom 
avons  raconté  les  guerrea  arec  le  sultan  Amunt  D, 
donna  une  de  ses  filles  pour  épouse  fc  l'apAtn.  Per- 
sécuté et  poursuivi  par  un  autre  roi  de  U  Pane, 
Djihnn-Schah ,  Djoanéid  se  réfugia  dans  la  profinca 
reculée  du  Schirwan^  et  mourut  d'une  flèdie  dont 
les  cavaliers  de  Djihan-Schah  l'atteignirent.  LeGlsde 
Djounéid,  Halder^phi,  mourut  lui-même  «ooa les 
coups  dos  bourreaux  du  tyran  de  la  Perse.  Son  mar- 
tyre raviva  la  foi  des  sophis.  Son  tombeau  devint 
le  temple  de  la  nouvelle  foi.  Deux  de  ses  enfants  pro- 
clamés sultans  furent  élevés  au  rang  suprême  par 
le  peuple ,  et  précipités  du  trftnc  au  tombeau  par 
des  compétiteurs  d'autres  provinces.  Le  troisième 
de  ses  fils,  Ismaol,  soutenu  par  la  popularité  atta- 
chée au  nom,  aux  vertus,  aux  malheurs  de  sa  fa- 
mille, réunit  en  peu  d'années  la  Perse  entière  sous 
sa  monarchie.  Descendant  du  khalife  Ali  par  une 
filiation  lointaine ,  sacré  pour  ce  moUf  aux  maho- 
métans  de  la  Perse  sectateurs  du  fils  de  Fatiml, 
étranger  aux  tribus  des  grandes  provinces  qoi 
avaient  tour  à  tour  pré^'alu  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  qui  voyaient  en  lui  un  arbitre  désinléteni 
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de  leurs  diflérendi,  conquérant  de  Bagdad,  nio- 
queur  des  Tarlares,  Ismaël-Schah,  jeune  encore, 
n'avait  plus  de  comptïtiteur  au  dedans,  plus  d'en- 
nemis, excepté  les  Turcs ,  au  dehors.  Mais  le 
schi^ne  jetait  entre  ces  deux  branches  de  la  fa- 
mille de  Mahomet  un  germe  si  rivace  d'inimîtii 
qu'aucune  paix  n^était  longue  ou  sincire.  La  haine 
religieuse  s'était  couTerlie  en  haine  nationale;  elle 
était  devenue  le  proveriM  des  Ottomans  :  «  H  y 
«  a,  »  disait  le  peuple  fanatisé  par  ses  derviches, 
«  soixante-dix  fois  plus  de  mérite  devant  Dieu  et  le 
«  Prophète  à.tuer  dans  la  guerre  un  Persan  qu'un 
M  chrétien.  » 

XI 

âélim  I",  soit  qu'il  partageât,  soit  qu'il  feignit  ce 
fanatisme  de  son  peuple,  préluda  h  la  guerre  par 
une  extermination  de  tous  les  sectateurs  d'Ali  dans 
l'Asie  et  dans  l'Europe.  La. prédication  et  la  révolte 
de  Schcïtankouli  les  y  avaient  multipliés  sous  Ba- 
jazet  II ,  surtout  parmi  les  Turcomans  et  les  Cara- 
maniens  d'Asie.  Sélim  fit  dresser  en  secret,  par 
ses  espions,  des  listes  de  tous  les  sectateurs  (TAli 
existant  dans  les  villes  ou  dans  les  tribus  de  l'Attk- 
tolie  ou  de  la  Roumélie.  Ces  listes  contenaisDt  lei 
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noms  de  quarante  milk  fmaonts,  dcf»  Fâga  de 
sept  ans  jusqu'à  rextrème  lieiUeflw*  A  im  âpel 
parti  du  sérail  de  Brousse ,  ces  quarante  mille  n&- 
times  furent  immolées  sans  pitié,  sOus  prét^tede 
la  foi  nationale.  L'hérésie  fut  ensevelie  .sons  ces 
quarante  mille  cadavres.  L'horreur  de  ce  crime  par 
piété  était  tellement  atténuée;  à  cette  époque,  par 
les  sacrifices  humains  que  le  fanatisme  des  rois  et  des 
peuples  avait  accomplis  dans  toute  l'Earope  contre 
d'autres  schismes  en  Italie,  en  Espagne,  eau  France, 
que  les  historiens  turcs  louent  hautement  Sélim  de 
sa  piété  dans  ce  massacre,  que  l'ambassadeor  los- 
tiniani,  témoin  oculaire  en  parle  avec  indiffih«noe,' 
et  que  renvoyé  de  Venise,  Moceniga,  dit  confiden- 
tiellement à  P.  Giovio,  chroniqueur  du  temps  :  «Qu'à 
«  son  avis ,  aucun  prince  n'égala  jamais  le  sultan 
«  Sélim,  auteur  de  ce  crime,  en  justice  et  en  hu- 
«  manité.  »  Tant  le  fanatisme  aholit  la  conscience 
chez  ceux-là  mêmes  qui  ne  sont  que  les  spectateurs 
désintéressés  de  pareils  forfaits. 


XII 


;  Le  cri  du  sang  de  ces  quarante  mille  sectateurs      I 
d'Ali  souleva  la  Perse  qui  professait  le  même 
schisme.  Ismaêl-Schah  s'ébranla  deTauris  avec  une 
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armée  dé  cent  mille  hommes  aguerris  pour  venger 
ses  coreligionnaires.  Il'  conduisit  avec  lui  sur  les 
frontières  turques  un  des  fils  d'Achmet  pour  reven- 
diquer le  trône  des  Ottomans  usurpé  par  l'assassin 
de  son  père.  Sélim  s'attendait  à  ce  soulèvement  de 
la  Perse  contre  lui.  Ce  n'était  peut-être  pas  sans 
dessein  qu'il  lui  en  avait  fourni  l'horrible  pré- 
texte dans  le  massacre  des  schismatiques.  Monté  au 
Irône  par  la  guerre,  la  guerre  seule  pouvait  l'y  af- 
fermir. Cependant,  comme  s'il  eût  été  surpris  du 
danger  de  l'empire,  il  convoqua  un  divan  à  ckevtd 
à  Brousse,  et,  dans  un  discours  martial  à  ses  vizirs, 
à  ses  pachas  et  à  ses  feudataires  de  sandjaks,  il  pro- 
clama la  guerre  sainte,  et  assigna  pour  lieu  de  ras- 
semblement général  des  troupes  la  ville  d'Iénîschir, 
sur  la  route  de  Perse.  Nul,  excepté  un  vieux  janis- 
saire, n'osa  élever  ni  une  objection  ni  une  approba- 
tion; tout  était  déjà  muet  sous  la  terreur  que  sa  co- 
lère éclatant  comme  la  foudre  avait  su  répandre 
autour  de  lui.  Le  vieux  janissaire,  se  prosternant 
aux  pieds  du  sultan ,  lui  rendit  grftces  de  conduire 
enfin  ses  soldats  à  la  guerre  sainte.  Sélim ,  pour  ré- 
compenser son  zèle ,  lui  donna  à  l'instant  un  des 
premiers  sandjaks  ou  fiefs  de  l'empire  :  <  Celui  qui 
«  a  double  cœur,  »  dil-il,  «  en  donnera  aux  autres. 
«  Malheur  aux  Ottomans  qui  chercheraient  le  repcfs 


142  fllSTOmi   ■■  LA  TORQUIE. 

«  quand  leur  sultan  cherche  Pemumi  4e  lànr  ndv 

■  gioneldeleur  raoel  > 

xni 

Sélim  I"  partit,  sans  reoMrdaiu  «m  palais,  de  ce 
divan  à  cheval,  pour  Andrinople,  afin  d'y  allnuiar 
par  sa  présence  le  même  fanatiraie.  Il  y  appela  à  loi 
toutes  les  troupes  du  Danube,  de  la  Grèce,  de  b 
Macédoine,  dont  la  paix  générale  avec  les  pnîaiBDGes 
chrétiennes  le  laissait  dispoaer  contre  rAsia,  Dix 
jours  après,  il  s'avançait  à  la  t£te  de  soixante  mille 
hommes  vers  Constantinople,  et  faisait  planter  sa 
tente  hors  des  murs,  dan*  lap/oine  det  élqihaHt», 
près  de  la  mosquée  d'Aîoub.  11  alla  y  vénérer  les 
reliques  du  premier  martyr  des  Ottomans,  et  y  coiit- 
dre  le  sabre  des  sultans. 

Le  lendemain  do  celte  cérémonie ,  il  appela  de 
Magnésie  son  tils  Soliman,  ftgé  de  vingt  ans,  et  il 
lui  confia  l'empire  pendant  soa  absence.  Il  fit  fran- 
chir le  Bosphore  à  l'armée  d'Andrinopla,  et  la  diri* 
gea  à  marches  forcées  sur  lénischir  pour  y  rejoindre 
l'armée  dé  Brousse.  Il  nomma  l'eunuque  SnaiHJV 
cha,  le  plus  consommé  de  ses  généraux  et  de  aes  vi- 
zirs, gouverneur  général  de  l'Asie  Mineure  derrière 
lui,  aûh  de  surveiller  de  près  son  fila  à  Goostanti- 
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nople,  et  d'administrer  les  province^  d'Asie,  réser- 
voir intarissable  d'hommes,  d'annes  et  d'or  pour 
BOB  armée  active. 

XIV 

Arrivé  à  lépisebir,  il  écrivit  au  Sohah  Ismfitl  ua 
Hianifaste  dans  lequel,  suivaat  la  précepte  dç  Co- 
ran, il  menaçait  avant  de  frapper,  et  il  avertissail 
son  ennemi  de  se  préparer  ail  comlwt.  Ce  long  pur 
nifesle  caractérise  trop  l'esprit  de  fiélipi  f,  le  génie 
et  la  langue  des  hommes  d'État  ottomam,  pour  n'en 
pas  citer  quelques  passages.  Le  soldat,  la  sestaire, 
le  sultan,  l'homme  d'Ëtat,  la  lettré,  le  paëte  s'y  ré- 
vèlent daas  la  pompe  ttarbqra  des  publiaistee  de 
l'Orient. 

«  Hoi,  chef  souverain  des  Ottomans,  >  ditSéUm  I", 
m  moi,  le  maître  des  héros  du  siècle,  qui  raasemble 
«  en  ma  perstmne  la  puissance  de  FéiidDua,!^  gloire 
«  d'Alexandre  le  Grand ,  la  justice  et  la  çlémsnce  de 
«  Chosroês;  moi ,  l'eiFterminateur  (la*  idolâtras,  le 
«  destnicteurdes  ennemis  de  la  vr^ie  ùà^'h  teneur 
■  des  tyrans  et  des  Pharaons  du  siàcle;  ifiMrdlHUla 
«main  brise  les  sceptres  les  plus  torts»  £éUlS- 
•  Khan,  fils  du  aulUn  B^aiet  U,  fUscU  J|l«b>- 
«  met  II,  fils  de  Itourad,  à  loi,  émir  l«na«l,  itjwf 


*    « 

■  ■    ■ 

•r 


«  Le  S(.igneur  a  dii 

«  Ciel  el  la  terre  pour  ( 

deux  pages  d'injures  at 

^  qu'il  est  indigne  de 
^  de  Dieu,  i]  lui  décl; 
empire  ]'om  Jugé,  répi 
«  Cependant,  »  ajoute-t 

«PritetàlaJoiduPh)ph 
«commencer  la  guerre, 
*  Coran  au  lieu  du  sabn 

«au  mi  culte.  C'est  pou; 
«  t'adressons  la  présente  1 

,    *  Noos  avons  tous,  »  c 
ca  tant  avec  son  emiemi,  . , 

1  «  i  esprit  humain  ressembJ 

=2  «pm;  le  pur  et  l'impur  s 

•^  «  Le  moyen  le  plus  effi«,«p 
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«  restituer  le  territoire  violemment  détaché  de  nos 
0  États  f  sur  lequel  tu  n'as  que  des  prétentions  illé- 
«  gitimes. 

«  Mais  si,  pour  ton  malheur,  tu  persistes  dans  ta 
n  conduite  passée,  tu  verras  dans  peu  de  temps  les 
«  plaines  couTertes  de  nos  tentes  et  inondées  de  nos 
a  soldats.  Alors  s'accompliront  des  miracles  de  bra- 
«  voure ,  et  la  volonté  du  Dieu  des  armées  se  mani- 
«  Testera  entre  nous.  Au  reste,  salut  à  qui  suit  la 
«  voie  du  salut  I  » 

XV 

L'année  parvenue ,  en  se  grossissant  toujours, 
jusqu'à  Siwas,  près  des  frontières  de  la  Perse,  fut 
passée  en  revue  par  Sélim.  Il  y  compta  cent  quatre- 
vingt  mille  combattants,  dix  mille  conducteurs  de 
mulets  portant  les  vivres,  soixante  mille  chameaux  ; 
une  flotte  chargée  de  riz  et  d'orge  était  à  l'ancre 
dans  la  mer  Noire  auprès  de  Trapézoan ,  d'où  des 
multitudes  de  chameaux  approvisionnaient  le 
camp.  Ismaël-Schah,  informé  du  nombire  des  Otto- 
mans, avait'  fait  replier  tonte  la  population  et  in- 
cendier les  moissons  sur  sa  frontière  pour  mettre  le 
désert  entre  Sélim  et  lui. 

Le  sullan,  irrité  d'un  obstacle  qu'il  attribnaitl 
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la  lâchetâ  d'bmaèlTSohili,  loi  anvofa  en  il^w  de 
mépris  et  d'iosulle  nn  {fféieiil  défiioiM  coBpoaé 
d'un  froc,  d'un  bftton,  d'un  cilice  et  d*iui  oan- 
deat,  bagage  ordinaire  d'un  dervicbe,  ptp  lUaûon 
au  Soplii  son  aïeul ,  qui  anit  oanqnii  |e  tFôna  par 
GOD  mysticisms  et  noo  par  lea  armes.  I^  Ifittra  qui 
accompagnait  oe  présent  était  éczite  en  ven  pecsam 
composés  par  Ëélim  J*  )uip4nème  :  c  Cmm  fd 
Kusurpeni  lettrénetAmtent.ammeiêbomKet,» 
disait  celte  lettre,  «  présenter  au  mabia  leur  p»- 
a  trine  aux  flèches  :  La  fiancée  de  l'empire  ne  te 
«  laisse  embrasser  que  par  le  guerrier  ^  baise 
«  sansj>âUr  les  lèvres  du  sabre.  ■ 

XVI 

IsmaËl-Schah  répondit  à  cette  letlie  et  à  ce  pré- 
sent par  l'envoi  d'un  ambassadeur  qui  remit  à 
S^îm  I"  une  cassette  remplie  d'opium ,  signe  du 
délire  de  ses  pensées.  Cependant  la  réponse  d'b- 
maël  au  manifeste  des  Turcs  respirait  la  justice, 
la  modération  et  un  impérieux  dédain  des  ineiuorit 
de  Sélim  :  t  Je  t'écris  ceci ,  »  lui  disaitr41  né^ 
genunent,  t  sans  me  détourner  d'une  chasse  que  je 
a  prolonge  pour  mon  pbisir  dans  mes  plaines  d'Is- 
■  paban.  Puis  ce  que  tu  voudras  do  mon  ambassa- 
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«  deur.  »  Sélim  1*  fit  couper  le  nei  et  les  oreilles 
h  l'envoyé,  nommé  SehabkouH-Ayi,  et  l'envoya  ainsi 
mutilé  à  son  maître. 

XVII 

Cependant  les  quarante  jours  de  marche  dans 
un  pays  dénudé  par  Ismaêl  séparaient  Sélim  I"  de 
Tauris,  où  l'attendait  Istnaêl.  L'armée  ottomane, 
efiirayée  de  ces  quarante  journées  de  désert,  mur* 
murait  et  demandait  sourdement  le  retour,  lus 
vizirs  et  les  begs  chargèrent  Hemdemr-Pacha,  corar 
pagnon  d'enfance  du  sultan  et  le  plus  familier  de 
ses  courtisans,  de  lui  représenter  la  répugnance  de 
ses  troupes  el  les  périls  de  l'obstination.  Pour  toute 
réponse ,  Sélim  I"  fit  trancber  la  tétc  à  Hemdem- 
Pacha  et  la  fit  exposer  devant  sa  tente  aux  regards 
des  janissaires.  La  terreur  apaisa  le  murmui»  ; 
l'armée  s'avança  lentement  vers  Tauris.  Elle  ne 
rencontrait  d'autre  ennemi  que  la  faim  et  la.  soif. 
Les  chameaux  périssaient  par  milliers.  «  Es-tu 
«  mort  ou  vivant^  Ismaël?  »  écrivit  une  troisième 
fois  le  sultan  au  Scbab.  «  Voici  que  j'airive;  j'ii 
a  déjà  marché  plusieurs  semaines  sans  voir  ni  loi 
«  ni  ton  armée ,  croisHBoi  ;  suis  mes  ctniseils  ;  si 
«  tu  peràstes  à  le  cacher,  tu  n'es  pas  un  homme  ; 
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«  change  ton  casque  contre  une  coiffure  de  f< 
«  ta  cotte  de  fer  contre  on  parasol  et  un  érentail.  ■ 
Pour  mieux  interpréter  la  lettre,  celui  qui'la' por- 
tait était  chai|^  de  remettre  en  même  temps  aa 
Schah  de  Perse  rérentail,  le  parasol  et  la  coiSare 
de  femme. 

Rien  ne  put  arracher  Ismafil  k  sa  patiente  immo- 
bilité. L'armée,  exténuée,  touchait  enfin  aux  nl- 
lées  qui  débouchent  sur  Tauiis.  A  l'aqiect  de  ces 
collines  arides ,  où  les  arbres  incendiés  par  les  Per^ 
sans  et  les  pfiturages  desséchés  par  le  soleil  n'of- 
fraient que  la  stérilité  et  la  mort  aux  yeux  des 
soldats,  les  janissaires  entourèrent  de  groupes  tu- 
multueux les  tentes  de  leur  maître ,  demandant  à 
haute  voix  le  retour  sur  la  terre  de  l'herbe  et  des 
moissons.  Sclini  1"  monta  à  cheval,  et  paraissant 
toutà  coup  au  milieu  d'eux  :  «Estn^là,»  s'éma- 
t-il  en  les  gourmandant,  a  le  langage  de  mes  fidèles 
a  esclaves?  Obéir  en  murmurant  sans  cesse,  est-ce 
«donc  obéir?  Que  ceux  d'entre  vous  qui  veulent 
«  revoir  leurs  femmes  et  leurs  enfants  se  retirent! 
«  Que  les  lâches  se  séparent  librement  des  braves 
■  armés  du  sabre  et  de  l'arc  pour  la  cause  de  Dieal 
«  Quant  à  moi ,  je  ne  suis  pas  venu  jusqu'ici  pour 
«  retourner  honteusement  sur  mes  pas.  » 

l'ne  éclipse  de  soleil ,  qui  obscurcit  le  jour  en  ce 
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moment,  seconda  l'éloquence  du  sultan.  Les  Turcs 
y  virent  le  présage  de  la  ruine  des  Persans,  adora- 
teurs jadis  du  soleil ,  qui  leur  refusait  sa  lumière. 
Enfin  deux  jours  après ,  Sélim  1"  aperçut  au  fond 
de  la  plaine  de  Tchaldiran  les  tentes  innombrables 
de  l'armée  d'ismaël,  qui  l'attendait  comme  dans 
un  cirque  muré  et  étage  par  la  nature  pour  un 
combat  à  mort  entre  deux  races  ennemies. 

XVIII 

Le  sultan  fit  faire  halte  pour  étudier  de  l'œil  le 
champ  de  bataille  et  pour  tenir  conseil  à  cheval 
avec  ses  généraux  les  plus  exercés.  Tous,  à  l'excep- 
tion du  defterdar  Piri-Pacha ,  s'accordèrent  à  con- 
seiller au  sultan  de  donner  un  jour  de  repos  à 
l'armée  pour  retremper  la  force  épuisée  des  hom- 
mes et  des  chevaux.  «La  force  morale,  »  dit  le 
deflerdar,  «est  la  première  force  des  armées;  si 
«  nous  hésitons  à  descendre  immédiatement  dans 
«  la  plaine  et  à  attaquer  l'ennemi  aussitôt  que  nous 
'  «  l'apercevons  devant  nous ,  nos  troupes  croiront 
«  que  nous  délibérons  avec  le  danger,  et  les  Per- 
«  sans  s'imagineront  que  leur  seul  aspect  nous  ar- 
«  rôte  ;  voir  l'ennemi  et  fondre  sur  lui ,  c'est  la 
«  seule  tactique  des  braves  confiants  eu  Dieu  et 


Placé  sur  une  émioeiice  qui  dominait  le  déflM 
ot  la  plaine ,  il  lança  da  geate  sa  canlem  oonuw 
un  courant  de  fer  dans  le  bassin.  IsmaBl ,  étomii 
de  l'audace  et  du  nombre,  mais  nsBarA  par  Vtw- 
sietlc  du  camp  fortiGé  où  il  arail  ét^  aes  tnmpei, 
était  ù  cheval  à  cdté  d'un  prbonniei'  turc  ji  qni  il 
avait  conservé  la  Vie  pour  se  faire  éDumérer  la 
corps  qui  débouchaient  an  galop  dans  la  plaine. 
«  Quels  sont  CCS  étendards  rouges  qui  couvrent  la 
a  haut^^ur  comme  d'une  rosée  de  sang?  n  disait-tl 
au  prisonnier.  —  «  Ce  sont  les  cavaliers  de  Blikhal- 
a  Ogihi.  —  Et  ces  étendards  verts  qui  descendent 
«  dans  les  ravines?  —  Ce  sont  les  cavaliers  de  Ca»- 
«  témouni  qui  suivent  le  fils  de  leur  sultan  iskeih- 
«  diar  ;  ces  deux  corps  forment  l'avant-garde  de 
«  Sélim  I".  »  À  CCS  mots  un  nuage  épais  de  pous- 
sière s'éleva  sur  une  des  p«ites  du  cirque  et 
laissa  entrevoir  une  masse  intarissable  de  fantasnns 
vêtus  de  rouge.  ^—  «  Ce  sont  les  Asabs,  *  dit  le  pri* 
sonnier.  Quand  le  nuage  de  sable  qu'ils  soule- 
vaient sous  leurs  pas  fut  retombé»  il  s'en  âera 
deux  autres,  et  Ismaël  aperçut  it  travers  cette 
poussière  étincclante  les  pommeaux  d'or  de  la 
selle  des  cavaliers  feudalaires  d'Europe  et  d'Asie; 
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puis  se  déployèrent  les  drapeaux  rayés  de  rougo 
et  de  jaune  d'une  autre  infanterie.  On  croyait 
voir,  disent  les ' historiographes  de  Perse,  dea 
voiles  de  femme  fixés  sur  la  tâte  par  des  épingles 
d'or,  se  dérouler  et  flotter  sur  les  épaules  de 
ces  fantassins;  c'étaient  les  bonnets  de  feutre 
blanc  des  janissaires  avec  la  manche  du  derviche 
leur  fondateur  soulevés  par  le  vent  de  la  marche; 
les  épingles  d'or  étaient  la  cuiller  de  cuivre  que 
CCS  soldats  portaient  en  aigrette  sur  le  devant 
du  bonnet,  et  que  le  soleil  faisait  alors  écla- 
ter comme  de  l'or.  Enfin  Ismaël  demanda  quels 
étaient  ces  groupes  de  chevaux  qui  hennissaient 
et  piaffaient  derrière  les  janissaires  ombragés  à 
droite  d'étendards  verts,  à  gauche  d'étendards  roa-' 
ges,  et  au  milieu  de  deux  hautes  et  laides  ban- 
nières, l'une  écarlate  comme  le  feu,  et  l'autre  blan- 
che comme  la  neige.  —  a  Gloire  à  Dieu,»  dil 
le  Turc,  «  voilà  enfin  le  glorieux  sultan,  notre  pa- 
u  discliah  :  ce  sont  ses  bannières  ;  à  droite  sont  ses 
a  spahis ,  h  gauche  ses  sUidhars ,  derrière  lui  ses 
a  gardes  du  corps  I  »  Ce  dénombrement  Cwmi- 
dable  arracha  un  soupir  involontaire  de  la  poi<k 
trine  d'Ismaêl.  Il  contempla  en  guerrier  consommé 
l'ordre  de  bataille  qui  se  formait  devant  lui  dans 
l'autre  moiUé  de  la  plaine  sous  les  yeui  de  Se* 
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lim  I".  Ce  prince,  plus  général  que  sultan,  pré- 
sidait à  tout,  galopant  dans  la  plaine  d'nn  corps  à 
l'autre.  11  plaçait  à  droite  sa  cavalerie  divisée  ea 
deux  colonnes  sous  l'eunuque  intrépide  Snaii- 
Pacha ,  dont  le  courage  n'ofiiisquait  jamais  l'intelli- 
gence ;  à  gauche  l'infanterie  d'Europe  sous  Hassan- 
Pacha,  b^lerbeg  de  Roiùnéliei  entre  ces  deux 
corps,  les  innombrables  azofo,  soldats  feudataîres 
des  deux  continents;  deniè»  eux,  an  centre  de 
l'armée ,  comme  le  cœur  au  milieu  de  la  poitiine , 
les  janissaires,  cette  réserve  des  batailles,  entonrés 
comme  d'un  rempart  par  les  chariots  et  les  cha- 
meaux qui  leur  faisaient  une  forteresse  contre  les 
cavaliers  persans  si  justement  redoutés  des  Turcs 
à  causR  de  la  taille ,  de  la  fougue  et  de  l'acbame» 
ment  de  leurs  chevaux  aussi  héroïques  que  leurs 
cavaliers  ;  les  canons,  liés  entre  eux  par  des  chaînes 
de  fer,  étaient  pointés  en  batteries  sur  deux  émi- 
nences  des  deux  cdtés  de  l'armée  des  Turcs.  Le 
sultan,  ses  vizirs,  ses  officiers,  ses  gardes  placés 
sur  un  mamelon  derrière  les  janissaires,  domi- 
naient du  site  et  de  l'œil  l'ordre  de  bataille.  La 
fatigue  et  les  privations  d'aliments  de  la  longue 
route  étaient  oubliées  dans  l'armée  ottomane  par 
l'ardeur  de  se  trouver  enfin  avec  un  ennemi  si 
longtemps  cherché,  et  par  la  confiance  de  retrou- 
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ver  bicnlât  l'abondance,  les  dépouilW,  U  f^pîn 
dans  ces  tentes  splendides  des  Persans,  étincelanteff 
d'or  et  de  soie.  Cent  vingt  mille  combattants  respip* 
raient  la  colère  et  attendaient  le  signa)  de  Sélim  |". 

XIX 

Ismaêl  avait  disposé  d'avance  son  armée  plus 
nombreuse  encore ,  sur  les  gradins  de  la  plaine  à 
l'Orient,  d'où  il  pouvait  fondre  sur  les  Turcs  par 
le  centre,  en  laissant  ses  flancs  couverts  par  dfux 
caps  avancés  des  montagnes  inaccessibles  à  la  ca- 
valerie des  ennemis.  Sa  conûance,  jusque^àjusti- 
liée  dans  vingt  batailles,  reposait  sur  dis  mille  ca- 
valiers d'élite,  aux  cuirasses  de  mailles,  aux 
casques  d'acier  poli  relevé  d'or,  aux  aigrettes  ah 
lorées  de  sang.  Les  clicvaux  mêmes  de  c^  cavaliers 
ét;)ient  bardés  d'une  étefle  d'acier  dont  la  souplesse 
se  prêtait  au  mouvement  de  leurs  membres,  tout 
eu  les  préservant  des  flèches.  Ces  chevaux  persans 
aux  cncolui-es  de  cygnes,  aux  jambes  nerveuses,  à 
l'ceil  de  feu,  aux  naseaux  fumants,  au  cœur  belli- 
queux, resjpiraient  le  carnage.  I^s  vétérans  qui  les 
montaient,  ne  faisaient  qu'un  avec  leur  compagnon 
de  guerre.  Outre  cette  cavalerie  d'élite,  armée  de 
massues  et  de  lances,  Ismoël  comptait  trente  mille 
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Ismaêl  et  Oustadjluc^hli  se  reculant  aux  deux  ex- 
trémités de  la  plaine,  comme  pour  donner  plus  de 
champ  &  leurs  deux  ailes  de  cavalerie,  chargèrent 
avec  une  telle  impétuosité  la  colonne  isolée,  qu'ils 
la  rompirent  et  la  traversèrent  d'outre  en  outre. 
Hassan-Pacha  et  ses  principaux  officiers  tombèrent 
sous  k  hache  d'armes  des  cavaliers  d'Ismaêl;  mais 
à  l'instant  que  le  schah  poursuivait  sa  charge  avec 
OusladjIuoghU  pour  écraser  les  janissaires,  Sinan- 
Pacha  qui  masquait  les  canons  avec  les  spahis,  se 
retourna  comme  pour  fuir,  franchit  les  chaînes  des 
canons,  fit  décharger  les  pièces  à  mitraille  sur  les 
cavaliers  persans,  et  joncha  la  plaine  de  chevaux  et 
de  cavaliers  foudroyés  par  ce  tonnerre  des  armées. 
Le  vieux  Oustadjluoghli,  emporté  par  son  cheval, 
roula  lui-mômc  à  la  gueule  d'un  canon.  Ismaël 
passant  sur  son  corps,  poursuivit  intrépidement  sa 
charçe  à  la  tête  de  ses  dix  mille  vétérans;  mais 
les  janissaires,  embusqués  derrière  les  chariots 
et  visant  à  loisir  sur  les  cavaliers  arrêtés  par 
cet  obstacle,  couvrirent  bientôt  la  terre  d'un  se- 
cond rempart  de  cadavres  amoncelés.  Ismaël  lui- 
même,  frappé  d'une  balle  et  renversé  aux  pieds 
de  son  cheval,  allait  tomber  dans  les  mains  des 
Turcs.  Son  favori  Sultan-Ali-Miraa  était  vêtu  du 
même  costume  que  le  scbah  pour  sauver  au  besoin 
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son  ninîlrc  dans  la  nieléo,  en  faisant  douter  lequel 
des  deux  ét«iit  le  roi  de  Perse.  Il  fie  jpla  devant  k 
sabre  des  janissaires  et  cria  mn  Jvw  -q|l*U  (Kfilt 
Ismaël.  Pendaùt  qu'on  l'airapbait  der  b^mi  filpgil 
pour  le  faire  prisonnieri  un  écuyer  d'Iwiaél  lel^r 
vant  le  scbah,  le  replaçait  en  selle,  et  rappelant  à  loi 
ses  cavaliers  en  fui  te  ^  le  ramenait  au  galop  versse^ 
tentes.  L'armée  persane  évanouie  sous  la  fumée  du 
canon  et  sous  Timpression  de  la  chute  de  mm  pÂ 
et  de  son  général,  n'existait  plus.  Tout  fuyait  sur 
la  route  de  Tauris  oii  le  roi  lui-même  couvert  de 
sang  et  de  honte ,  n'osa  s'arrêter  dans  aa  fuite. 

Sélim  V  égorgea  à  bisir  tous  les  hlessés  et  tous 
les  prisonniers  qu'il  trouva  sous  les  tentes.  La  8ut>. 
tane  favorite  d'Ismaël,  surprise  par  les  azafaa dan^ 
le  harem  de  campagne  du  Schab ,  devint  la  proie  du 
vainqueur.  L'armée  ottomane  enrichie  des  trésors  du 
camp  et  enivrée  de  sa  victoire,  alluma  des  feux  de 
joie  sur  toutes  les  collim^s,  cl  défda  le  lendemain  de- 
vant le  sultan  en  lui  faisant  le  juste  hommage  de 
son  triomphe.  Sélim,  rassasié  d'orgueil  et  de  ven- 
geance par  le  sang  des  vaincus,  marcha  le  même 
jour  sur  Tauris  pour  ajouter  à  sa  victoire  le  prestige 
d'une  capitale  conquise.  Tauris  abandonnée  s'ouvrit 
devant  lui.  Il  y  recueillit  les  dépouilles  d'Ismaêl,  et 
envoya  à  Constantinople ,  comme  trophée^  les  pier- 
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reries,  les  brocarts,  les  armes  incrustées  d'or  con- 
quises autrefois  sur  les  Indes ,  les  éléphants  de 
guerre  et  les  trésors  accumulés  par  Ismaël.  Mille 
artistes  et  artisans  choisis  parmi  les  plus  habiles 
ouvriei's  de  In  capitale  de  la  Pei'se,  furent  dirigés 
avdc  ces  richesses  à  Cens  tan  linople  [K)ur  y  natura- 
liser l'industrie  des  Persans. 

Mais  le  voisinage  d'Ismaël  rétabli  de  sa  blessure, 
h  qui  l'afTection  de  ses  peuples  fournissait  une  se- 
conde armée,  et  la  difficulté  de  nourrir  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes  dans  une  ville  épuisée,  forcèrent 
Sélim  I"  h  quilUT  Tauris  après  une  halte  de  huit 
jours.  L'orgueil  des  Ottomans  était  satisfait;  leur 
ambition  qui  s'était  portée  si  avant  en  Europe,  n'a- 
vait pas  à  revenir  en  arrière  pour  posséder  l'Eu- 
phratc  et  l'Oxus.  Les  races  con([uérantes  refluent 
rarement  sur  leur  source.  Sélim  plus  insatiable 
que  ses  soldats  reprit  la  route  de  l'Aderbidjan,  pro- 
vince arrosée  par  l'Aras  oii  il  se  proposait  de  passer 
l'hiver  pour  aller  visiter  au  printemps  d'autres  capi- 
tales de  la  Perse.  Cependant  les  janissaires  impatients 
(le  revoir  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  soupçon- 
nant les  pensées  de  leur  maître,  s'ameutèrent  avec 
plus  d'insolence  que  la  première  fois,  renversèrent 
leurs  tentes  h  peine  plantées  sur  les  bords  de 
l'Aras,  entourèrent  celle  de  l'empereur,  et  éle- 
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vant  au  bout  de  leurs  sabres  les  Têtements  en  hail- 
lons dont  ils  étaient  couTorts  pour  lui  number 
Texcès  de  leurs  fatigues  et  de  leur  dénûmenty  lui 
imposèrent  à  grands  cris  le  retour  inamédiat  ea 
Turquie. 


XXI 


Sélim  V  cacha  sa  colère  sous  une  pitié  affectée.  Il 
ordonna  de  lever  le  camp  et  de  reprendre  la  route 
(le  Kars  ;  mais ,  attribuant  à  son  grand  vizir.  Mus* 
lafa-Paeha,  Tinsubordination  des  janissaires  à  la- 
quelle il  était  contraint  de  céder,  il  lui  signifia  sa 
disgi'ace,  comme  autrefois  Mahomet  II  avait  si- 
gnifié la  mort  à  son  grand  vizir  Mahmoud. 

L'armée  marchait  en  silence  vers  Érivan  ;  le  sul- 
tan et  le  grand  vizir  s'entretenaient  au  milieu  d^un 
groupe  de  généraux.  Tout  à  coup  Sélim  se  pencha 
et  dit  quelques  paroles  à  voix  basse  à  un  des  muets 
qui  marchaient  à  pied,  à  la  tête  de  son  cheval.  Le 
muet,  ol)éissantà  l'ordre  secret  de  son  maître,  s'ap- 
proche inaperçu  du  cheval  du  grand  vizir,  coupe 
les  sangles  de  sa  selle,  et  fait  rouler  Mustafa- 
Pacha  couvert  de  confusion  et  de  huées  dans  la 
poussière.  Ces  huées  de  l'année  contre  un  vizir  in- 
digne par  cette  chute  de  commandera  un  peuple 
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équestre,  servirent  le  soir  de  prétexte  à  Sélim  pour 
destituer  un  serviteur  qui  ne  savait  pas,  dit-il,  in- 
spirer le  respect  aux  soldats.  Piri-Pacha,  Tintrépide 
conseiller  de  l'attaque  soudaine  d'Ismaël  au  dernier 
conseil  de  guerre ,  fut  nommé  grand  vizir  à  la  place 
de  Mustafa.  Hais,  avant  de  licencier  l'armée  à 
Ërzeroum,  Piri-Pacha,  déjà  di^;racié,  avait  fait 
place  à  Sinan-Pacha,  l'homme  de  tous  ses  viârs  le 
plus  selon  le  cœurde  Sélim.  Sinan-Pacha  futchargé 
de  reconduire  la  cavalerie  de  l'armée  par  la  routa 
d'Angora  à  Constantînople.  Sélim,  qui  abandonnait 
avec  peine  l'idée  de  rentrer  en  Perse  au  printemps^ 
séjourna  tout  l'hiver  avec  l'infanlerie  et  les  janis- 
saires à  Amasîe.  D'autres  séditions  de  cette  milice 
y  soulevèrent  encore  sa  colère.  Il  les  punit  comme  à 
Ërivan,  non  sur  les  coupables,  mais  sur  les  chefs 
innocents  qui  n'avaient  pas  su  les  prévenir.  11  y  re- 
çut quatre  mirzas  persans  ambassadeurs  d'Ismaël. 
Ces  envoyés  chargés  de  riches  présents  venaient  lui 
redemander,  au  nom  de  leur  maitre,  la  sultane  fa- 
vorite d'Ismaël,  que  le  vainqueur  avait  surprise 
dans  sa  lente  et  qu'il  avait  emmenée  avec  lui  à 
Amasie.L'amourd'Ismaêl-Schah  envers  cette  captive 
oiTrait  des  trésors  et  des  provinces  pour  sa  rançon. 
Sélim  ne  vit  en  clic  que  l'occasion  d'un  plus  cruel 
(lutragir  :  il  la  maria  avec  Tadjizadé-Tchélébi,  un 
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des  secrétaires  de  son  divan ,  ct^  violant  le  droit  dff 
gens  dans  les  ambassadeurs  du  Schah,  il  les  fit  jeter 
dans  les  cachots,  et  languir  jusqu'à  la  tnortloinde 
leur  patrie.  Avant  de  retourner  à  Gonstantinoiple,  il 
emporta  d^assaut  la  forteresse  de  Tournataghi  n- 
tuée  sur  un  rocher  presque  inaccessible  au  bord  de 
TEuphrate,  où  Ternir  turcoman  Alaeddaulel  avait 
abrité  ses  trésors,  ses  femmes  et  ses  neveux.  Féraee 
dans  la  victoire  comme  dans  Tassant,  il  lit  trancher 
la  tùte  à  tous  les  mâles  de  la  maison  du  prince  de 
Soulkadr,  parent  de  cet  émir.  L'oncle  fut  contraint 
de  lui  présenter  dans  une  corl)eille  les  lôtes  san- 
glantes de  ses  quatre  neveux.  S'»lini  envoya  ces 
télés  au  sultan  d'Égy|>le,  qui  s'était  déclaré  le  pa- 
tron de  ces  princes,  et  qui  avait  sollicité  Tindul- 
gence  du  sultan  pour  eux.  Ce  tribut  dérisoire  était 
le  présage  de  la  guerre  que  Sélim  mcHlitail  contre 
les  étrangers  tyrans  du  Nil.  H  revint  à  Constantino- 
ple  pour  la  préparer. 

XXII 

Encore  plein  du  ressentiment  des  désordres  des 
janisssûivs  pendant  la  campagne  de  Perse  et  pen- 
dant son  st'»jour  à  Aniasit»,  SiMini  I"  les  eonvo(]ua  ol 
leur  denunula  d<»  déiiom-er  eux-mêmes  les  insti«'a- 
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leurs  caché»  de  cm  ïiéditionft  qui  déshonoraient  l'ar- 
mée. Soit  pour  détourner  d'eux  la  peine  de  leurs 
crime»,  soit  pour  complaire  au  sullnn  qui  leur  in-* 
apirail  de  dénoncer  ceux  qu'il  voulait  perdre,  les  sol- 
dats nommèrent  leur  propre  aga ,  Iskender-Pacha , 
leur  scgban  baschi,  Othman,  et  le  grand  juge  de 
l'armée  ou  cadi-asker,  le  vertueux  Djafar-Tchélébi. 
Sans  attendre  d'autres  preuves ,  Sélim  lit  étrangler 
sous  ses  yeux  les  deux  chefs  des  janissaires  et  jeter 
leurs  cadavres  sans  sépulture  aux  chiens  et  aux 
corbeaux  du  rivage. 

1^  grand  juge  Ujafar  était  protégé  contre  un  tel 
supplice  par  le  caractère  sacré  dont  il  était  revôtu. 
Vn  fctwa  oa  arrôt  juridique  était  nécessaire  pour 
justifier  l'oxéculion  Ji  mort  d'un  grand  juge  de  l'ar^ 
mec,  égal  alors  au  muphti.  Sélim  le  fit  comparaître 
devant  lui  pour  s'armer  perfidement  d'un  fetwa 
prononcé  |)ar  sa  propre  bouche  et  h  son  insu  contre 
lui-même.  Ccn  fetwaa  en  Turquie  sont  anonymes, 
afin  que  le  nom  du  coupable  n'inituence  pas  la  déci- 
sion du  juge  ou  du  muphti  consulté  par  le  sultan. 
«  Quel  ehfttimcnt  mérite,  demanda  Sélim  à  Djafar, 
«  celui  qui  provoque  à  la  sédition  et  au  crime  le» 
«  soldats  de  l'islamisme? —  La  mort,  répondit  Dja- 
«  far,  si  le  crime  est  prouvé.  —  Tu  viens  donc,  sans 
i<  t'en  douter,  de  prononcer  contre  toi-même  ta  sen- 


plus  sanglants  contre  un  ingrat  qui  tendait  ainsi  le 
piège  de  la  mort  à  ses  plus  fidèles  serritean. — «Tn 
«  mourras  toi-même  jeune  encore  et  réproaré  pour 
a  le  sang  pur  dont  tu  te  couvres,  ditp-il  au  sultan^  si 
«  lu  ne  te  repens  pas  de  tes  Hautes  ;  tu  mourras  de 
«  les  remords  comme  le  khalife  Haroun-^l-Jlaflchîd, 
«  nicurticr  de  Djafar  le  Barmécide,  le  plus  dévoué 
«  l't  le  plus  juste  de  ses  ministres,  x  L'éloquence, 
la  jiocsie  et  la  vertu  de  Djafar  donnèrent  en  vain  k 
ses  derniers  soupirs  l'accent  d'un  jugement  de  Kea 
contre  son  meurtrier.  Sélim  étouffa  sa  voix  par  le 
cordon. 

I^  crime  était  à  peine  accompli  que  le  sultan 
crut  stinlir  sur  lui  la  vengeance  céleste.  Un  incen- 
die, alluirié  par  lu  mécontentement  des  troupes, 
dévora  un  tiers  de  Constanlinople.  Le  sultan,  ao 
couruavin:  le  grand  vizirpour  arrêter  la  flamnte  por- 
tée par  le  vont  jusque  sur  les  murs  et  sur  les  arbres 
du  sérail,  s'écriait,  en  contemplant  l'indomptable 
foyer  ravivé  par  la  tempête  :  «  C'est  le  soufOe  brù- 
«  laiit  do  Djafar!  Je  le  sens  qui  consume  la  ville. 
«  le  sérail  et  peiit-ôtrc  moi-mômc  !  «  Ses  cris  iin- 
ploniit-nt  le  pardon  de  sa  vicliinc. 
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XXIII 


Après  avoir  vainement  cherché  dans  la  terreur 
et  dans  le  sang  le  remède  aux  insubordinations 
des  janissaires,  Sélim  1"  le  chercha  dans  une  orga- 
nisation plus  hiérarchique  et  moins  indépendante 
de  cette  milice.  Les  janissaires ,  divisés  jusqu'alors 
en  trois  corps  d'origine  diverse ,  comme  nous  l'a- 
vons raconté  aux  diverses  formations  de  ces  pré- 
toriens ,  se  composaient  de  soixante-deux  escadrons 
de  janissaires  proprement  dits ,  de  trente-trois  odas 
ou  chambrées  de  gardes-chasse,  de  cent  compa- 
gnies d'yayas  ou  fantassins.  Il  remit  tous  ces  corps 
sous  le  commandement  absolu  d'un  seul  aga  ou- 
général  nommé  par  le  sultan  lui-môme,  et  non 
plus  désigné  par  l'ancienneté.  Sous  cet  aga  un  aga 
subordonné,  quatre  généraux  et  un  commissaire 
impérial,  œil  du  sultan  dans  l'administration  su- 
périeure de  ces  cohortes ,  furent  investis  du  com- 
mandement général  et  du  sous-commandement  sur 
tous  les  janissaires.  Cette  organisation  concentrait 
l'avancement  et  la  discipline  dans  sa  main.  L'aga 
des  janissaires  n'était  tenu  à  marcher  à  la  tête  de 
son  corps  que  dans  les  campagnes  oil  le  sultan  sor- 
lail  iui-mùme  avec  l'armée.  Le  second  aga  avait 


Avnnt  de  partir  ponr  l'Egypte ,  dont  il  tnédicait 
d«  pluft  en  plus  U  conquAte,  SAIim  I*vouIat,par 
l'établissement  d'une  ntirine  imposante,  balancer 
Aiir  Iph  deux  mers  les  escadres  de  Rhodes,  de  Gêne 
et  de  Venise  qui  humiliaient  encore  son  pavîHon  pw 
leur  supériorité.  Il  se  souTÎnt  de  I^ri-j^acha,  dis- 
fcmcié  pour  Mn  insuflisance  dans  les  conseils,  mais 
rlicr  pour  son  énci^e  dans  l'exécution.  Il  le  Ht  donc 
appeler  un  matin  au  sérail  :  a  Je  n'ai  pas  dormi  de 
«  loulc  celle  miit^  lui  dit-il,  rend»-nioi  le  sommeil. 
u  Tant  que  celte  race  de  scorpions,  les  Génois,  les 
«  Vénitiens,  les  Chrétiens  de  Rhodes,  les  Napolt- 
«  tains,  les  Siciliens,  les  Espagnols  courriront  im- 
a  punément  la  mer  de  lenrs  vaisseaux,  je  ne  r^ne 
«  pas  sur  l'Asie  et  sur  l'Europe  dont  cette  mer  est  la 
«  ceinture.  Je  suis  prisonnier  dans  un  empire  dont 
«  ils  gardent  les  routes  et  les  portes.  Il  me  faut  une 
a  marine  proportionnée  h  la  grandeur  de  mes  pos- 
«  session»  :  vcux-lH  me  la  donner?  Que!  moyen  as- 
n  lu  à  me  proposer? 

«  —Quand  vous  convoquerez  le  divan  de  vos  vizirs. 
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«  lui  répondit  Piri-Paclia,  failcs-moi  appeler,  acca- 
«  hk'z-moi  de  repimlies  sur  ma  négligence  à  vous 
Il  crvvs  pendant  mon  administration  un  arsenal 
«digne  de  votre  puissance;  ordonnez-moi  iinpé- 
«  riouscment  et  avec  menaces  dp  vous  équiper  cinq 
«  cezits  bâtiments  de  guerre,  et  que  cet  ordre 
<i  ébruité  liorsdu  divan  retentisse  jusqu'aux  oreilles 
«  des  ambassadeurs  étranger?.  Us  en  avertiront 
«  leurs  cours,  leurs  princes  trembleront,  et  s'em- 
«  [iresseront  de  renouveler  avec  vous  les  trêves  qui 
«  vous  assurent  une  longue  sécurité  pour  vos  pro-» 
«jets  d'Egypte.  » 

Sélim  lit  le  lendemain  ce  qui  avait  été  convenu 
avec  Piri-Paclia.  11  se  rendit  en  sortant  du  divan 
avec  tous  ses  vizirs  au  port  de  la  Coriie-d'Or,  au- 
dessous  de  Giilat;),  dans  une  anse  où  l'oau  profonde 
et  le  rivage  circulaire  permettaient  de  construire 
un  port  mililairo  et  un  arsenal  pour  l'arme- 
ment dos  vaisseaux.  Un  cimetière  ombragé  de  ey- 
près  et  couvert  de  tombes  occupait  alors  c«t  espace 
et  semblait  par  sa  sainteté  l'interdire  aux  usages 
profanes.  Sélim,  dans  son  impatience,  ne  s'arrêla 
pas  devant  les  cendres  des  morts.  Après  avoir  des- 
siné le  plan  de  l'arsenal  sur  le  sol ,  il  Ht  creuser ea 
sa  présence  sur  la  colline  qui  dominait  t'anse  une 
lusse  immense  à  laquelle  il  donna  le  nom  die  tom- 
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hcdii  (les  lomhcauT.  On  y  transporta  rcspcctueuse- 
nient  \cs  sépulcres  déplacés  des  Ottomans;  on  y 
releva  les  mausolées  pour  le  culte  funèbre  des  b- 
milles.  L'arsenal  construit  rapidement  par  Piri- 
Pacha  et  peuplé  d'habiles  ouvriers  grecs  domit 
promptemcnt  un  établissement  naval  y  égal  à  Tai^ 
senal  de  Venise,  aux  Ottomans.  Les  trêves  oontineiH 
tales  et  maritimes  furent  renouvelées  à  Tenvi  par 
toutes  les  puissances  chrétiennes  avec  un  État  qui 
créait  une  armée  de  mer  égale  à  son  année  de  terre. 
Le  port  de  Gonstantinople  rappela  y  par  son  activité 
et  par  le  nombre  des  ouvriers  et  des  matelots  em- 
pruntés aux  îles  de  rArchipel,  le  port  de  Bjzance. 

XXV 

Sélim  P%  pendant  ces  constructions,  alla  visiter 
Andrinoplc  pour  y  presser  par  sa  présence  le  re- 
crutement de  l'armée  d'Egypte.  Sinan-Pacha,  son 
grand  vizir,  lui  semblait  servir  trop  lentement  son 
impatience  de  conquêtes.  Il  médita  de  le  rem- 
placer par  Ahmed -Pacha  cinq  fois  appelé,  cinq 
fois  privé  des  fonctions  de  grand  vizir.  Sélim  fit 
confidence  h  Ahmed  de  sa  prochaine  élévation. 
Le  vieillard,  brisé  par  l'agc  et  les  infirmités,  s'ex- 
cusa sur  ses  années.  Pour  éviter  plus  sûrement 
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une  nomination  qu'il  redoutait,  il  avertit  sous  le 
secret  Sinan-Pacha  des  projets  de  leur  maître 
commun.  Sinan  laissa  entrevoir  (ju'il  était  informé 
de  sa  destitution  prochaine.  Le  sultan  crut  que 
ce  ministre,  pour  conserver  son  poste,  avait  con- 
seillé à  Ahmed  le  refus  motivé  sur  de  feintes 
infirmités.  La  colère  toujours  aussi  prompte  à 
frapper  qu'à  soupçonner  éclata  dans  le  divaD 
contre  le  grand  vizir.  Il  tira  son  sabre  du  fourreau 
pour  trancher  la  tôte  de  SInan.  L'eunuque  prévint 
le  coup,  s'échappa  du  palais,  monta  sur  son  cheva] 
qui  l'attendait  dans  la  cour,  et  s'enfuit  dans  les 
montagnes  de  l'Hémus  où  il  fit  perdre  sa  trace  aux 
Tschaouschs  ou  Chiaoux  qui  le  poursuivaient. 

Séiim,  revenu  de  ses  préventions  et  de  sa  co- 
lère, chercha  en  vain  autour  de  lui  un  ministre 
capable  de  remplacer  un  si  habile  vizir.  Il  (il 
publier  dans  Andrinople  et  dans  les  villages  du 
mont  Hémus  que  le  sultan  avait  reconnu  l'inno- 
cence du  grand  vizir,  et  qu'il  lui  rendait  sa  fa- 
veur. Sinan ,  informé  par  ses  amis  de  ce  repentir 
de  son  maître,  osa  s'y  fier  et  revint  à  Andrinople. 
ScUm  lui  rendit  ses  fonctions  et  son  amitié  ;  il 
maudit  l'emportement  qui  avait  failli  lui  coûter 
le  plus  fidèle  et  le  plus  consommé  des  vizirs. 


468  HISTOllE   DE  LA   TURaCIE. 

XXVI 

Sinau  préluda  à  la  guerre  de  S^ria  et  d^Èmp^ 
par  la  conquête  de  Dùtbâkir,  capitale  db  h  pm- 
vincc  de  ce  nom,  uiT  lea  frontières  ■^il^j^f^  di 
la  Perse  j  occupées  par  les  Kurdes,  peapUa 
tantôt  alliées  y  tantôt  indépendantes  des  PèraaoB.  D 
chargea  de  cette  expédition  et  des  eonfëmees 
préliminaires  avec  les  Kurdes  le  lettré  persan 
Idrisy  illustre  par  ses  talents  d'écrÎTaia  et  da  D^ 
gociateur.  Idris  écrivit  plus  tard  l'histoire  des  OU 
tomans  jusqu'à  Sélini.  Les  Tuix»  lui  durent  une 
partie  de  leur  renommée  ^  répandue  par  lui  dans 
la  langue  persane.  I^  ville  de  Diabékir  est  Tan- 
cienne  Âniid  des  Persans  aux  sources  montagneuses 
du  Tigre  a  qui  la  rapidité  de  son  cours  a  donné  ce 
nom  (tir)  qui  signifie  flèclie.  C'est  sous  ces  murs, 
selon  riiistoire  do  Perse^  que  Sapor  combattit  pour 
la  première  fois  la  tùte  couverte  d'un  casque  d'or, 
sculpté  en  forme  de  tùte  de  taureau.  TîqoMmr 
Pavait  conquise  et  remise  aux  princes  turcmnam 
de  la  dynastie  du  Mouton-- Blanc.  Les  Kurdes  y 
appelèrent  Idris,  et  la  remirent  par  lui  aux  Ol^ 
tomans.  La  ville,  enceinte  de  murailles  et  de  tours 
de  granit  noir,  jette  comme  Jérusalem  son  ombre 
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sur  une  vallée  sinistre,  peuplée  de  sépulcres.  Quel- 
ques jardins  arrosés  par  des  dérivations  du  Tigre 
entourent  la  ville  de  figuiers,  d'abricotiers,  de  poi- 
riers qui  rappellent  les  vergers  de  Damas.  L'histoire 
deTîmour  par  Abmed-ben-Arabschah  décrit  dans  le 
langage  oriental  sa  citadelle  comme  inaccessible  aux 
conquérants,  n  Ce  fort  est  l'oiseau  Anka,  dont  le  nid 
«  est  si  haut  placé  que  le  chasseur  ne  saurait  l'al^ 
a  teindre  ;  c'est  un  prince  dont  nul  n'ose  demander 
«  en  mariage  la  fille  depuis  longtemps  nubile  et 
«  cependant  toujours  vierge  ;  car,  élevé  sur  la  cime 
A  de  la  montagne ,  il  ne  présente  aux  yeux  que 
i  a  tours  sur  tours.  Il  n'y  a  aucune  différence  entre 
«  sa  voûte  et  la  voûle  du  ciel ,  si  ce  n'est  que 
«  celle-ci  se  meut  incessamment,  et  que  la  sienne 
•  reste ,  au  contraire ,  fixe  et  inébranlable.  Der- 
«  rièrc  ce  fort,  est  une  vallée  aussi  étendue  que 
«l'âme  des  justes;  on  voit  de  cette  vallée  des 
«jardins  entrecoupés  de  sources  limpides,  de  bois 
«  giboyeux  et  de  gras  pâturages.  Ailleurs  sont  des 
«  rochers  à  pic  que  les  plus  entreprenants  n'osent 
«  escalader,  et  dont  les  formes  tourmentées  pré- 
«  sentent  un  alphabet  de  pierre  qu'il  est  impos- 
«  sible  de  déchiffrer.  Le  chemin  monte  de  fort 
a  en  fort,  de  porte  en  porte.  La  ville,  qui  entoure 
a  le  vluMcnu  comme  une  Iktrdure ,  en  reçoit  des 
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a  vivres  et  de  Teau  ;  elle  résister  à  tonte  action 
a  bonne  ou  mauvaise  y  parce  qu'elle  tire  sa  nom^ 
«  riture  du  ciel.  » 

La  ville  voisine  de  Mardin  et  toute  la  provian 
du  Kurdistan  se  soumirent ,  après  des  péripétia 
diverses,  aux  armes  et  à  la  politique  d'Idris.  Le 
château  fort  de  V Oubli ^  ainsi  nommé  de  riuMTeiir 
de  SCS  cachots  )  dans  le  roc  où  Ton  oubliait  à  jamais 
les  prisonniers  des  rois  de  Perse  ;  les  villes  de  Niiibey 
de  Dara  j  qui  s^élèvent  près  des  rives  du  T^^re  aa 
moment  où  il  entre  dans  la  Mésopotamie  du  nord, 
suivirent  le  sort  de  Diarbekir.  Nizibe,  autrefois  cé- 
lèbre, n'était  plus  visible  qu'à  ses  ruines;  Dara, 
entourée  de  murs  de  soixante  pieds  d'élévation  et 
de  dix  pieds  d'épaisseur,  montrait  de  loin  ses 
soixante  tours  à  l'horizon.  Mossoul,  que  le  Tigre 
seul  sépare  de  l'ancienne  Ninive,  que  Noureddin 
avait  embellie  de  mosquées  et  de  palais  par  la  main 
des  artistes  de  Bagdad ,  et  qui  a  donné  par  son  in- 
dustrie féminine  son  nom  à  la  mousseline,  tissu 
aérien  destiné  aux  turbans ,  fut  en  même  temps  ar- 
rachée aux  Persans  et  annexée  à  l'empire  ottoman 
par  Idris.  L'ancienne  Edesse ,  ville  environnée 
comme  une  île  par  les  bras  du  Tigre,  possédée  tour 
à  tour  par  Alexandre  le  Grand,  par  les  Perses,  par 
les  Arabes,  par  les  croisés,  par  les  Kurdes,  passa 
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dismaël-Schah  à  Sélim.  Tout  le  pajs  entre  l'Eu- 
phrate  et  l'Oronte  devint  province  ottomane.  Idris 
remît  aux  chefs  des  différentes  tribus,  mosaïques 
de  races,  l'étendard,  le  tambour  et  les  queues  de 
cheval,  signe  de  la  souveraineté  de  ces  nouveaux 
fcudataires.  L'empire  ottoman  doit  à  sa  politique 
plus  encore  qu'à  ses  armes  ces  provinces  où  il  avait 
reçu  la  naissance,  dont  il  savait  la  langue  et  les 
mœurs,  et  qu'il  séduisit  plus  qu'il  ne  les  con- 
quit au  joug  des  Turcs.  Idris  était  un  de  ces  n^o- 
ciateurs  qui  valent  à  eux  seuls  une  armée.  Sélim , 
qui  appréciait  son  génie,  le  destinait  à  pacifier  et  à 
organiser  l'Egypte  après  la  conquête.  La  mort  en- 
leva Idris  avant  le  temps  :  son  nom,  ses  écrits  et 
ses  conquêtes  pacifiques  ont  immortalisé  ses  ser- 
vices pour  les  Ottomans. 
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A  peine  le  printemps  de  l'année  1516  eut  fondA 
les  neiges  du  mont  Taunis,  barrière  semblable  aux 
Alpes  entre  la  Turquie  et  la  Syrie,  que  Sélim  I"  Qt 
marcher  son  grand  vizir  Sinan-Pacha  avec  une 
avanl^rde  de  quarante  mille  hommes  sur  Gésarée 
de  Cappadoce.  Sinan-Pacha  devait  marcher  de  là 
sur  l'Euphrate  par  les  portes  de  fer.  Les  portes  de 
fer  ouvrent  la  Syrie  entre  deux  rochers  dn  Taunis 
fendus  par  une  convulsion  de  la  terre. 

Le  sultan  déguisait  encore,  par  une  marche 
oblique  des  portes  de  fer  sur  TEuphrate,  sa  pensée 
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d'envahir  la  Syrie  et  TËgypte.  Sinan-j^adui  était 
censé  emprunter  seulement  l'extrême  bord  de  la 
Syrie  pour  achever  la  conquête  du  pays  persan 
entre  l'Euphrale  et  le  Tigre,  et  pour  aller  protéger 
la  Mecque  et  Médiue  contre  Isma£l-Schah.  Les  nu- 
incluks  d'Egypte  et  de  Syrie  ne  se  trompaient  pas 
à  CCS  prétextes  d'empiétement  sur  leur  territoire. 
Ils  s'avancèrent  avec  une  nombreuse  cavalerie  jus- 
qu'aux portes  de  fer  pour  en  disputer  le  passage  ï 
Sinan.  Sélim,  informé  par  Sinan  de  ce  rassem- 
blement des  mameluks  qui  lui  interceptaient  la 
route,  rassembla  le  divan  pour  délibérer  sur  la  dé- 
claration de  guerre  aux  maîtres  de  l'Egypte  et  de 
la  Syrie. 

Le  prétexte  d'impiété  des  mameluks  qui  pré- 
tendaient s'opposer  à  la  pieuse  croisade  des  Otto- 
mans à  la  Mecque  et  à  Médine,  villes  saintes  de  tous 
les  musulmans,  autorisa  la  déclaration  de  guerre 
aux  yeux  des  fidèles.  Sélim ,  selon  la  prescription 
du  Coran  qui  dit  :  «  Vous  ne  punirez  pas  votre 
ennemi  avant  de  l'avertir  par  un  manifeste,  »  en- 
voya Karadja-Paclia  et  le  grand  juge  de  l'armée  » 
Sirekzadé-Rokncddin  au  sultan  d'^ypta  pour  lui 
dire  «  de  réfléchir  ou  de  tren^ler.  » 

Ce  sultan  était  atoi's  Kanssou-Ghauri,  élevé  à 
cette  souveraineté  militaire  par  son  courage  et  par 
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le  vœu  des  mameluks  circasaieDS.  Il  ne  répondit  k  ce 

message  qu'en  réunissant  cinquante  mille  hommes 
à  Alep ,  seconde  ville  capitale  de  la  Syrie  qui  fait 
face  aux  défdés  du  Taurus,  et  qui  couvre  à  la  fw 
la  roule  de  Damas  et  celle  de  Beirout. 


II 


Sélim  I",  parti  de  Constantinople  sur  les  pas  de 
Sinan,  le  grand  vizir,  était  déjà  à  Âintab,  à  dix  maiv 
chcs  d'Alep,  avec  cent  vingt  mille  hommes ,  l'^te 
des  vétérans  de  l'empire.  Kanssou-Ghauri  lui  rear- 
voya  ses  ambassadeurs  après  les  avoir  chai^  de 
fers  et  outragés  de  paroles,  selon  l'usage  des  guer^ 
riers  de  la  Circassie.  11  les  ût  suivre  néanmoins 
d'un  ambassadeur  égytien  pour  proposer  au  sultan 
des  Turcs  d'enlever  tout  motif  de  guerre  en  se  char- 
géant  d'être  médiateur  entre  Schah-Ismaël  et  lui. 
Sélim,  pour  rendre  la  querelle  plus  irréconciliable, 
fit  raser  les  cheveux  et  la  barbe  de  l'envoyé  des  ma- 
meluks ,  et  le  fît  reconduire  aux  frontières  de  Syrie 
dépouillé  de  son  turban,  coiffé  d'un  bonnet  de 
femme,  monté  sur  un  âne  boiteux  et  décharné,  afin 
d'exciter  la  risée  du  peuple. 

Pour  soutenir  de  pareils  outrages,  Sélim  débou- 
cha avec  cent  soixante  mille  hommes  dans  les  plai- 
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nés  de  Syrie,  entre  Alep  et  le  pied  du  Taurus.  Un 
vaste  pâturage  nommé  la  prairie  de  Dabik  fut  le 
champ  de  bataille  des  deux  armées.  Sélim  y  qui  r^ 
doutait  la  cavalerie  des  Mameluks,  renouvela  con- 
tre eux  la  tactique  à  laquelle  il  avait  dû  la  ▼jcloire 
de  Tauris  contre  les  Persans.  Il  établit  sur  son  front 
un  rempart  de  chariots  et  de  chameaux  pour  briser 
rimpéluosité  des  charges  des  Gircassiens,  et  il 
masqua  sur  ses  deux  -flancs  une  artillerie  d'autant 
plus  redoutable  que  les  mameluks  en  avaient  jn»- 
que-là  dédaigné  Tusage  en  pleine  campagne.  Le 
combat  ne  fut,  du  côté  des  Circassiens,  qu'une 
charge  et  une  fuite.  Épouvantés  du  nombre  des  Ot- 
tomans, rebutés  par  les  obstacles  infranchissables 
que  SéHm  avait  opposés  à  leurs  chevaux,  foudroyés 
n  droite  et  à  gauche  par  le  feu  des  canons  qu^un  ri- 
deau de  janissaires  couvrait  et  découvrait  tour  à 
tour,  ils  abandonnèrent  leur  sultan  et  reprirent  au 
galop  la  ix)ute  d'Alcp.  Kanssou-Ghauri ,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans ,  tourna  bride  le  dernier  pour 
sauver  au  moins  Thonneur  de  sa  race.  Enveloppé 
par  une  nuée  de  spahis,  il  fut  précipité  de  son 
cheval  par  un  tschaousch  qui  lui  trancha  la  tète, 
ot  qui  la  porla  à  St'^lim  attachée  au  pommeau  de 
sa  s(41c  par  sa  barbe  blanche.  Le  sultan,  indigné 
(le  cet  outragp  à  la  vieillesse ,  au  trône  et  à  Thé- 
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roïsme,  lit  donner  ta  mort  pour  tout  salaire  au 
Isehaousch.  Entré  dans  Alep  sur  les  traces  des  ma- 
meluks fugitifs,  Sélim  y  trouva  un  million  de  ducats 
ti'or  dans  le  trésor  des  Égyptiens;  trois  mille  caf- 
tans brodés  d'or  et  de  perles  et  doublés  de  fourrures 
de  lynx  et  de  zibeline ,  et  des  monceaux  d'orge  et  de 
froment  pour  l'approvisionnement  de  l'armée.  Les 
habitants  d'Alep ,  asservis  à  une  race  étrangère, 
reçurent  les  Turcs  en  libérateurs.  Le  règne  des 
Cireassiens  n'était  que  le  joug  d'une  soldatesque. 
Maîtres  pour  maîtres,  les  Syriens  préféraient  les 
plus  nouveaux. 

Alep  comptait  alors  dans  son  enceinte  deux  cent 
mille  habitants  industrieux  et  riches.  Bornée  d'un 
côté  par  l'Oronte  et  la  délicieuse  vallée  d'Antioche, 
de  l'autre  par  l'Euphrate,  son  territoire  et  son  com- 
merce en  faisaient  la  rivale  de  l'opulente  Damas.  La 
Syrie  entière  ne  pouvait  hésiter  à  suivre  le  sort  de 
sa  capitale.  Sélim  ne  s'y  arrêta  que  le  temps  néces- 
saire pour  y  établir  son  gouvernement.  Abandon- 
nant le  littoral  de  la  Syrie  maritime  à  sa  propre 
chute,  il  laissa  le  mont  Liban  à  sa  droite,  et  s'avan- 
(;ani  par  la  fertile  vallée  de  Baaibeck  entre  le  Liban 
et  l'Anti-Liban ,  il  campa  peu  de  jours  après  sur  les 
plateaux  qui  dominent  la  reine  de  la  Mésopotamie 
et  de  la  Syrie,  Damas.  Les  Arabes,  les  Druzes, 


£.icnauc  au  piea  oes  oemieres  montagnes  diagMi 
de  l'Anti-Liban  d'où  l'œil  plonge,  conune  d'unpro- 
moQloirc  sur  ses  murailles  de  marbre  jaune  et  amr, 
sur  SCS  coupoles,  sur  ses  mimirets  aussi  nombraiu 
que  des  mâts  de  vaisseaux  dans  une  rade,  anosée 
par  les  branches  sinmuses  du  ChryserhoM  aui  nnx 
bleues  qui  se  divisent  à  ses  portes  pour  féconder  aei 
jatdins,  et  qui  se  réunissent  ensuite  en  confluent 
pour  former  dus  lacs  dans  sa  plaine,  ombragée  par 
une  forêt  circulaire  d'arbres  fruitiers  qui  laissât 
tomber  leurs  fruits  sur  des  pâturages  aussi  épais 
que  ceux  des  Alpes;  capitale  du  désert,  portdesca- 
ravancs  de  Bagdad  dont  on  voit  d'en  haut  les  lon- 
gues files  de  chameaux  sillonner  lentement  les 
plaines  sans  autres  bornes  que  son  ciel  de  lapis  ou 
de  rose,  peuplée  de  quatre  cent  mille  habitants  dont 
les  palais,  les  ateliers,  les  bazars  élèvent  le  mur* 
mure  de  vie  dans  le  silence  de  l'air,  Damas  par  son 
site,  son  climat,  son  industrie,  sa  magnificence,  ses 
monuments,  sa  population,  ses  souvenirs  aurait 
suflî  aux  désirs  d'un  conquérant  moins  insatiable  que 
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Séliin.  Son  histoire  ne  la  consatrait  pas  inoina  que 
sa  splendeur  aus  yeux  des  Turcs.  «  Signe  de  beauté 
«  sur  la  face  du  monde,  disent  d'elle  les  poêles  mu> 
«  sulmans  de  l'Arabie,  plumage  des  paon$  du  par 
«  radis,  collier  des  tourterelles  célestes,  Iretn  à  CO' 
«  tonnes  innombrables ,  »  honorée  par  le  Prc^hèle 
lui-même  qui  l'avait  visitée  pendant  ses  voyages  de 
Syrie  d'un  verset  du  Coran  où  il  écrit  que  les  anges 
de  Dieu  ont  étendu  leurs  ailes  sur  cette  viile,  sé- 
jour des  khalifes  avant  Bagdad,  décorée  d'une  mos* 
quée  supérieure  à  celle  de  Cordoue,  de  Jérusalem 
et  du  Caire  dont  les  voûtes  sont  portées  par  qua- 
rante colonnes  de  porphyre,  de  serpentin,  de  mar- 
bre rose  et  de  granit  égyptien,  où  six  cents  lampes 
soutenues  par  des  chaînes  d'or  éclairent  la  coupole, 
contenant  un  exemplaire  du  Coran  de  la  main  d'Ali 
lui-mêmej  le  favori  et  le  secrétaire  du  Prophète, 
pèlerinage  de  tout  l'Orient,  tombeau  des  épouses 
veuves  de  Mahomet,  élevée  par  Noureddia  au  rang 
des  cités  les  plus  lettrées  de  l'Asie,  voisine  de  la 
sainte  caverne  de  Rouboua  où  les  musulmans  vont 
vénérer  le  berceau  du  prophète  Jésus,  présentant  à 
tous  les  pas  dans  ses  murs  ou  hors  des  murs  des 
monuments,  des  vestiges,  des  tombes  des  prophè- 
tes, des  saints,  des  sages,  des  poètes  de  l'isla- 
misme ,  le  prestige  de  Damas  pour  l'armée  turque 
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Sélim  I"  ne  reprit  qu'au  printemps  la  route  d'E- 
gypte. L'Egypte,  déchirée  en  factions  pour  le  trône 
après  ta  mort  de  son  vieux  sultan  tué  à  Alep,  s'a- 
gitait sans  unité  sous  les  mameluks.  Sinan-Pacha 
s'avançait  par  Gaza,  dernière  ville  de  la  Syrie  ma- 
ritime avant  d'entrer  dans  le  désert  d'El-Arisch 
qui  sépare  l'^ypte  de  la  Syrie.  Son  artillerie, 
comme  à  Alep,  dissipa  l'avant-^arde  des  Circas- 
sicns  qui  s'était  avancée  jusqu'aux  portes  de  Gaza 
pour  disputer  te  passage.  Sétim  le  suivait  avec  cent 
mille  combattants  par  la  vallée  du  Jourdain,  Safad, 
Jérusalem  et  Ramla.  U  arriva  sans  rencontrer  d'en- 
nemis jusque  sous  les  murs  du  Caire.  Toumanbaï, 
élu  cnlin  sultan  des  mameluks,  mais  trahi  par  tes 
chefs  du  parti  opposé,  attendait  les  Turcs  derrière 
le  mont  Mokattam.  Il  combattit  pour  l'honneur  et 
pour  la  mort  plus  que  pour  la  victoire.  Vingt-cinq 
mille  cavaliers  circassiens  jonchèrent  de  leurs  ca- 
davres les  rives  du  Nil.  Toumanbaï  et  deux  de  ses 
intrépides  mameluks  se  jurèrent  de  ne  pas  sur- 
vivre à  leur  race,  et  d'entraîner  Sélim  lui-même 
dans  leur  mort.  Ils  fondirent  avec  une  poignée  de 
héros  sur  le  centre  des  Ottomans  où  l'on  voyait 
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flotter  rétendard  du  sultan  en  renversant  tout  sur 
leur  passage  ;  ils  crurent  frapper  le  sultan  de  leurs 
sabres  9  ils  n'avaient  frappé  que  le  grand  vizir  qui 
couvrit  son  maître  de  son  corps  et  mourut  pour 
lui.  Sinan-Pacha  fut  pleuré  de  Sélim  :  «  Pai  gagné 
«rÉgypte,  s*écna-tr-il  ;  mais  j*ai  perdu  Sinan.  » 
Le  Caire  s'ouvrit  comme  Damas  à  Tannée  otbh 
manc.  Les  mameluks  rassurés  par  une  {Mncb* 
mation  d'amnistie  générale,  y  rentrerait  pourra* 
connaître  la  souveraineté  du  vainqueur.  Sélim , 
après  les  avoir  caressés  pendant  quelques  jours, 
enveloppa  la  ville  de  ses  troupes ,  et  en  fit  massa- 
crer cinquante  mille  en  trois  jours.  Exemple  d'ex- 
termination suivi  de  nos  jours  envers  les  restes 
de  cette  aristocratie  étrangère,  attachée  à  l'Ë^yptc 
comme  une  lèpre  à  un  corps  énervé. 

Cependant,  un  des  begs  qui  avaient  fondu  sur 
Sélim  pendant  la  bataille,  Kourtbai  était  caché 
dans  une  maison  du  Caire.  Sélim  connut  sa  re- 
traite, lui  envoya  un  caftan  d'honneur' et  un<}oran 
gage  de  pardon.  Kourtbal  vint  remercier  le 
sultan  :  «  Tu  es  le  héros  des  chevaux ,  »  lui  dit  le 
sultan.  —  «(  C'est  vrai ,  répondit  le  Circassien,  »  et 
il  vanta  la  valeur  de  sa  race,  a  Tes  canons  seuk 
«  nous  ont  vaincus,  ajouta-t-il;  mais  ils  nous  ont 
«  vaincus  comme  des  assassins  qui  se  cachent  pour 
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«  Frapper.  Noas  dédaignons  de  pareilles  armes.  Le 
«  Prophète  n*a  admis  comme  armes  loyales  que 
m  l'arc  et  le  sabre.  Un  Vénitien  noas  apporta  un 
«jour  des  canons  comme  les  tiens;  nous  les  refu- 
a  sâmcs.  Eh  bien  I  nous  dit  l'infidèle  en  prophé- 
«  Usant  notre  mine,  celui  qui  vivra,  verra  votre 
c  empire  périr  par  ces  mêmes  boulets  que  vous 
«  dédaignez  !  Mais  tout  périt,  c'est  la  loi  du  sort; 
«  et  vous-même  aussi  vous  périrez ,  quand  votre 
«  heure  sera  venue  I  « 

L'entretien  s'irrita;  Sélim  qui  avait  l'intention 
d'être  généreux  devint  féroce;  il  appela  les 
chiaoux  pour  couper  la  parole  au  Circassien.  Cent 
cinquante  sabres  se  levèrent  sur  le  beg.  «  A  quoi  te 

•  servira  ma  titte  ?  »  cna-t-il  sans  pftlir  au  sultan, 
«  beaucoup  de  braves  visent  la  tienne,  et  Touman- 
«  bai  notre  chef  espère  encore  en  Dieu.  Prends 
«  donc  ma  tête  toute  sanglante,  bourreau,  et  dé- 

*  pose-la  sur  le  sein  de  ta  femme.  »  A  ces  mois , 
sa  tête  roula  aux  pieds  du  sultan. 

ÏV 

Toumanbal  venait  en  effet  braver  sous  les  pyra- 
mides les  cavaliers  des  Ottomans.  Six  mille  spahis' 
tombèrent  sous  les  sabres  des  mameluks.  Les  bar» 
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ques  du  Nil  et  la  rapidité  de  leurs  chevaux  dans  k 
désert  y  les  dérobaient  à  Tannée  de  SéKm.  Il  en- 
voya Mustafa-Pacha  son  négociateur  ordinaire,  à 
Toumanbai  leur  sultan,  pour  lui  dTrir  la  poases^ 
sien  de  TÉgypte  et  la  paix,  à  condition  du  tribut  de 
feudataire.  Mustafa-Pacha  et  les  cinq  cents  can- 
liers  qui  Tescortaient  furent  massacrés  au  pied  des 
pyramides  par  les  mameluks. 

La  guerre  continuait  sans  résultat  contre  cette 
cavalerie  nomade  aussi  insaisissable  que  la  pousr 
sière  de  ses  déserts.  La  trahison  d^un  scheik  arabe 
vendu  par  la  cupidité  à  Sélim  la  termina*  Touman- 
baï  j  séparé  un  moment  de  ses  cavaliers,  avait 
demandé  asile  au  scheik  d'une  tribu  autrefois  sauvée 
par  lui  des  cachols  du  Caire.  Il  se  fiait  à  la  re- 
connaissance de  la  tribu.  Hassan-Méri,  chef  de 
cette  tribu,  avait  feint  la  fidélité  au  sultan  proscrit. 
11  était  allé  au-devant  de  lui  dans  le  désert  de  Djizé, 
et  lui  avait  fait  ser>îr  un  festin  sous  ses  tentes. 
Toumanbai,  épuisé  de  fatigues  et  de  blessures, 
avait  laissé  ses  compagnons  s'asseoir  au  festin ,  et 
s'était  retiré  pour  reposer  dans  une  caverne  des  ro- 
chers qui  bordent  le  fleuve.  Pendant  le  sommeil  du 
sultan ,  le  perfide  Arabe  avait  averti  les  Turcs  de  la 
retraite  de  son  hôte.  L'aga  des  janissaires  était  ac* 
couru  avec  cinq  cents  cavaliers.  La  mère  d'Has^iH 
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Méri ,  soupçonnaot  la  trahison  de  son  fils,  l'avait 
t*uiijui-û  eu  vain  de  ne  pas  livrer  son  sulUin;  ■  Dini 
u  fiiiiiit  les  lraltrC!< ,  »  avait-elle  dit  ii  son  llls. 
La  i-upidité,  ce  vice  de  l'Arabe,  l'euiporla  sur  la 
sainteté  de  l'hospitalité,  celle  vertu  du  déserl.  L'aga 
d«s  janissaires ,  Ayas-E*aclia;  eiilra  dans  la  caverne 
(x'i  donnait  Toumanbaï.  Il  lui  lia  les  mains  l'une 
à  l'aulre  avec  sa  ceinture ,  le  fit  monter  à  cheval  et 
le  conduisit  au  Cairc.  a  Dieu  soit  loué,  »  s'écria  Sé- 
liin  en  recevant  le  vaincu,  »  maintenant  l'^ypte 
«  est  à  moi  I  » 


Le  roulement  des  tambours  et  les  salves  du  ca- 
non annoncèrent  au  Caire  que  son  sultan  était  cap- 
tif. SéUm  lui  fit  délier  les  mains,  le  fit  asseoir  sur 
son  divan  et  le  traita  en  frère.  Après  quelques  re- 
proches mutuels  sur  l'injustice  de  cette  guerre  et  sur 
le  massacre  des  ambassadeurs  :  «Sultan  deRoum,» 
dît  le  sultan  d'Égjpte ,  «  tu  n'es  pas  coupable  de 
«nos  malheurs  et  de  la  chute  de  cet  empire, 
«  mais  bien  ces  traîtres  que  je  vois  là  à  tes  cdlés,  » 
en  montrant  du  geste  deux  begs  qui  avaient  vendu 
leur  pairie  adoptive  à  Sétim.  Toumanbaï,  dont  le 
sultan  admirait  la  beauté  m.Me,  te  brillant  costume. 
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la  scréuitâ  et  Téloquence,  fut  confié  i 

liùlc  plus  que  coiuuie  un  priraunier  à  la  lente 

(l'Ayas-Pacha,  l'aga  des  janissaires. 

Un  autre  b^«dcs  mameluks,  Schadibc^,  géné- 
ral de  Tuuuiaabaï,  trahi  de  même  par  une  iriba 
d'Arabes,  tomba  de  même  peu  de  jours  après  dun 
lus  mains  de  Sélim.  Sa  jeunesse,  sa  grftce,  sa  tî- 
gucur,  sa  cuirasse  d'acïcr  de  Damas  frappènoi 
d'admiraliou  le  sultan.  Il  voulut  voir  si  l'intelli- 
gence répondait  dans  cette  raco  circaasienne  i  la 
beauté  du  visage.  L'homme  est  caché  $oiu  laltm- 
gtie,  dit  le  proverbe  turc,  o  Qu'as-tu  reconnu  dans 
ffluniondedepuisqueluas  vécu,»  lui  demanda  Sé- 
tim? — «  Rien  de  bon,  »  répondit  Scbadib^. — 
«  Alors,  poui'quoi  combats^tu  pour  des  choses  mê- 
K  prisables  t  •—  Ce  n'est  pas  poui*  ce  monde  que  j'ai 
«combattu,  mais  pour  obéir  au  Coran  qui  diti 
«  Armez^^jous  contre  celui  ^i  arme  contre  tmu  ! 
«  Cdui  qui  combat  pour  ses  biens  et  pour  sa  nu»- 
«■  soti  meurt  martyr.  —  Je  n'ai  marché  contre 
H  vous,  dit  Sélim ,  que  pour  vous  punir  d'avoir 
M  renversé  et  tué  vos  souverains.  —  Calonuiie  I  ré^ 
«  pliqua  Schadibeg,  nous  avons  obéi  trente  ans  au 
«père  de  Kaltbal,  notro  sultan,  et  nous  n'avons 
«  puni  le  ûts  que  parce  qu'il  violait  nds  lois;  c'était 
«I  la  volonté  do  Dieu  ;  la  mOrt  est  la  fin  do  toute  vie  ; 
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•  le  monde  ne  durera  peut-être  pas  plus  pour  loi 
«  que  pour  nous,  car  Dieu  a  dit  au  Prophète  :  ■  7W 
«  n'es  qu'un  cadavre ,  et  ils  ne  sont  que  de»  cadoh 
«  vres,  et  le  jour  du  jugement  dernier,  vous  voui 
«  accuserez  tous  Ut  uns  les  autre»  devant  votre 
«  Seigneur.  » 

VI 

Sélim  traita  les  deux  princes,  Toumanbai  et 
Schadibeg,  êa  hâtes  plutdt  qu'en  vaincus.  Il  vou-> 
lait,  disait-il,  les  conduire  à  Gonstantinople  et  lu 
combler  d'honneurs.  Mais  ayant  un  jour  entendu 
en  passant  dans  les  rues  du  Caire  un  homme  du 
peuple  qui  criait  :  «  Longue  vie  à  Toumanbaï  1  le 
sultan  craignit  de  laisser  vivre  des  princes  dont  In 
revers  n'avaient  pas  extirpé  le  nom  du  cœur  de 
leurs  anciens  esclaves.  Sous  prétexte  d'accorder  le 
talion  à  un  bcg  des  mameluks,  dont  le  père  avait 
été  pendu  à  la  porte  de  la  grande  mosquée  par  le 
père  de  Toumanbaï ,  il  livra  ce  sultan  et  Schadi-* 
beg  au  fils  de  la  victime  qui  les  pendit  de  ses  pnF 
près  mains  à  la  place  où  son  père  avait  subi  cet 
ignominieux  supplice. 

Il  oi^^sa  ensuite  l'Egypte  en  province  tributaire 
dul'eitipire,  divisant  l'autorité  en  plusieurs  n 
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tratures  civiles  el  militaires  distribuées  entre  les 
Arabes  cl  les  restes  des  mameluks  qui  avaient 
vi-mlu  k-ui-  caste  ou  leur  patine  à  son  ambition.  Il 
employa  un  mois  à  visiter  les  mosquées,  les  acadé- 
mies ,  les  bibliothèques  du  Caire  où  les  successeurs 
(les  khalifes  avaient  laissé  les  traces  de  leur  savante 
tliéocratio.  Insouciant  des  civilisations  antérieures, 
dont  les  monuments  ne  rappelaient  que  le  paga- 
nisme, il  ne  daigna  pas  même  honorer  d'un  regard 
les  pyramides ,  ces  énigmes  qui  ne  contenaient  sous 
leurs  montagnes  de  pierres  que  des  superstitions  ou 
des  sépulcres. 

Avant  de  quitter  VÈgfplè ,  il  «'investit  lui-même 
du  tous  les  droits  des  anciens  khalifes  sur  les  villes 
saintes  de  la  Mecque  et-  de  Médinc.  Malgré  son 
désir  de  subjuguer  la  haute  Egypte  et  l'Ethiopie, 
les  murmures  de  ses  soldats  le  forcèrent  à  ra- 
mener l'armée  à  Constantinople.  Il  laissa  Khaired- 
din  dans  la  citadelle  du  Caire  avec  une  garnison 
de  cinq  mille  hommes  pour  dominer  le  Nil  ;  et 
pour  s'assui'cr  contre  les  tentatives  d'indépendance 
de  ce  gouverneur,  il  envoya  sa  femme  el  ses  en- 
fants en  otages  à  Philippopolis.  Mille  chameaux 
chargés  d'or  et  d'argent,  de  pierreries  et  d'armes 
précieuses,  emportaient  derrière  lui  les  trésors  des 
manioluks.  La  dernière  ombre  des  khalifes ,  Mota- 
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wakkel,  que  les  oppresseurs  de  l'Egypte  feignaient 
d'honorer  au  Caire,  en  le  méprisant,  suivit  Sélim 
en  Syrie.  Ce  prince  traînait  ainsi  en  vaincu  à  la 
suite  de  sa  cour  ce  successeur  des  khalifes  qui 
avaient  donné  à  ses  ancêtres  l'autorisation  de 
prendre  le  titre  de  sultan. 

VII 

Pendant  les  premières  marches  dans  le  désert 
tl'EI-Arisch,  Sélim  pensif  et  somhre  s'arrêtait  de 
temps  en  temps  pour  contempler  son  armée  de 
cent  soixante  mille  hommes  au  départ,  réduite  au 
retour  à  une  longue  fdc  d'hommes  et  de  chevaux 
exténués  et  décimes  par  la  fatigue,  ta  guerre,  les 
maladies  et  les  garnisons  laissées  dans  le  pays  con- 
quis. aVoilà  donc  enfin,  dit-il  en  se  retournant  vers 
«  son  grand  vizir  Younis-Pacha,  l'Egypte  derrière 
a  nous,  et  demain  nous  serons  à  Gaza.  » — «  Oui,  » 
répondit  Younis  qui  avait  toujours  mal  auguré  de 
celle  campagne ,  «  et  quel  est  le  fruit  de  tant  de  fa- 
«  ligues  et  de  tant  de  sang,  si  ce  n'estune  armée 
«  fondue  dans  ces  sables  de  t'%yple  aujourd'hui 
«  gouvernée  par  des  traîtres,  » 

Ce  reproche  Hanglanl  à  la  vaine  ambition  de 
conquête  de  son  maître  parut  si  inopportun  et  si 
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impardonnable  au  sultan ,  que  sans  se  donner  à 
lui-même  le  temps  de  la  réflexion  contre  sa  colère, 
il  fit  trancher  la  tête  au  grand  vizir,  encore  à  cheni 
h  câté  de  lui.  L'armée  étonnée  mais  nujette  marcfas 
avec  horreur  sur  le  sang 'de  celui  qui  la  comman- 
dait un  instant  avant  cet  accès  de  crime.  Les  ser- 
viteurs du  grand  vizir  rensevelirent  sur  la  place; 
ses  enfants  élevèrent  plus  lard  sur  son  tombeau  un 
caravansérail  qui  porte  encore  le  nom  d'Younis. 

Piri-Pacha ,  le  conseiller  de  la  victoire  de  Tauri» 
et  le  créateur  delà  flotte,  fut  nommé  une  seconde 
fois  grand  vizir.  Il  était  alors  sur  un  des  bâtiments 
qui  ramenaient  d'Alexandrie  à  Gonstantinopic  les 
blessés ,  les  malades  de  l'armée ,  les  femmes  et  les 
esclaves  des  mameluks.  Sélim,  en  attendant  son 
nouveau  grand  vizir  h  Damas,  organisa  la  Syrie 
comme  il  avait  organisé  l'Egypte,  et  reçut  les  Ui- 
buts  des  Arabes  nomades,  dont  les  lentes  couvraient 
les  déserts  de  la  Mésopotamie  depuis  PalmjTO  jus- 
qu'à Babylone.  Les  ambassadeurs- de  Venise  avaient 
payé  jusque-là  un  tribut  annuel  de  huit  mille  du- 
cats d'or  aux  mameluks,  maîtres  de  la  Syrie,  pour 
l'île  de  Chypre ,  soumise  à  la  république.  Venise 
envoya  au  même  titre  son  tribut  à  Sélim,  maître 
maintenant  de  la  Syrie. 

Soit  pour  imiter  ta  pieuse  modestie  du  khalife 
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Omar,  ml  par  une  piété  sincère  ,  itont  on  voîl 
les  tracTs  dans  ses  poésies  à  travers  la  fénv 
cité  de  son  caractère,  Sélim,  pendant  son  séjour 
h  Damas,  s'évada  pendant  quelques  jours  de  son 
palais  sous  1c  costume  d'un  simple  pèlerin.  Il  alla 
visiter  les  saints  sépulcres  de  Jérusalem  et  d'Hé- 
bron,  et  revint  sans  que  son  armée  et  ses  grands 
vizirs  eussent  soupçonné  son  absence.  Alep  le  retint 
aussi  deux  mois  dans  ses  murs.  Il  y  perdit  Hersck- 
Alimed-Pacha,  vieux  serviteur  de  son  père  et  de 
son  aïeul ,  cinq  fois  vizir  et  toujours  respecté  de 
ses  maîtres.  Ahmed-Pacha,  élevé  enfant  dans  la 
foi  musulmane ,  était  fds  d'un  chrétien  de  Servie , 
Etienne  Cossarich,  duc  de  Saha. 

vm 

Rentré  enfin  avec  l'armée  à  la  fm  du  mois  da 
j  uillet,  Sélim  1"  déchargea  son  fils  Soliman  des  soins 
de  l'administration  dont  il  s'était  acquitté  avec  mo- 
destie et  avec  ssgessc  pendant  les  campagnes  de 
son  père.  11  lui  lit  de  riches  présents  et  le  renvoya 
dans  le  gouvernement  éloigné  de  Saroukhan.  H 
investit  en  même  temps  de  la  souveraineté  hérédi- 
taire de  la  Crimée  son  beau-frère  Mohammed- 
Ghéraï,  fils  aine  de  la  maison  royale  des  Tarlares 


''«Crimée.  „  r.,.^.    "  "»•■»«. 
«nu  sur  le  iJL  *  *»  «ica«_r*^  " 

•parce  ,„e  .-^  .    "°.'  J«  Ores»  ^  ^«^ 
'  1"'  "»«  armé»  „"*""  »  '»  «âge  C«^ 

£S  ■{ -Sir:-?:!  1 

/: 

'*  pape    tiMn    Y  I    " 

Wn«  de  s.„„,  n  oœupail  J  celi«  .■ 

*«-"rry^™'..p;::",e'^-^   : 
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faveur  de  la  Grèce,  semblable  h  celle  que  le  li- 
béralisme poétique  de  nos  jours  suscite  dans  l'o- 
pinion publique  pour  1^  Hellènes.  Léon  X  et  la 
cour  pontificale,  plus  passionnés  pour  la  renais- 
sance des  lettres  et  de  la  pbilosopbie  platonicienne 
que  pour  les  vestiges  du  cbristianisme  en  Orient, 
coloraient  aux  ycui  de  la  chrétienté  ce  zèle 
classique  de  l'apparence  d'un  zèle  fervent  pour 
les  saints  lieux ,  scène  des  mystères  chrétiens  à 
Jérusalem.  Les  souverains  de  l'Occident  ne  sonr 
geaient  plus  à  renouveler  les  expéditions  aventu- 
reuses et  populaires  des  croisades.  Ils  voulaient 
néanmoins  complaire  au  pape  et  à  leurs  sujets  ca- 
tholiques ,  en  assurant  aux  rares  pèlerinages  des 
saints  lieux ,  la  sécurité  et  le  respect  dus  aux  objets 
de  la  vénération  du  monde  occidental.  La  cour 
d'Espagne,  plus  dévouée  que  toutes  les  autres 
monarchies  de  l'Europe  à  la  cour  de  Rome,  en- 
voya pour  cet  objet  un  ambassadeur  à  la  cour  de 
Sélim.  Cette  cour  voulait  faire  confirmer  par  le 
nouveau  maître  de  la  Syrie  les  franchises  et  les 
privilèges  du  saint  sépulcre,  ainsi  que  le  libre 
accès  des  pèlerins,  par  le  payement  d'un  tribut  an- 
nuel, semblable  au  tribut  que  les  puissances  ca- 
tholiques payaient  avant  la  conquête  d'%ypl« 
aux  mameluks,  possesseurs  des  saints  lieux.  Les 
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TurcB,  qui  considèrent  le  Christ  comme  lephn 
grand  des  prophètes  inspirés  de  Dieu  atant  Maho- 
met y  vénéraient  enx-mèmes  sa  tombe.  Leur  r^ 
ligion,  qui  prescrit  les  pèlerinages  comme  on 
acte  de  foi  et  do  piété,  comprenait  et  famrisut 
dans  les  chrétiens  c^îtte  visite  aux  lieux  consacrb. 
Cet  instinct  irrâfléchi,  mais  universel  de  rhama- 
nité,  qui  porto  les  hommes  à  attribuer  on  ne  sait 
quelle  vertu  sanctifiante  et  miraculeuse  à  la  pous- 
sière môme  foulée  par  la  suprême  sainteté  d« 
Thomme  divin  j  concordait  avec  ce  respect  des  pè- 
lerinages. Ils  les  encourageaient  de  leur  exemple 
au  lieu  de  les  proscrire.  Sélim  accueillit  donc  avec 
faveur  l'ambassadeur  de  la  cour  d'Espagne.  Il  lai 
promit  de  ronclui*e  avec  son  souverain  le  traité 
d'immunités  et  de  privilèges  du  saint  sépulcre  de 
Jérusalem  aussitôt  que  le  roi  d'Espagne  lui  aurait 
envoyé  un  plénipotentiaire  investi  des  pouvoirs  né- 
cessaires pour  valider  ces  conventions. 


Sélim  T'pacifia  ensuite  en  Asie  les  troubles  susci- 
tés par  un  ermite  fanatique  nommé  Djélali,  qui  vi- 
vaitdans  une  caverne  des  montagnes  de  Tokat  et  qui 
appelait  au  nom  d'un  messie  futur  les  superstitieux 
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sîatiqucs  de  ces  provinces  h  la  révolte  contre  tout 
ouToir  humain.  Rappelé  d'Andrinople  à  Constan- 
nople  par  la  peste  qui  ravageait  la  Turquie  d'Eu> 
}pe,  il  s'occupa  de  l'embellissement  de  sa  capitale 
t  de  la  construction  d'une  mosquée,  tribut  de  son 
^e,  que  chaque  sultan  doit  à  son  culte. 
Ses  vizirs  le  poussaient  à  la  conquête  de  Rhodes, 
ne  se  sentait  ni  les  forces  navales  ni  le  temps  né- 
îssaires  pour  une  entreprise  à  laquelle  Mahomet  U 
li-même  avait  échoué.  Un  jour  que  Piri-Pacha,  son 
rand  vizir,  avait  lancé  à  son  insu  de  l'arsenal  unbà- 
raenl  de  guerre  nouvellement  construit  et  armé, 
t  le  faisait  manœuvrer  orgueilleusement  sur  la  mer 
e  Marmara  en  face  du  sérail  :  a  Faites  rentrer 
ces  coquilles  de  noix  dans  l'arsenal,  lui  dit  avec 
colère  le  sultan,  je  n'ai  pas  d'hommes  pour  mon- 
ter ces  vaisseaux;  vous  voulez  m'enivrer  de  ma 
puissance,  m'inspirer  la  pensée  d'assiéger  Rho- 
des, et  renouveler  sous  mon  règne  rhumiliation 
éprouvée  sous  mes  prédécesseurs;  l'heure  n'est 
pas  venue,  et  d'ailleurs,  ajouta-t-il  avec  tristesse, 
la  Providence  ne  me  laisse  pas  le  temps  des  lon- 
gues entreprises  :  la  vie  se  retire  de  moi.  » 
Ce  pressentiment  mélancolique  n'était  que  le 
remier  frisson  de  la  peste  qu'il  avait  respirée  à 
jidrinople  quelques  mois  avant  ce  jour.  Il  voulut 
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y  retourner  pour  respirer  l'air  de  PHémus.  Mais 
arrêté  en  route  par  la  fièvre  et  par  l'inflammation 
ri'un  bubon  à  Paine,  il  descendit  de  cheval  et  ex- 
pira sous  une  tente  à  l'endroit  même  où  il  avait  li- 
vré la  bataille  parricide  à  son  père,  comme  si  la 
Pi-ovidence  l'avait  attendu  sur  ce  théâtre  de  sa  cou- 
pable ambition,  pour  lui  montrer  le  néant  de  tout 
et  même  du  crime! 

XI 

Séliml^ne  fut  pleuré  que  de  Piri-Pacha.  Ce  grand 
vizir  cacha  sa  mort  aux  soldats  et  aux  peuples  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Soliman  son  fils.  Les  médecins  en 
l'ensevelissant  en  secret  sous  sa  (ente,  trouvèrent 
sur  son  corps  sept  signes  couleur  de  sang  qui  cor- 
respondaient,  dirent  les  astrologues,  aux  sept 
grands  meurtres  de  ses  deux  Trères  et  de  ses  cinq 
neveux  par  lesquels  il  avait  ensanglanté  son  règne. 
Il  avait  apporté  dans  le  gouvernement  la  même  fé- 
rocité de  volonté  qui  lui  avait  conquis  le  trône.  Il 
jonchait  de  cadavres  son  divan  comme  ses  camps. 
Son  muphti,  casuistc  de  l'empire,  Djémali,  lui  ren- 
dait des  sentences  toujours  conformes  à  ses  ambi- 
tions et  à  ses  colères.  Les  Ottomans  appellent  Djé- 
mali le  mu^Ui  du  panier  parce  qu'il  l'épondait  par 
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lin  oui  OU  par  un  non  bref  jelé  dans  un  panier  qui 

itescendait  par  sa  fenêtre  à  loutes  les  questions  cfuc 

lui  adressaient  le  peuple  ou  les  eadis.  Se^  senleiicfs 

i-enduesà  !a  requête  du  sultan,  quoique  sévères,  sont 

restées  prOTcrbiales  par  leur  conscience  et  par  leur 

indépendance  sans  réplique.  Elles  ne  répondaient 

[ras  cependant  assez  à  l'impétuosité  de  Sélim.  Un 

I    jour  que  le  sultan  était  à  cheval  à'eOté  du  tiiuphti 

sur  la  route  d'AndrînopIc  h  Gonstantinopic,  Sélim 

reprochait  à  Djémali  son  indulgence:  «Pourquoi,» 

lui  disaitr-il ,  a  n'as-tu  pas  autorisé  par  une  sentence 

'    «  la  mort  de  ces  quatre  cents  marchands  que  j'ai 

I    «  condamnés  à  périr  pour  avoir  fait  le  commerce 

■  de  la  soie  avec  la  Perse?  N'cst-il  pas  permis  de 
I  faire  périr  les  deux  tiers  des  habitants  de  la  terre 

■  pour  le  bien  de  l'autre  tiei-sî  —  Oui,  répondit 
I  Djémali,  si  l'existence  de  ces  deux  tiers  doit  en- 

'  «  traîner  le  malheur  des  autres.  Mais  la  désobéis- 
<  sance  de  ces  marchands  n'est  pas  juridiquement 
«  prouvée.  »  Le  sultan  à  son  retour  à  Constantino- 
ple  fît  rendre  la  liberté  aux  marchands  et  voulut 
réunir  sur  la  tète  de  Djémali  les  deux  charges  de 
juge  de  l'armée  d'Europe  et  de  l'armée  d'Asie,  à  la 
charge  de  muphti. Djémali  refusa,  ne  voulant,  dit-il, 

1    altérer  en  lui  l'indépendance  du  muphti  par  aucune 

I    ambition  politique. 
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Djéinali  préserva  constammeiit  les  chrétiens  des 
persécutions  de  Sélim  pour  cause  de  religion.  5é- 
lim  ayant  ordonné  une  fois  vi  grand  râir  de  con- 
traindre les  croyances  par  la  terreur,  afin  de  mul- 
tiplier l'islaminne  dans  Teinplre,  1«  grand  vixir, 
épouvanté  de  cet  ordre,  eut  recours  à  Stj&nali. 
pjémali  conseilla  au  patiîarche  grec  de  sepréamUr 
avec  tout  le  clei:gé  à  Taudience  de  Sélim.,  le  Coran 
et  les  engagements  de  Mahomet  II  à  la  main.  Le 
Coran  défend  de  convertir  par  la  force  ;  les  pro- 
messes de  Mahomet  II  engageaient  la  parole  du 
sultan  à  tolérer  et  à  protéger  les  chrétiens.  A  défaut 
de  ce  titre  écrit  mais  égaré ,  le  patriarche  amena 
avec  lui  de  vieux  janissaires  témoins  de  la  conquête 
qui  aflirmaient  sous  serment  les  paroles  du  con- 
quérant. Sélim,  sur  la  représentation  de  DJémati, 
retira  l'ordre  donné  au  vizir.  Il  se  contenta  d'en- 
lever aux  chrétiens  les  plus  belles  églises  de  Con- 
stanlinople  pour  les  convertir  en  mosquées ,  mais  il 
les  autorisa  à  en  construire  d'autres  plus  conformes 
au  petit  nombre  de  lidèles  qui  peuplaient  alors  la 
capitale. 

Ce  prince  en  mourant  laissa  un  sinistre  exem* 
pie  d'usurpation  sur  son  père  et  de  meurtre  de 
ses  frères  aux  souverains  ottomans.  Il  avait  ajouté 
une  victoire  en  Perse  à  la  renommée  de  sa  race  i 
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c(  deux  conquêtes,  la  Syrie  et  TÉg^pLc,  à  &&  nation  ; 
mais  il  aviit  perverti  la  morale  et  la  politique  des 
Ottomans  par  l'influence  soldatesque  des  janissaires, 
contre  laquelle  il  se  débattit  en  vain,  après  lui  avoir 
mendié  le  trône  ;  par  un  despotisme  sanguinaire 
substitué  à  la  paternité  absolue  des  mœurs  de  sa 
maison  ;  et  surtout  par  le  scandale  donné  en  lui  à 
l'Orient  du  parricide  couronné.  Le  Tartarc  avait 
reparu  en  lui  sous  le  sultan.  Il  avait  retrempé  li? 
caractère  conquérant  des  Ottomans  dans  la  guerre , 
mais  il  l'avait  retrempé  surtout  dans  la  barbarie  et 
dans  le  sang.  Son  règne  est  un  de  cens  qu'on  vou- 
drait effacer  de  l'histoire  d'un  peuple ,  car  il  afflige 
et  humilie  l'humanité. 
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La  n&lura  semblait  s'être  complu  à  rassembler 
dan»  Soliman ,  ûls  de  Sélim  I",  tous  les  dons  nécea- 
laires  &  un  prince  pour  élever  sa  nation  par  la 
guerre ,  par  les  lois  et  par  la  politique ,  au  som- 
met de  sa  destinée.  Nous  avons  vu  jusqu'ici  ces 
dons  inégalement  répartis  entre  les  souverains  de 
la  race  ottomane^  faire  de  l'un  un  guerrier,  de 
l'autre  un  père,  de  celui-ci  un  législateur,  de  celui- 
là  un  conquérant ,  du  dernier  un  restaurateur  des 
armes  de  l'empire  ;  mais  nous  n'avons  vu  encore 
dims  aucun  cei»  dons  réunis  en  un  seul  aveu  la 
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prodigalité ,  l'équilibre  et  l'harmonie  qui  font  k 
grand  homme.  Ce  grand  homme  allait  enGn  appa- 
raître dans  Soliman  II. 

Soliman  avait  vingtr-deux  ans  au  moment  où  la 
mort  de  son  père  l'appelait  sans  impatience,  saoî 
crime  et  sans  compétiteur  au  trône.  La  majestc 
précoce  du  souv«raîn  se  mêlait  sur  ses  traits  aux 
grâces  et  à  la  modestie  de  la  jeunesse.  Son  visage 
n'aurait  convenu  qu'à  un  sultan.  L'énergie  de  son 
père ,  tempérée  par  la  douceur  de  sa  mère ,  ùWe 
d'un  khan  de  la  Crimée,  plus  circassien  que  tar- 
tare,  éclatait  à  travers  l'ombre  de  son  teint  basane 
sur  sa  figure.  Il  paraissait  à  la  fois  plus  jeune  par 
les  traits  et  plus  mûr  par  l'expression  que  son  âge. 
«  Son  front  était  lai^e  et  renflé  au  sommet  comme 
«  un  fruit  qtK  la  sève  a  gonflé ,  dit  un  poëte  turc 
«  de  son  temps,  son  nez  aquilin,  sa  bouche  grave, 
a  l'ovale  de  ses  joues  maigres  et  presque  féminines 
V  par  la  délicates^  des  contours  ;  sa  barbe  nais- 
a  saole  ne  voilait  encore  ni  la  mélancolie  de  ses 
a  lèvres,  ni  la  fermeté  de  son  menton.  Ses  yeux 
«  noirs,  recouverts  de  paupières  un  peu  lourdes  et 
«  ombragés  de  cils  très-longs,  regardaient  droit  el 
«  pi-otbnd ,  mais  sans  intimidation  et  sans  orçueil  ; 
«  ils  se  baissaient  souvent  comme  ceux  d'un  jeune 
«  homme  accoutumé  à  craindre  un  père  wnita- 
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■  teui'  de  ses  sentimeots  et  à  recueillir  ses  qualités 

■  sous  une  réseire  enfantioe.  L'ombre  de  sou  vaste 
«  turban  de  mousseline  blanche  et  le  poids  des  plis 
<t  de  l'étoffe  dont  ce  turban  était  enroulé  forçaient 
«  Soliman  à  plier  le  cou  et  à  courber  un  peu  la  tête 
«  sous  cette  masse  de  coiffure ,  et  l'immobilité  de 
*  cette  attitude  de  vieillard  contrastait  avec  l'en- 
«  Tance  des  traits.  Sans  avoir  la  stature  soldatesque 

■  de  son  père ,  il  portait  bien  le  caftan  brodé  d'or 
«du  cavalier,  et  il  maniait  le  sabre,  l'arc,  leche- 
«  val  avec  la  dextérité  d'un  chef  de  Tartares.  » 

Tel  était,  d'après  les  correspondances  des  am- 
bassadeurs et  d'après  les  portraits  des  peintres  vé- 
nitiens, l'aspect  extérieur  de  Soliman  II  dans  la 
première  période  de  son  règne.  Son  âme  répondait 
alors  à  sa  physionomie.  Elle  était  pleine  du  dons 
naturels,  d'aspirations  à  la  vertu  et  à  la  gloire,  de 
modestie,  d'attrait  pour  le  bien  et  pour  le  beau,  du 
courage  modéré  par  la  justice ,  de  noble  ambition 
et  de  magnanimité  d'instincts.  Ces  vertus  ne  de- 
mandaient pour  se  développer  dans  toute  leur  fé- 
condité que  la  liberté  de  se  produire  sans  éveiller 
la  jalousie  d'un  père  ombrageux,  et  le  pouvoir 
suprême  pour  les  faire  rayonner  sur  tout  un  peuple. 
L*amour  pour  les  femmes,  seule  faiblesse  qu'on 
pût  redouter  d'un  tel  caractère ,  n'était  pas  dans 
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SotinuQ  uo  vice,  mais  une  vertu  de  plos  de  sa  na-  ' 
turc.  Capable  d'excessive  tendresse,  plus  que  de 
'  honteuses  sensualités,  l'amour  pouvait  l'enivrer, 
jamais  l'avilir.  Ce  qu'il  cherchait  dans  son  harem, 
ce  n'était  pas  la  volupté ,  mais  la  tradresae  ;  les 
caresses  d'une  esclave  l'homiliaient  ;  le  cœur  d'une 
amante  égalait  à  ses  yeux  la  possession  d'un  em- 
pire. La  compression  sévère  bous  laquelle  il  avait 
vécu  sous  Sélim  I",  tantôt  loin  de  Constantinople  danrf 
ses  gouverneraenla  de  Saroukhan  ou  de  Mt^ésie , 
tantôt  dans  l'administration  confiée  à  sa  jeunesse 
pendant  la  guerre  de  Perse,  lui  avait  donné  de 
bonne  heure  une  politique  naturelle  conforme  à  ta 
délicatesse  de  sa  situation.  H  était  ainsi  rompu  aux 
manèges  des  cours  sans  avoir  régné.  Il  avait  essayé 
le  trône  avant  d'y  monter.  II  avait  appris  par  une 
nécessité  précoce  à  connaître  les  hommes  et  à  les 
choisir,  ces  deux  premières  nécessités  des  souve- 
rains. 


II 


Le  grand  vizir  Pirî-Pacha  avait  envoyé  aussitôt 
après  le  dernier  soupir  de  Séllm  I",  le  kiaya  des  silih- 
dars  à  Magnésie  pour  informer  Soliman  de  la  mort 
(le  son  père ,  et  pour  hAter  1p  retour  du  jeune  prince 
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liinan  ne  précipita  pas  son  retour  à  rexciuple  de 

m 

Bajazet  II  ou  de  Mahomet  II,  comme  un  prince  qui 
cgninl  que  le  trône  n'échappe  à  son  impatience.  Il 
donna  les  heures  convenables  aux  larmes  d^un  (ils 
qui  pleure  un  père  sévère,  mais  regretté.  11  s'avança 
ensuite  vers  Gonstantinople  avec  un  cortège  digne 
(le  rhérilier  de  Tempire.  La  mort  de  Sélim  était 
encore  un  mystère  en  Europe  et  en  Asie.  Piri- 
Pacha  qui  la  cachait  aux  troupes  par  des  convoca- 
tions de  médecins  et  par  des  divans  tenus  sous  la 
tente  auprès  du  cercueil,  ne  la  révéla  aux  janis- 
saires qu'à  l'heure  où  Soliman  touchait  au  fau- 
bourg de  Scutari ,  en  face  du  sérail  de  Gonstanti- 
nople. 

Au  bruit  de  la  mort  du  sultan  qui  leur  devait  le 
trône  et  à  qui  ils  devaient  eux-mêmes  la  guerre, 
la  gloire,  la  domination,  les  janissaires  poussèrent 
dans  le  camp  des  hurlements  de  douleur,  jetèrent 
leurs  bonnets  de  feutre  sous  leurs  pieds,  abattirent 
leurs  tentes  en  signe  de  désolation.  Cette  milice 
frémissait  de  ne  plus  retrouver  un  maître  à  la  fois 
si  semblable  à  eux  et  si  disposé  à  leur  subor- 
donner le  peuple. 

Piri-Pacha  apposa  le  sceau  du  sultan  sur  les 
chariots  qui   contenaient  le   trésor.    Il  chargea 
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Fcrhad-Pacha  de  conduire  leolement  le  cort^  de 
deuil  de  Sélira,  et,  se  déguisant  lui-même  en  cour- 
rier de  l'armée,  il  arriva  à  Conslantinople  pour 
ouvrir  les  portes  du  sérail  à  Soliman  II.  Le  nouveau 
sultan  s'y  renfenna  avec  le  grand  viiir  jusqu'à 
l'arrivée  du  cercueil  de  son  père.  Le  1"  oc- 
tobre 1520,  à  midi,  les  janissaires  rangés  en  haie 
dans  les  cours  du  sérail,  le  niuphli,  tes  oulémas, 
les  juges  de  l'armée,  les  pachas,  les  begs,  les 
émirs,  les  grands  dignitaires  de  la  capitale,  bai- 
sèrent la  main  du  fds  de  Sélim.  Ce  prince,  vêtu  de 
noir  et  accompagné  de  Piri-Pacha ,  sortît  à  cheval 
par  la  porte  d'Andrinoplc  pour  aller  recevoir  hors 
des  murs  le  corps  de  son  père.  Les  pachas  por- 
tèrent eux-mêmes  le  cercueil  suivi  par  le  sultan 
descendu  de  cheval  pour  suivre  h  pied  le  convoi. 
Le  corps  fut  dépose  sur  la  sixième  colline  de  la 
ville ,  emplacement  destiné  d'avance  à  la  construc- 
tion d'une  mosquée  qui  étcmiscrail  In  mémoire  du 
mort.  SoUman,  avant  de  rentrer  au  sérail,  jeta  la 
première  pierre  dans  les  fondations  du  monument 
paternel. 

III 
Mais  les  janissaires ,  sans  respect  pour  la  douleur 
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du  (ils,  interrompirent  ses  larmes  par  les  clameurs 
qui  demandaient  insolemment  le  don  forcé,  prix 
honteux  de  leur  c^issance  au  nouveau  règne.  Us 
avaient  arraché  à  Sélira  I"  leur  corrupteur  cinquante 
ducats  par  soldat.  Us  en  exigèrent  quatre-vingts  de 
Soliman  II.  L'usage  devenu  loi  ne  permettait  plus 
au  sultan  de  marchander  avec  ceux  qui  donnaient 
ou  retenaient  Tempirc.  On  ouvrit  les  chariots  de 
Sélim,  et  on  jeta  la  somme  aux  soldats  en  rou- 
gissant de  leur  vile  et  insolente  cupidité. 

Soliman  commença  son  règae  par  un  acte  de 
reconnaissance.  Il  nomma  vizir  son  précepteur 
Kasim  y  pacha  à  trois  queues,  vieillard  qu'il  regar- 
dait comme  un  second  père.  Il  lit  le  même  jour 
rendre  la  liberté  à  tous  les  esclaves  égyptiens  ra- 
menés du  Caire  par  Sélim.  11  ût  sortir  de  prison 
tous  les  marchands  qui  avaient  été  enfermés  et  me- 
nacés de  mort  pour  avoir  commercé  avec  ta  Perse. 
Les  Ottomans  et  les  chrétiens  virent  dans  ces  répa- 
rations des  iniquités  de  Sélim  le  présage  d'un 
règne  de  justice.  Un  s>^ul  homme  dans  tout  Tem- 
pire  tenta  de  profiter  de  Thésitation  d'un  règne  à 
l'autre  par  une  révolte  contre  l'autorité  du  nou- 
veau sulUin  :  cet  homme  était  un  de  ces  Alhanais 
tour  à  tour  servîtes  et  traîtres  envers  les  maîtres 
qui  les  emploitint.  11  avait  déjà  trahi  une  fois  pour 
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les  Turcs  te  khan  des  Tartares  ;  il  trahissait  main- 
tenant les  Tiircs  poar  luinufime.  Son  nom  étail 
pjanbcrdi  Ghaxali.  Nommé  gouverneur  de  Syrie 
par  Sélim,  il  leva  le  drapeau  de  la  révolte  dans  la 
ville  de  Damas,  se  déclara  indépendant,  traversa  le 
Liban,  souleva  les  Arabes  et  les  Dniees,  s'empara 
de  Bclrout  et,  réunissant  vingt  mille  mercenaires 
h  sa  solde ,  il  osa  marcher  sur  Alep. 

Soliman  dédaigna  de  se  mesurer  lui-même  avec 
un  aussi  méprisable  rebelle.  H  fît  marcher  sur  Alep 
Ferhad-Pacha,  son  troisième  vizir,  homme  de  con- 
seil et  de  guerre ,  propre  &  vaincre  et  à  pacifier  à  la 
fois.  Ferhad,  à  la  tête  de  huit  mille  spahis,  fit  le- 
ver, à  son  apparition  prompte  en  Syrie,  le  siège 
d'Alep ,  suivit  Djanberdi  à  Damas ,  lui  livra  bataille 
sous  les  murs  mêmes  de  cette  capitale,  massacra  ou 
dispersa  tous  ses  partisans,  et  envoya  la  tâte  du 
traître  aus  pieds  du  sultan.  Le  sultan,  en  recevant 
ce  tributdu  sabre  de  Ferhad,  voulut  envoyer  la  lètc 
de  Djanberdi  au  doge  de  Venise,  Lorédano,  son  al- 
lié ,  pour  lui  faire  partager  la  juîe  de  celte  victoire. 
L'envoyé  de  Venise  à  Constantinoplc  lui  fit  difiîcile- 
mcut  comprendre  quu  les  souverains  d'Occident 
n'échangeaient  pas  e.itrc  cu\  les  lèlcs  do  leurs  en- 
nemis. 
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IV 

Ayas-Pacha  1",  ce  fidèle  serviteur  de  Sélini,  fui 
nommé  gouverneur  de  Syrie.  Ferhad-Pacha ,  en- 
voyé avec  BOD  armée  victorieuse  sur  les  frontières 
de  Perse,  fui  chargé  d'observer  les  mouvements 
d'Ismaël-Scbah  qui  se  disposait  à  venger  sur  le  ù\s 
les  revers  qu'il  avait  éprouvés  par  le  bras  du  père. 

Hais  déjà  la  brutalité  des  Hongrois  qui  venaient 
de  massacrer  en  pleine  paix  l'ambassadeur  de  SoU- 
inan,  Behramtscbaousch,  appelait  le  jeune  prince 
vers  d'autres  provinces.  Ahmed -Pacba,  béglei*- 
b^  d'Europe,  reçut  ordre  de  former  un  noyau 
d'année  à  Ipsala,  et  d'y  appeler  trente  mille  avét 
da  sandjakê  ou  fiefs  d'Europe.  Ferbad-Paclia,  que 
sa  victoire  de  Damas  avait  illustré ,  se  porta  à  So* 
phia,  capitale  de  la  Bulgarie,  avec  ses  vétérans  de 
Syrie,  trente  mille  chameaux  chairs  de  munitions 
et  vingt  mille  chariots  chaînés  de  blé  et  d'oi^  pour 
la  nourriture  d'un  si  nombi'eux  rassemblement 
d'hommes.  Bicntdl  le  sultan  lui-même,  brùlaut 
d'acquérir  légitimement  la  gloire  des  armes  nécc»- 
saire  à  son  autorité,  api-è^t  le  règne  militaire  d'un 
soldat  counnc  Séliui  1",  sortit  de  Constantinople  avec 
Hri-Pucha,  les  généraux  les  plus  aguerris  do  son 
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père,  quarante  mille  spahis  el  trente  mille  janis- 
saires. Jamais ,  depuis  les  jours  d'Amurat  el  d'Hu- 
DÏade,  de  tels  torrents  d'hommes  n'avaient  traversé 
les  vallées  de  Bulgarie. 

Soliman,  campé  sous  une  simple  tente  de  soldat 
sur  les  bords  du  Danube,  en  face  de  la  Hongrie, 
pressa  lui-même  pendant  dix  jours  et  dix  o^ts  les 
masses  de  paysans  bulgares  et  de  mineurs  armé- 
niens qui  construisaient  un  pont  pour  le  passage  de 
l'armée  sur  la  Save  au-dessus  de  Belgrade.  Pendant 
CCS  préparatifs  d'invasion,  le  grand  vizir,  Piri-Pa- 
cha ,  devançant  son  maître  avec  un  détachement  de 
janissaires  qui  avaient  passé  le  fleuve  sur  des  ra- 
deaux, surprenait  la  ville  hongroise  de  Semlin ,  en- 
levait les  châteaux,  exerçait  de  sanglantes  repré- 
sailles sur  les  prisonniers ,  et  répandait  la  terreur 
et  la  fuite  dans  les  plaines  de  Péter^'ardeïn.  Le  pont, 
achevé  le  28  juillet,  fut  emporté  le  29  par  un  diV 
hordemenl  de  la  Save.  A  peine  était-il  réparé,  que 
Soliman,  sûr  désormais  de  pouvoir  intercepter  par 
la  rive  gauche  du  Danube  les  secours  que  les  Hon- 
grois tenteraient  d'envoyer  à  Belgrade,  assiégea 
avec  toutes  ses  troupes  la  ville  deux  fois  théâtre  des 
revers  des  Ottomans.  Belgrade,  cette  fois  quoique 
.  héroïquement  défendue  par  une  poignée  de  cheva- 
liers, épouvantée  de  son  isolement  sur  les  deux  ri- 
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|)0u  sûrs  des  Hongrois,  capitula  au  vinglièun'  as- 
saut ,  sous  les  raines  de  sa  principale  tour  appelée 
la  Tour  sans  peur.  Toutes  les  places  fortes  de  la 
Synnie,  Carlovitz,  Mitrovitz,  Perkas,  Uilok,  tom- 
bèrent de  terreur  à  la  chute  de  Belgrade.  Soliman, 
généreux  dans  le  triomphe ,  arracha  les  chcvaliei^s 
hongrois  à  la  vengeance  de  ses  soldats;  il  ne  permit 
pas  de  faire  les  prisonniers  de  guerre  esclaves  ;  il  ren- 
voya les  Serviens.  dans  leurs  montagnes  répandre 
parmi  leurs  compatriotes  la  magnanimité  du  nou- 
veau sultan.  Les. soldats  bulgares  furent  transportés 
à  Constantinople  où  ils  colonisèrent ,  dans  les  som- 
bres forêts  qui  couvraient  les  rives  du  Bosphore, 
des  défrichements  et  des  villages  qui  portent  encoi^e 
aujourd'hui  le  nom  de  Belgrade.  Avant  de  consa- 
crer au  Dieu  unique  la  principale  église  de  Bel- 
grade changée  en  mosquée ,  il  permit  aux  Bulgares 
d'emporter  ce  qu'il  appelle  dans  le  journal  de  ses 
campagnes  leurs  idoles,  c'est-à-dire  le  corps  d'une 
sainte  servienne  nommée  Swata  Patniza  (sainte 
Yenerande),  les  vases  sacrés,  les  images  grecques, 
un  bras  de  sainte  Barbe  et  un  portrait  miraculeux 
de  la  vierge  Marie. 

La  maladie  et  la  mort  de  trois  de  ses  enfants  au 
berceau  le  rappelèrent  après  ce  triomphe  à  Con- 
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slantinopk,  où  ea  gloire  fut  attristée  parce  deuil. 
Les  ambassadeurs  des  puissances  occidentales  le 
félicitèrent  àe  la  conquête  de  Belgrade ,  boulevard 
désormais  inexpi^able  de  la  Bulgarie ,  contre  la 
Hongrie  et  la  Pologne.  L'ambassadeur  de  Russie, 
Jean  Morosof,  envoyé  par  le  czarde  Moscou,  Va- 
sili  II,  proposa  au  sultan  une  alliance  offeDsive  et 
défensive  entre  les  deux  races.  Soliman  accueillit 
avec  joie  Tamitié  des  czars,  mais  il  refusa  avec 
loyauté  de  signer  une  alliance  entre  les  armes  des 
deux  pays.  Il  craignit  d'éb%  entraîné  ainsi  dans  des 
bostililés  contre  les  Tartares  de  Crimée,  amis  des 
Ottomans,  et  contre  les  princes  de  la  maison  de 
Gbéral ,  alliés  par  une  indissoluble  parenté  à  la 
maison  d'Othman. 

Un  nouveau  traité  de  paix,  de  réciprocité  de 
navigation  et  de  commerce  avec  la  république  de 
Venise,  stipula  entre  les  Vénitiens  et  les  Ottomans 
toutes  les  conditions  du  droit  dos  gens  en  usage  au- 
jouixl'hui  parmi  les  nations  les  plus  civilisées  :  la 
protection  des  vaisseaux,  des  cargaisons,  des  pro- 
priétés, de  la  liberté,  de  la  religion  dans  tous  les 
ports  et  sur  tous  les  territoires  de  l'empire,  fui 
acquise  par  des  titres  formels  aux  sujets  de  la  ré- 
publique, et  successivement  aux  sujets,  naviga- 
teurs, commerçants  ou  religieux  de  (ouïes  les  autres 
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natioDs  chrétiennes.  Soliman  II,  à  son  premier  pas. 
faiuit  sortir  les  Ottomans  du  droit  de  la  barbarie 
pour  les  faire  entrer  dans  le  droit  commun  de  l'hos- 
pitalité réciproque.  L'Europe,  étonnée,  bénit  le  nom 
du  tils  de  Sélim  I".  Son  administration  intérieure 
prit  le  môme  caractère  d'équité,  de  magnanimité  et 
de  douceur  que  sa  politique  prenait  au  dehors.  Ses 
fiiirs  ne  tremblèrent  plus  pour  leur  tête  et  reçu- 
rent les  récompenses  judicieuses  de  leurs  ser\'ices 
et  de  leurs  libres  conseils.  Son  ancien  précepteur 
Kasim^acha,  quatrième  vizir,  ayant  demandé  le 
repos  nécessaire  à  sa  vieillesse,  Soliman  lui  assigna 
un  revenu  de  quatre  mille  ducats  d'or,  éleva  son 
fils  an  rang  de  beg,  et  lui  fit  présent  du  palais  et 
du  jardin  qu'il  avait  habités  à  Magnésie  pendant 
qu'il  lui  donnait  dés  leçons  de  gouvernement  et  de 
politique. 


Maître  de  Belgrade,  cette  dernière  citadelle  avan- 
cée des  Bulgares  sur  son  territoire  d'Europe,  il  ne 
lui  restait  qu'à  afi'ranchir  ses  mers  d'Asie  de  la  (er- 
reur que  rtle  de  Rhodes ,  toujours  armée  et  mena- 
çante, inspirait  à  ses  possessions  maritimes.  Un 
regard  de  sa  politique  sur  l'Occident  lui  garantis- 
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sait  rimnu^ilité  et  peut-être  rinditféreDce  de  la 
chrétienté.  Le  pape  Léon  X  luttait  contre  le  moine 
allemand  Luther,  qui  détachait  des  lambeaux 
d'Allemagne,  de  Suisse,  d'Italie,  de  France,  du 
centre  catholique  romain.  Le  roi  des  Hongrois, 
Louis  11,  se  débattait  cmitre  la  nature  éternellement 
anarchique  de  son  aristocratie  de  Pologne  et  de 
Hongrie  ;  Charles-Quint  et  François  I",  tour  à  tour 
vainqueurs  et  vaincus,  se  préparaient  à  faire  de 
l'Europe  un  champ  de  bataille.  L'.\ngleterre  sui- 
vant son  roi  dans  le  schisme,  allait  démembrer  en 
un  jour  trois  royaumes  de  la  catholicité  ;  la  croi- 
sade de  la  monarchie  universelle  formée  par  l'Al- 
lemagne, les  Pays-Bas,  la  Franche-Comté,  la 
Belgique,  l'Espagne,  les  Indes  occidentales,  ré- 
cemment découvertes ,  préoccupait  plus  le  monde 
chrétien  que  les  croisades  pour  le  sépulcre  du  Christ 
à  Jérusalem.  Les  chevaliers  de  Rhodes,  abandonnés 
à  eux-mêmes  comme  un  poste  avancé  sur  l'isla- 
misme, pouvaient  être  impunément  attaqués  en 
Orient  sans  qu'un  bras  s'élevât  pour  leur  cause  en 
Occident.  Soliman,  parfaitement  informé  par  ses 
ambassadeurs  des  dispositions  des  cours,  comprit 
que  l'heure  avait  sonné  pour  lui  de  venger  sur 
Rhodes  la  grande  humiliation  de  Mahomet  II. 
Mais  plus  loyal  que  Mahomet  H,  il  écrivit  au 
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grand  maître  de  l'ordre  pour  lui  deroandur  la 
cession  de  Tile^  nécessaire  à  la  sûreté  de  ses  pro- 
pres Étais.  Il  lui  jurait,  par  le  Coran,  de  rcapccler 
la  liberté  et  les  propriétés  de  l'Ordre ,  et  de  per- 
mettre aux  chevaliers  do  transporter  leurs  trésors, 
leurs  vaisseaux  et  leur  institution  reliiïicuse  dans 
UQ  site  moins  injurieux  à  la  puissance  des  Otto- 
mans eo  Asie.  Les  institutions  et  l'honneur  défen- 
daient à  l'Ordre  de  Jérusalem  de  négocier,  même 
la  paix,  à  plus  forte  raison  la  honte  avec  les  mu- 
sulmans. An  retour  de  l'ambassadeur,  Soliman, 
k  qui  Piri-Pacha  avait  construit  une  marine,  donna 
le  commandement  de  la  flotte  et  de  l'armée  d'ex- 
pédition à  son  troisième  vizir  Hustafa- Pacha.  Cette 
Hotte ,  de  trois  cents  voiles,  portait  douze  mille 
combattants. 

Pendant  qu'elle  appareillait  pour  sortir  des  Dar- 
danelles et  pour  contourner  les  caps  qui  s'avan- 
cent dans  la  mer  de  l'Archipel ,  depuis  le  cap  Sygée 
jusqu'au  cap  Crio  (Cnide),  d'où  Rhodes  apparaît  sur 
les  flots,  Soliman  lui-même  .s'avançait  à  travers 
loule  la  lai^ur  de  l'Anatolic  jusqu'au  rivage  du 
golfe  de  Marmoritza.  Une  mer  de  quatre  lieues  de 
traversée  sépare  seulement  le  golfe  de  Marmoritza 
de  l'île  de  Rhodes.  C'est  dans  ce  même  golfe,  au- 
trefois nommé  l'anse  de  Physcus,  qH',\Iexandr« 
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atteignit  les  Pênes  de  Darias,  et  que  les  Anglais  - 
eingtèrent,  au  printemps  de  1801,  pour  vogner 
avec  une  armée  de  débarquement  en^ypte,  pour 
arracher  te  Nîl  aux  Français. 

Aussitôt  que  la  flotte  de  Mustafa-Pacha  eut  dé- 
barqué ses  douze  mille  janissaires  dans  une  anse 
ouverte  de  l'île  de  Rhodes,  les  trois  cents  navires 
déchargés  de  leurs  troupes,  de  leurs  canons  et  de 
leurs  vivres,  repartirent  à  la  vue  des  chevaliers  vers 
le  golfe  de  Marmoritza ,  et  transportèrent  le  même 
jour  le  sultan  et  ses  cent  mille  combattants  sur  les 
plages  de  TUe.  C'était  le  28  juillet  1523,  anniver- 
saire du  jour  où  Soliman ,  l'année  précédente , 
avaitdonaélepremier  assaut  à  Belgrade.  Cent  pièces 
(le  canon  de  siège' et  les  douze  colosses  de  bronze 
qui  avaient  ouvert  la  brèche  dans  les  tours  de 
Conslautinople  sous  Mahomet  11 ,  commencèrent  à 
lancer  contre  les  fortifications  de  Rhodes  des  bou- 
lets de  douze  palmes  de  circonférence.  Ces  rochers 
de  métal  dont  on  voit  encore  les  stigmates  sur 
les  murs  de  Rhodes,  attestent  par  leur  masse 
ta  réalité  do  cette  fabuleuse  artillerie.  L'Ile  in- 
vestie par  cent  douze  mille  combattants,  par  trente 
mille  matelots,  par  trois  cents  navires  et  par  la 
multitude  d'esclaves  qui  suivait  une  si  nombreuse 
armée,  s'était  retirée  Mtut  entitre  dans  la  ville. 
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leurs  familles,  leurs  troupeaux,  leurs  provisions, 
leurs  outils  d'agriculture,  abrités  sous  les  voûtes 
des  portes,  dans  les  églises,  dans  les  casemates,  at- 
tendaient leur  salut  de  Tintrépidilé  des  chevaliers 
et  de  rinexpugnabilité  de  leurs  l)astions. 


VI 


Le  grand  mailre  était  Villiei^s  de  L'Iie-Adam  , 
un  de  ces  hommes  qui  transforment  les  choses  hu- 
maines, et  qui  s'élèvent  tellement  au-dessus  do 
la  fortune  par  leur  caractère  qu'ils  forcent  même 
les  revers  à  servir  de  relief  à  leur  mémoire.  L'Ile- 
Adam  était  Français  comme  d'Âubusson  ;  aussi 
brave,  mais  plus  vertueux  que  le  sauveur  de 
Rhodes,  les  perfidies  de  la  politique  ne  souillaient 
en  lui  ni  Théroisme  du  soldat,  ni  la  foi  du  reli- 
gieux. Il  n'avait  eu  au  titre  de  grand  maître  qui  ve- 
nait de  lui  être  conféré,  d'autre  candidatui^  que 
la  vénération  de  ses  frères.  Absent  de  Rhodes  pen- 
dant son  élection,  le  danger  de  l'Ordre  fit  taiiv 
l'envie.  On  l'appela  parce  qu'il  parut  nécessaire.  Un 
seul  chevalier  portugais ,  le  chancelier  de  l'Ordre, 
d'Amaral,  protesta  par  un  odieuse  rivalité  d'ambi- 
lion  contre  le  choix  des  chevaliers.  La  déa^ption 
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et  t'enviç  liy  «nTaçhk^l  VQe  âf  fcs  pVJ^dw  qui 
ËQtr'otiTrent  les  abli^^  dit  cœur  huniiiti  çt  qui 
Eoot  les  présages  des  chôtimepts  tragique.  ■  Si 
«  Rhodes  doit  être  goitTernée  par  L'He-Adam,  s'é^ 
«  cria-l^il  devant  quelques  copfidents  de  sa  baioe, 
«j'aime  autant  qu'elle  devienne  esclave  des  Otto- 
«  mans.  »  On  assure,  mais  rien  n'atteste  le  crime, 
que  d'Amaral,  aussitôt  après  l'élection  de  son  rival , 
rendit  la  liberté  à  un  de  ses  esclaves  turcs,  et  le 
chargea  d'une  lettre  dans  laquelle  il  indiquait  à 
Soliman  l'heure  opportune  et  les  moyens  certains 
pour  attaquer  l'ile;  on  ajoute  que,  sous  prétexte 
de  revenir  apporter  sa  rançon  au  grand  chan- 
celier, l'esclave  rapporta  au  traître  le  prix  de  |a  tra- 
hison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  L'Ile-Adam  averti  des  périls 
de  Rhodes,  se  h&ta  de  partir  de  Marseille  avco 
une  poignée  de  chevaliers  français  pour  venir  com- 
battre ou  mourir  au  poste  que  ses  frères  lui  avaient 
assigné.  La  fortune  assaillit  sa  traversée  de  pré- 
sages funèbres:  le  feu  consuma  la  galère  qui  le 
portait  entre  Marseille  et  la  Sicile;  il  n'atteignit 
Messine  que  sur  un  débris.  Sorti  du  port  de  Mes- 
sine sur  une  autre  galère,  la  foudre  y  tomba  pen- 
dant une  tempête,  et  fondit  la  lame  de  son  sabre 
daufi  le  fourreau.  Ces  augures  contristaient  sans 
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présage  divin  que  son  devoir. 

A  peine  débarqué  dans  Tile ,  il  employa  à  for- 
liGer  la  ville  les  talents  d'un  ingénieur  italien  de 
Brescîa,  nommé  Martin  Engui.  Martin  Engui  éUiil 
le  Vauban  du  siècle;  il  en  avait  le  génie  et  la  vertu. 
Rhodes,  par  ses  travaux,  devint  en  peu  de  mois  la 
citadelle  presque  inabordable  de  la  chrétienté  sur 
les  mers  d'Orient.  Une  troisième  enceinte  de  mu- 
railles recouvrit  comme  d'une  triple  cuirasse  les 
deux  enceintes  surmontées  de  tours  épaisses  et 
précédées  de  fossés  profonds,  véritables  abîmes 
creusés  au  ciseau  dans  le  roc,  devant  lesquels  avait 
échoué  Mahomet  II.  Les  deux  ports  se  fermèrent 
par  des  môles  plus  avancés  Tun  vers  l'autre  dans 
la  mer,  et  ces  quatre  môles  portant  comme  autant 
de  promontoires  leurs  châteaux  et  leurs  batteries | 
se  hérissèrent  de  canons  d^un  calibre  presque  égal 
aux  boulets  des  Turcs.  Des  chaînes  de  fer  aux  an- 
neaux énormes,  tendues  d'un  promontoire  à  l'autre 
et  rivées  à  des  masses  de  granit,  prévinrent  mèmç 
les  surprises  nocturnes  des  brûlots  qui  pouvaient 
tenter  d'incendier  les  galères.  Cinq  bastions  prin- 
cipaux aux  cinq  angles  de  la  circonférence  44 
Rhodes,  devinrent  autant  de  citadelles  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  confiées  par  L'Ile-Adam  aux 
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chevaliers  des  ciiiq  proTinoes,  responsables  de  teur 
défense  et  animés  de  r&nnlation  de  dbacun  à  leur 
nation.  Une  année  mobile  de  secours  pour  vAer 
aux  brèches  les  plus  menacées  fut  confiée  au  com- 
mandement divplus  renommé  des  héros  de  TOrdre, 
le  chevalier  de  Grolée,  né  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné,  terre  de  chevaliers  où  naquit  Bayard. 
Six  mille  chevaliers  ou  soldats  exercés  aux  armes, 
dont  la  guerre  était  le  métier,  dont  la  mort  était  le 
martyre ,  composèrent  cette  armée  de  secours  à  qui 
le  diamètre  borné  de  la  ville  permettait  de  faire 
face  à  la  fois  à  tous  les  points  de  la  circonférence. 

Telle  était  la  défense  de  Rhodes  quand  Soliman 
investit  la  place  par  terre  et  par  mer.  I^  tempêtes 
mêmes  ne  pouvaient  rompre  le  cercle  de  fer  et  de 
feux  dans  lequel  il  allait  resserrer  la  ville  des  che- 
valiers, car,  indépendamment  des  anses  de  l'île 
où  les  navires  des  Turcs  jetaient  l'ancre  dans  les 
calmes,  la  rade  voisine  de  Marmoritza  en  face,  et 
les  rochers  de  Macri  qui  enveloppent  une  anse 
inaccessible  aux  grandes  vagues,  leur  prêtaient 
pour  les  gros  temps,  un  abri  rapproché  et  sûr  d'où 
ils  observaient  encore  de  l'œil  l'étroit  canal  entre 
Rhodes  et  la  Lycie. 
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Soliman,  après  avoir  fait  jeter  l'ancre  à  ses  ti'ois 
cents  vaisseaux  et  couvert  les  collines  de  Rhodes  de 
sa  nuée  de  tentes,  envoya  un  dernier  message  au 
grand  maître  pour  lui  oflrir  des  conditions  de  paix 
avant  de  foudroyer  la  place,  a  Regarde  et  réflé- 
ff  chis,  disa\t  ce  message  à  Llle-Adam  ;  si  tu  n'ao- 
«  ceptes  pas  ce  que  je  te  propose,  je  jure  par  le 
«  Coran  que  je  réduirai  ta  capitale  au  niveau  de 
ff  Therbe  qui  croit  au  pied  de  tes  murailles.  »  Ni 
la  religion,  ni  l'héroïsme,  ni  Thonneur  ne  pei^ 
mettaient  à  L'Ile-Âdam  de  livrer  la  patrie  de  son 
Ordre  aux  Ottomans.  Elle  devait  ôlre  son  tombeau. 
Le  siège  fut  ouvert  par  le  feu  de  trois  cents  pièces 
de  canon  tonnant  jour  et  nuit  sur  la  ville.  Les  che- 
valiers y  répondirent  par  un  feu  égal  mais  couvert, 
qui  écarta  pendant  trente  jours  du  pied  des  bas- 
tions les  échelles  des  assaillants.  Pendant  ce  ton- 
nerre réciproque  des  batteries  qui  faisait  bouil- 
lonner, disent  les  historiens  oculaires,  le  canal  de 
Lycie,  et  écrouler  les  rochei's  glissants  du  Taurus, 
les  dix  mille  mineurs  arméniens  creusaient  à  Tinsu 
des  assiégés  des  souterrains  immenses  jusque  sous 
les  fondations  des  bastions.  Le  trentième  jour  du 
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siège,  pendant  que  les  chevaliers  en  prière  assis- 
taient avec  le  grand  maître  au  saint  sacrifice  dans 
la  cathédrale  dédiée  à  saint  Jean,  une  commotion 
semblable  à  un  tremblement  de  terre ,  ébranla  les 
voûtes  de  l'édifice  et  suspendit  sur  les  lèvres  des 
prêtres  les  chants  sacrés  par  un  cri  de  terreur. 
C'était  le  bastion  d'Angleterre  qui  s'écroulait  par 
son  Qanc  extérieur  dans  le  gouflre  de  feil  creusé 
par  les  mineurs  sous  ses  fondements.  L'Ite-Adàm 
ï  genoux,  se  leva  avec  l'intrépide  élan  d'un  homme 
que  le  péril  anime  au  lieu  de  l'abuttre.  «  Deus  in 
B  adjutorium  meum  intcndc,  »  s'écria-t-il  en  pro- 
férant un  verset  des  psaumes  que  la  discipline  de 
sa  profession  l'obligeait  à  réciter  tous  les  jours, 
«  que  mon  Dieu  me  soit  en  aide  1  »  et,  se  jetant 
t'épée  à  la  main  hors  du  temple  :  a  Courons  à  la 
«brèche,  dil-îl  aux  chevaliers,  c'est  le  sacrilice 
0  de  sang  que  cette  heure  veut  de  nous.  »  Il  vole  h 
la  poussière  du  bastion  écroulé,  saisit  une  pique, 
lutte  corps  à  corps  avec  les  débris  contre  les  Azabs 
qui  escaladent  les  décombres,  en  renverse  dix  de  sa 
main  dans  la  mine  ouverte,  donne  le  temps  au 
chevalier  de  Grolée  d'accourir  avec  ses  six  mille 
vétérans  ralliés  dans  les  églises,  et  refoule  les 
Turcs  jusqu'au  pied  de  leurs  batteries. 
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Ces  milles,  ces  assauts,  ces  ctploits,  ces  fortunes 
diterses  d'un  siège  obstiné  se  renouvelèrent  à  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  jusqu'au  24  se})- 
tembre.  Soliman  commençait  â  craindre  Téchec  de 
Mahomet  IL  II  convoqua  tous  ses  vizirs  à  un  divan  de 
guerre  sous  sa  tente.  Piri-Pachu,  dont  le  génie  était 
Taudace,  lui  montra  du  geste  la  place  étroite  qu'oc- 
cupait la  ville  sur  les  flancs  de  Tile  et  Timmense 
superficie  de  tentes,  de  soldats,  de  navires  qui 
couvrait  les  collines  et  les  flots  :  a  Tant  que  nous 
«égaliserons  malhabilcment ,  dit-il  aux  généraux 
«  qui  commandaient  le  siège ,  les  forces  des  assiégés 
«  aux  nôtres,  en  n'attaquant  qu'un  point  de  la  circon- 
«  férence  à  la  fois,  nous  laisserons  la  supériorité  à 
«  ces  hommes  qui  combattent  couverts  par  des  re- 
«  tranchements  à  nombre  égal  contre  des  hommes 
«  qui  combattent  sans  autre  abri  que  leurs  sabres  1 
«  Profitons  de  Tinimeuse  supériorité  de  nombre  de 
«  nos  soldats,  et  donnons  un  assaut  général  au  lieu 
t(  de  ces  assauts  partiels  où  se  consuinenl  le  temps 
(c  et  l'armée.  «» 

L'assaut  général  fut  oixlouné  pour  le  leadeniaiii. 
Solimaii^  pour  qtie  son  regard  embrassât  d'Un  coup 
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d'œil  les  attaques  des  cinq  b9stioiis,  et  pour  que  le 
sultan  parût  partout  présent  a  ses  troupes,  fit  con- 
struire pendant  la  nuit  une  plate-forme  en  bois  sur 
un  mamelon  avancé  de  la  colline  Saint-Ëlienne,  et 
assista  de  là  visible  à  tous  et  voyant  tout,  à  l'esca- 
lade de  ses  cent  vii^^t  mille  soldats  sur  les  murs  déjà 
changés  en  monceaux  de  débris.  Sept  fois  les  Turcs 
parurent  à  la  crête  des  murailles ,  sept  fois  le  sultan 
à  travers  la  fumée  des  canons  et  les  éclairs  du  sa- 
bre, vit  rouler  leurs  cadavres  dans  les  fossés.  Le 
carnage  inonda  de  sang  les  deux  revers  des  murs; 
des  milliers  de  Turcs  vinrent  expirer  dans  l'intérieur 
des  rorliiicalions,  des  milliers  de  chrétiens  mouru- 
rent en  les  refoulant  dans  le  fossé.  1^  nuit  et  la  las- 
situde les  séparèrent  sans  que  les  uns  eussent 
avancé,  les  autres  reculé  d'un  pas.  L'Ile-Adam  avait 
combattu  partout  à  la  fois  ;  son  sang  avait  taché  l'é- 
tendard de  l'Ordre  qu'il  avait  arraché  deux  fois  à 
(ïrolée  pour  rallier  les  chevaliers  à  ce  signe  suprême 
(te  la  religion  et  de  l'honneur.  On  le  rapporta  vain- 
queur, mais  blessé  sur  une  litière  de  piques  à  son 
palais.  Sept  cents  chevaliers  et  trois  mille  soldats 
étaient  ensevelis  dans  leur  triomphe.  Les  paysans 
de  l'île,  les  vieillards,  les  enfants,  les  femmes  même 
avaient  combattu  dans  cette  longue  mêlée  d'un 
jour.  On  pleura  surtout  une  jeune  Grecque  d'un 
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dcnduy  les  bras  ouverls  uiilour  diiu  autre  cadavre, 
obstruait  la  Toute  de  la  porte  Saint-Nicolas  ;  c'était 
le  coq»  sanglant  d'une  jeune  fille  de  l'ile  de  Cos  j 
maîtresse  d'un  jeune  chevalier  de  la  pravince  d'Au- 
vergne. Ayant  vu  tomber  du  pied  de  la  muraille  où 
elle  assistait  au  combat  Tamant  qu'elle  suivait  des 
yeux  et  du  cœur  dans  la  furaçe  au-dessus  de  sa  tête, 
elle  était  rentrée  folle  de  douleur  dans  sa  chambre, 

I  avait  étranglé  de  ses  mains  deux  jumelles  au  ber- 
oeauy  fruits  de  son  amour,  pour  les  soustraire  à  Tes- 
clavage  des  Turcs  qu'elle  croyait  déjà  maîtres  de 
Rhodes 9  puis  se  revêtant  d'un  uniforme  de  l'Ordre 
et  des  armes  de  son  amant,  elle  avait  couru  com- 
battre et  mourir  sur  son  corps  à  la  brèche.  Les  Rho- 
diens  réunirent  dans  le  môme  tombeau  le  chevalier, 
la  fille  de  Cos  et  les  deux  enfants. 
Quinze  mille  Turcs  comblaient  de  cadavres  lo 

\    Tossé  de  Saintr-Damien. 


IX 


Soliman,  qui  ne  pouvait  accuser  l'intrépidité  de 
ses  soldats,  accusa  l'impéritie  de  ses  généraux, 
mais  il  ne  les  punit  pas  de  leurs  revers.  En  juge 
indulgent  et  équitable,  il  se  contenta  de  gourman- 

I 
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der  Aya»-Éleg  béglerb^  de  l'armée  d'Bnrope,  d'en- 
voyer le  séraskier  Ahmed-Pacba  en  Egypte,  et  dt 
remplacer  le  cApitaa-^cha  ou  grand  amiral  Mu^ 
tafa-Pacha  parBehram-Beg.  Ces  nouveaux  généraili 
multiplièrent  en  vam  les  assauts  contre  tous  les  ba^ 
lions  des  différentes  nations  ou  langues  de  l'Ordra; 
ils  trouvèrent  partout  des  héros. 

Quatre^TÎn^  mille  Turcs  avaient  péri  en  troi» 
mois  sous  les  murs  de  Rhodes  ou  par  le  feu  ou  par 
le  fer  ou  par  les  maladies  que  l'infection  des  cadih- 
vres  répandait  dans  l'air  de  l'automne.  Mais  SoIh 
man  avait  la  conscience  de  sa  volonté  et  les  n»- 
sources  d'un  empire.  Les  vallées  de  le  Lycie  qui 
débauchent  de  l'intérieur  de  l'Analolie  dans  le  golfe 
de  Marmoritza,  lui  versaient  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts  ;  ses  flottes  de  nouveaux  approvisionne^ 
ments.  Aucun  prix  d'or,  de  temps  ou  de  sang  n'était 
à  ses  yeux  au-dessus  de  Rhodes.  Il  voulait  dater  son 
règne  de  l'aO'raDchissenieDt  de  l'Archipel,  comme  il 
l'avait  daté  de  l'affranchissement  du  Danube.  11  n'i- 
gnorait pas  l'épuisement  de  la  ville.  On  assure  que 
le  grand  chancelier  d'Amaral  Tinstruisait  par  des 
lettres  lancées  à  la  pointe  d'une  ilèche'du  haut  d'une 
tour  du  port,  pendant  la  nuit,  des  extrémités  aux- 
qu^es  L'Ue-Adam  était  réduit  avec  les  faibles  restes 
.  de  ses  combattants.  Les  chevaliers  prêtèrent  crédit 
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k  ces  rumenre  populaires  motivées  par  l'aniinosilc 

I'  cmnue  du  grand  chancelier  contre  le  gi'and  maître, 
(I  par  Vodieux  propos  que  d'Amaral  avait  proféré 
iprès  l'élection  de  L'ile-Adam.  Les  aveux  arrachés 
par  les  tortures  à  un  serviteur  portugais  d'Ainaral, 
Dommé  Dyez,  '  confirmèrunt  trop  légùremont  ci» 

I  soupçons.  D'Amaral  arrêté  vt  accusé  s'indigna  en 
min  de  ce  que  la  déposition  d'un  serviteur  Iftche  ou 
perfide  obtenue  par  les  supplices,  prévulaït  sur  les 
I  quarante  années  de  fidélité  cl  de  scn'iccs  »  son  Or^ 
I  dre,  à  sa  religion,  à  son  honneur.  Il  fui  décapité 
par  jugement  du  conseil,  cl  moucul  en  niant  le 
crime.  Les  Corps  dans  les  revers  ont  besoin  de  re- 
jeter le  malheur  sur  la  trahison.  Le  grand  chanctï- 
lier  était  un  envieux,  sou  Ordre  en  fil  un  traître. 
Sa  mort  ne  put  retarder  d.'un  jour  la  chute  de  l'Ile. 
Les  quarante  mille  réfugiés  grecs  emprisonnés  de- 
puis quatre  mois  dans  les  murs  d'une  ville  qui 
I  s'écroulait  sur  eux  et  qui  allait  les  livrer  à  l'escla- 
vage ou  au  glaive  des  Turcs,  murmuraient  contre 
l'obstination  des  chevaliers ,  et  imploraient  une 
capitulation  qui  sauvât  du  moins  leur  vie  el  leur 
liberté  de  la  vengeance  de  Soliman.  Us  conspiraient 
Ouvertement  contre  les  oppresseurs  de  l'Ile  qui 
jouaient  le  sang  de  leurs  sujets  grecs  contre  urt 
Tain  honneur  de  corps ,  vaine  compensation  à  leur 
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prochain  asserrisscment.  Us  se  moDtraient  du  geste  i| 
sur  l'Archipel  voiaÎD  et  sur  la  -côte  de  CUicie  des  || 
villes  gfecques  soumises  au  joug  des  Turcs,  ei  ^j 
jouissant  sous  cette  domination  toléraote  de  leurs  i, 
biens,  de  leur  religion,  de  leurs  mœurs,  de  leur  )j 
commerce.  Le  parti  grec  et  le  parti  de  l'Ordre  se  ^ 
combattaient  à  main  armée  dans  les  murs  pendant 
que  les  Turcs  donnaient  l'assaut  aux  fortiflcations. 
Soliman,  informé  de  tout  parles  espions  grecs, 
résolut  de  s'ouvrir  à  tout  prix  une  large  roule  au  | 
cœur  de  ta  ville.  Il  accumula,  en  une  seule  batterie  i 
de  quarante  pièces  de  canon,  les  énormes  bouches  à  ■ 
l'eu  de  Mahomet  II  disséminées  jusque-là  sur  dif- 
férents bastions  de  la  place.  Un  feu  continu  vomis- 
sant des  blocs  de  marbre  et  de  plomb,  pulvérisa  et 
apianil  enfln  une  brèche  iaalwrdable  aux  assiégés 
dans  les  inui-s.  Un  torrent  de  boulets  et  de  bombes 
roulait  sans  interruption  à  travers  cette  brèche  de- 
puis les  hauteurs  d't  la  ville  jusqu,'au  port.  La  ville 
traversée  de  part  en  part  ne  pouvait  rejoindre  sc!> 
lambeaux  sous  cette  perpétuelle  pluie  de  mort.  So- 
liman, pour  joindre  la  persuasion  à  la  terreur,  lit 
élever,  le  10  décembre,  un  étendard  blanc  sur  sa 
tente.  Le  feu  cessa  ;  deux  parhmentaires  turcs  s'a- 
vancèrent en  élevant  dans  leurs  mains  une  lettre 
décorée  du  cbiETre  en  or  du  sultan.  Des  conférences 
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-l'UM'irciil  et ,  le  22  di'i'enibre ,  dt's  iiiuczzin^  ;i[»|m'- 
lèrent,  en  signe  de  conquête  de  l'islamisme,  les 
erojants  à  la  prière  du  haut  du  clocher  de  la  ca- 
thédrale de  Saint-Iean  changée  en  minaret,  pen- 
dmt  que  la  musique  turque  exécutait  ses  fanfares 
an  sommet  de  la  tour  de  Saint-Nicolas. 


Soliman  cependant  avait  retiré  son  armée  à  quel- 
que distance  de  la  ville  pour  éviter  le  pillage  et  pour 
hisser  aux  chevaliers  et  au  peuple  de  Rhodes  le 
temps  d^évacuer  honorablement  la  ville  si  héroï- 
quement défendue.  Le  séraskicr  Ahmed -Pacha 
nnty  en  son  nom,  inviter  Villiers  de  L'ile-Adam  à 
une  conférence  sous  la  tente.  Le  grand  maître,  con- 
6ant  dans  la  parole  du  vainqueur,  s'y  rendit  accom- 
pagné d^un  chevalier  de  chaque  langue  pour  être 
ses  témoins  devant  TOrdre  tout  entier.  Le  vieux 
guerrier  attendit  longtemps  en  plein  air  comme  un 
suppliant,  exposé  au  vent  et  à  la  neige  devant  la 
tente  de  Soliman ,  que  le  divan  rassemblé  en  ce 
moment  eût  fini  ses  délibérations.  Le  sultan ,  in- 
formé de  ce  défaut  de  respect  à  la  vieillesse,  au 
rang  et  au  malheur,  se  hâta  de  lui  envoyer  un  caf- 
tan et  une  pelisse  d'honneur,  et  de  le  faire  intro- 
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duire  eq  ta  prils^ue  av^  tOMt  les  égkt^  ^  «WVtt  | 
rein  I  soijTçraùi-  H  le  cemplimenta  sur  son  oov^i  ^ 
et,  sur  sa  verta  dignes,  lui  dit41 ,  des  plus  ^c^nh  | 
hommes  de  guerre  doDt  i)  avait  lu  les  exploils  daw  > 
les  histoires.  Il  félicita  les  chrétiens  d'avoir  des  hd?  ^ 
l'os  lek  que  lui.  «  Si  j'avais  des  serviteurs  ausqi 
H  vaillants  que  toi,  ajoula-t-il,  je  les  estimerais  à 
«  plus  haut  prix  qu'un  de  mes  royaumes.  ■ 

Vilticrs  de  L'ile-Adam  portait  sur  sa  physionomie  , 
la  douleur  et  l'humiliation  d'un  vaincu.  ■  Console* 
«  toi,  lui  dit  le  sultan,  c'est  le  sort  des  souveraii» 
H  et  des  guerriers  comme  nous  de  conquérir  et  de 
tt  perdre  tour  à  tour,  au  gré  de  la  fortune,  des  villes 
«  et  des  provinces,  d  U  accorda  au  grand  maître  et 
aux  chevaliers  toutes  les  conditions  de  sûreté  et 
d'honneur  dans  leur  retraite  compatibles  avec  la 
victoire.  L'Ile-Adam  rentra  dans  la  ville  aussi  ad- 
miré des  vainqueurs  que  des  vaincus.  Le  jour  sui- 
vant, Soliman,  vêtu  en  simple  askindji  et  suivi 
seulement  de  deux  de  ses  pages  vêtus  comme  lui, 
monta  à  cheval  et  vint  visiter,  sous  la  garantie  de  la 
trêve,  les  ruines  de  la  ville  qu'il  allait  enfin  possé- 
der. Il  entra,  à  l'heure  du  repas  des  chevaliers, 
dans  le  palais  du  grand  maître  et  dans  la  salle  ofi 
ces  moines  guerriers  mangcnient  on  commun.  Il  lit 
dcpnander  à  voir  L'Hc-Adam  par  un  de  sns  pages  qui 
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[■■.u'iait  grec.  L'Ile-Adani  recDiinai^-^niu  le  ^iilum  It- 
reçut  en  hôte  et  non  en  souverain.  Le  jeune  homme 
•t  fe  Yieillard  s'entretinrent  longtemps  sur  la  ter^ 
nsse  du  pelais  d'où  Ton  domine  la  ville  ^  la  mer  et 
PAsie  Mineure  y  enceinte  comme  un  jardin  par  le<t 
cimes  neigeuses  des  montagnes  de  Cilicie.  Le  sul* 
tan,  pénétré  d'estime  pour  le  héros  de  Rhodes,  lui 
proposa  de  lui-même  un  plus  long  délai  et  des  con- 
ditions plus  douces  pour  Tévacuation  de  i'ile.  Le 
grand  mettre  lui  offrit  en  présent  quatre  magnili- 
qnes  coupes  d'or  ciselées  et  enrichies  de  topazes  qui 
décoraient  le  trésor  de  l'Ordre.  Soliman  s'attendrit 
jusqu'aux  larmes  en  contemplant  les  préparatifs 
d'étemel  exil  que  la  victoire  et  la  capitulation  im- 
posaient aux  vieux  officiers  de  Rhodes  dont  cette  île 
était  devenue  la  patrie,  a  Ce  n'est  pas  sans  douleur 
c  et  sans  honte,  »  dit-il  en  remontant  à  cheval , 
à  ses  pages ,  «  que  je  force  ce  vénérable  chrétien  à 
<  abandonner  en  cheveux  blancs  sa  maison  et  ses 
«  biens.  » 


XI 


L'Ue-Adam ,  pour  voiler  au  jour  la  pudeur  et  lç$ 
larmes  du  départ ,  s'embarqua  dans  la  nuit  sur  les 
galères  de  l'Ordre  et  sur  des  navires  grecs  prêtés 
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par  Soliman  avec  cinq  mille  habitants  de  Ttle,  cbfr- 
valifM^  ou  familles  de  l'tle  attachés  à  l'Ordre  et 
qui  préféraient  suivre  sa  fortune  à  la  résidence 
dans  une  contrée  soumise  désonnais  aux  musul- 
mans. 

Le  soleil  en  se  levant  éclaira  cette  Qottc  cinglant 
encore  sur  les  falaises  orientales  de  l'île.  Les  ruines 
et  les  collines  étaient  couvertes  de  ceux  qui  res- 
taient et  qui  levaient  les  bras  au  ciel,  implorant  la 
protection  de  Dieu  pour  leurs  compatriotes.  De 
longs  et  tristes  adieux  leur  répondaient  du  pont  des 
galères  par  cinq  mille  voix  éclatant  ea  sanglots  â 
la  vue  des  murs  et  des  sites  dont  cet  exil  déracinait 
les  ccBurs.  Soliman  lui-même  en  fut  attendri.  La 
mer,  soulevée  par  les  tempêtes  d'hiver,  ajoutait  à 
la  tristesse  du  spectacle.  Les  navires  de  L'Ile-Adam, 
ballottés  par  les  vagues,  errèrent  d'écueil  en  ecucil 
h  travers  l'Archipel  pendant  vingt-deux  jours  avant 
d'atteindre  un  à  un  la  côte  vénitienne  de  l'île  de 
Candie.  Villiers  de  L'Ile-Àdam  y  débarqua  avec  sa 
colonie  d'expatriés,  et,  les  passant  en  revue  sur  la 
plage,  pleura  avec  eux  la  patrie  perdue.  Il  passa 
l'hiver  à  Candie  dans  l'hospitalité  ombrageuse  et 
dure  des  Vénitiens.  Les  rois  d'Europe,  îndifTérenls 
ii  la  décadence  de  ce  monastère  souverain  de  guer- 
riers qui  désormais  embarrassait  plus  qu'il  ne  ser- 
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vait  leur  politique,  restèroot  sourds  aux  pluiiiies 
des  cbevalien.  Le  roi  d'Espagne,  plus  docile  aux 
JDstances  de  Rome ,  finit  par  leur  accorder  l'île  de 
Halle,  alors  aride  et  dépeuplée,  comme  un  avant- 
poete,  non  plus  contre  l'Asie,  mais  contre  l'Afrique. 
Ils  y  porterait  l'esprit  féodal ,  mopastique  et  ari»' 
locratique ,  génie  suramié  d'une  institution  née 
d'une  autre  époque  et  qui  ne  pouvait  se  conserver 
que  dans  une  lie.  Yilliers  de  L'ile-Adam ,  en  abor- 
dant ce  rocher  aride  sans  autre  horizon  que  les 
Qola  entre  l'Afrique  et  l'Espagne  »  regretta  amèru- 
ment  les  collines,  les  omln^,  les  eaux,  les  per- 
spectives mEyestueuses  de  Rhodes.  Les  richesses  de 
l'Ordre  encore  intactes  sur  le  continent  réédiûèrent 
en  peu  d'années  une  ville ,  des  ports  et  des  arse- 
■aux  inexpugnables  sur  les  rochers  de  Malte  ;  mais 
l'éloignement  de  la  côte  d'Asie,  l'oisiveté,  l'opu' 
lence ,  la  décadence  de  l'esprit  religieux ,  la  licence 
des  mœurs  dans  une  jeunesse  militaire  qui  avait 
les  règles  sans  avoir  la  foi  d'une  institution  monas- 
tique, l'ambition,  l'intrigue,  les  rivalités  de  nation, 
raaarcfaie ,  dépravèrent  rapidement  ce  couvent  de 
aoUes  et  de  soldats,  vestige  posthume  des  croisades 
deatioé  à  périr  par  la  main  même  dea  cbrélieai. 

Le  hérâ  de  Rhodes,  L'Ile-Adam,  témoin  d^à  à 
KblU  de  cette  corruption  de  l'iiatitution  dont  il 

iT.  le 
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avait  illustré  la  chute,  moui-ul  de  douleur  plus  que 
de  vieillesse,  en  coolemplant  les  vices,  les  désor^ 
dres  et  les  insubordinatioas  de  cette  anarchie  mili- 
taire que  le  fanatisme  même  ne  sanctifiait  plus; 
mais  le  nom  et  les  vertus  de  ce  grand  homme  pro- 
longèrent les  destinées  de  l'Ordre  par  l'immortalité 
de  son  nom. 

xn 

Rhoduti,  tombée,  entraîna  la  chute  de  toutes 
les  îles  voisines  dans  l'archipel  grec  qui  dépen- 
daient des  chevaliers.  Cos,  Léros,  Kalymna,  Ni- 
syros ,  Chalcis ,  Limonia ,  Télos ,  Symé.  Les  feni- 
mcs  grecques  de  l'ilc  de  Symé  étaient  célèbres 
comme  plongeuses  pour  arracher  les  éponges  et 
le  corail  au  lit  de  la  mer.  Soliman ,  qui  les  avait 
employées  pendant  le  siège  à  nouer  des  càbleii 
sous  l'eau  aux  anneaux  des  rochers  pour  appro- 
cher ses  machines  de  guerre  des  murailles,  leur 
accorda  le  privilège  de  porter  des  turbans  de  mous- 
seline blanche,  privilège  résoné  jusque-là  ans 
femmes  musulmanes.  Il  avait  commencé  pendant 
le  siège  à  construire  une  nouvelle  ville  à  Rhodes, 
dans  une  vallée  plus  large  et  plus  fertile,  sur 
l'emplacement  de  la  Rhodes  antique,  appelée  la 
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co/fée  det  hyacinAes.  Les  traces  de  ces  conslruc- 
tions  oltomanes  mAlûes  aux  niinos  dt!  innrlnt;  ol 
aux  piédestaux  des  statues  des  riyiuiilii-K  sons  des 
liois  d'orangers ,  joDchcnt  encore  le  <ol  oii  Solitnati 
élevait  son  biosk.  Mais,  aiissittU  après  l'évania- 
tion  de  l'Ile  parles  clievalicrs,  Soliiiinn  fil  rcK^ver 
les  remparts  de  la  ville  conquise,  [irolilaiit  dos  im- 
menses travaux  des  chrétiens  pour  défendw;  à 
jamais  l'ile  contre  leur  retour.  Ia-s  palais  du  grand 
maître  et  des  chevaliei's  denioui-és  à  demi  n.Mivcrsôs 
par  les  bombes  dans  la  ville  haute  et  mêlés  aux 
mosquées,  aux  casernes,  aux  minarets  des  nou- 
veaux conquérants,  restèrent  comme  les  monu- 
ments d'un  champ  de  bataille  entra  deux  races  qui 
avaient  bouleversé  la  terre ,  la  mer  et  les  rochers 
dins  leur  lutte. 

Soliman ,  après  un  mois  de  séjour  dans  sa  cou- 
quétCf  laissa  une  partie  de  l'année  à  Rhodes  pour 
la  rebâtir,  et  rentra  à  Constantinople  avec  le  renom 
d'un  prince  deux  fois  conquérant  en  moins  de  deux 
ans  de  règne.  Son  triomphe  rappela  dans  l'hippo- 
drome les  triomphes  des  empereurs  grecs  ùByiance 
plus  que  les  sauvages  triomphes  des  Tarlares.  Sou 
génie  était  déjà  plus  européen  qu'asiatique.  Sa  po- 
litique et  son  cœur  lui  faisaient  méditer  en  silence 
un  changement  complet  de  vizirs  plus  conformes 
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par  leurs  idées  et  par  leurs  mœurs  à  son  génie  que 
les  grossiers  vizirs  formés  dans  les  camps  de  son 
père.  11  avait  ménagé  ces  soldats  parvenus  au  divao 
par  leur  populanlé  dana  la  soldatesque,  tant  qu'il 
n'avait  pas  encore  emquis  luHm&ne  cette  rcuom^ 
mée  militaire ,  eh^  à  un  peu^  de  cmquéranU. 
Hai9  maintenant  que  Belgrade  et  Rhodes,  apportées 
par  lui  en  présent  à  l'empire ,  égalaient  presque 
aux  yeui  des  Ottomans  le  don  de  Goostantinople 
par  Mahomet  U ,  il  pouvait  secouer  le  joug  de  son 
divan  et  régner  non  plus  en  protégé,  mais  en  maître 
de  ses  armées.  H  cherchait  autour  de  lui  un  grand 
vizir  selon  son  génie.  Le  hasard  et  l'amitié  lui  en 
avaient  préparé  un ,  à  la  fois  selon  sa  politique  et 
selon  son  cœur.  U  sut  le  pressentir,  il  jouit  de 
l'aimer,  il  va  l'élever  au  rang  que  semblait  lui  avmr 
prédestiné  la  nature. 

Xlll 

L'histoire  d'Ibrahim,  favori  de  Solimau  U,  est  un 
de  ces  récits  vulgaires  dans  les  mœurs  de  l'Orient 
où  l'Occident  croirait  lire  les  chimères  des  fables. 
Ibrahim  était  ûls  d'un  pauvre  pécheur  grec  de 
Parga,  sur  la  côte  dalmate  de  l'Adriatique.  Surpris 
un  jour  dans  la  barque  de  son  père  par  des  pi- 
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is de  laCilicic,  l'enfant,  d'une  beauté 
■eecnnplie,  fut  rendu  comme  esclave,  à  SmyrnA, 
k  une  femme  veuve  et  riche  de  la  vallée  de  Ma- 
gnésie, pour  soi^er  ses  jardins.  Los  grâces  et 
l'intelligence  de  l'enfant  qui  flattaient  Tor^upil  de 
cette  veuve  lui  firent  donner  des  soins  maternels  6 
ion  éducation.  Elle  lui  fit  enseigner  par  les  maîtres 
les  plus  renommés  de  Magnésie  le  Coran ,  les  lan- 
gues, l'éloquence,  la  poésie,  la  musique  surtout, 
que  les  habitants  voluptueux  de  l'ionle  préréraicnt  i 
tous  les  arts.  Soit  qu'elle  méditât  de  l'adopter  un 
jour  comme  un  fils ,  soit  qu'elle  voulût  profiter  des 
talents  de  son  esclave  pour  le  louer  ou  pour  le 
vendre  à  grand  prix  à  quelque  famille  puissante 
de  Magnésie,  elle  le  revêtait  des  plus  riche  cos- 
tumes. Elle  aflichail  les  dons  qu'il  avait  reçus  de 
la  nature  et  de  l'éducation.  Elle  étalait  sa  beauté 
dans  les  lieux  publics,  en  se  faisant  suivre  avec 
ostentation  par  cet  adolescent.  Les  hommes  el  les 
femmes  lui  enviaient  ce  bel  esclave. 

C'était  le  temps  où  le  jeune  Soliman  relégué  par 
son  père  dans  son  gouvernement,  habitait  Ma- 
gnésie. Un  jour,  en  chassant  h  cheval  dans  les  prai- 
ries de  la  vallée,  Soliman  entendit  au  bord  d'un 
ruisseau  les  sons  délicieux  d'une  flûte,  qui  retentis- 
saient à  travers  les  platanes  à  ses  oreilles,  et  qui 
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attestaient  dans  le  joueur  de  flàte  un  art  ou  un 
génie  étranges  pour  un  simple  bei^r.  11  s'approcha; 
il  rit  Ibrahim,  il  fut  charmé  de  sa  figure,  de  ses 
réponses,  de  son  talent  pour  la  musique;  il  acheta 
avec  la  prodigalité  d'un  héritier  du  trdne  le  jeune 
esclave;  il  l'admit  dans  le  sérail,  lui  donna  la  li- 
berté, s'enivra  du  son  de  son  instrument,  s'étonna 
de  sa  science,  de  son  intelligence,  de  son  aptitude 
à  tous  lt!s  exercices  de  l'esprit  et  du  coq)s,  perfec- 
tionna ses  talents  par  les  leçons  de  ses  propres 
maîtres,  goûta  de  plus  en  plus  ses  entretiens  et  lit 
de  lui  le  compagnon  favori  de  ses  études  et  de  ses 
délassements.  D'esclave  d'une  pauvre  femme  de 
village,  Ibrahim  à  vingt  ans  était  devenu  l'ami  du 
futur  sultan  d'un  empire.  Sa  modestie  et  sa  fidélité 
.  justifièrent  cette  faveur  passiomiée  de  son  maître. 

A  la  mort  de  Sélim  I",  Soliman  amena  son  jeune 
favori  à  Constantinople,  au  Danube,  à  Rhodes  pour 
le  former  à  la  fois  à  la  guerre,  au  gouvernement, 
à  la  politique,  sans  lui  donner  cucorR  d'autres  fonc- 
tions que  celle  de  confident  et  d'ami. 

Ibrahim,  doué  de  celte  aptitude  prompte  et  uni- 
verselle des  jeunes  Grecs  de  la  Dalmatie,  grandissait 
de  science,  do  courage  et  de  génie  avec  sa  fortune. 
Il  pensait,  combattait,  administrait  secrètement 
avec  le  sultan.  Son  intimité  modeste  ne  permettait 
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pas  aui  vizirs  de  porter  envie  à  un  joueur  de  flûte. 
Us  ne  voyaient  jusque-là  dans  ce  jeune  homme 
qu'un  instrument  des  plaisirs  de  son  maître. 

XIV 

Cependant  Soliman  avait  résolu  d'aflrancbir 
rÉtat  de  l'ignoble  gouvernement  de  ces  chefs  de  la 
soldatesque  que  son  père  avait  introduits  des  camps 
dans  le  sérail.  Il  voulait  gouverner  par  lui-môme , 
et  les  moeurs  ottomanes  n'admettaient  pas  le  gou- 
vernement personnel  du  sultan.  Il  cherchait  un 
vizir  qui  gouvernât  l'empire  sous  son  nom.  11  pro- 
fita d'une  rivalité  entre  le  grand  vizir  Piri-Pacha  et 
Ahmed-Pacha  qui  agiLtit  le  divan,  pour  destituer 
Piri ,  et  pour  éloigner  Ahmed  en  l'envoyant  gou- 
verner l'Egypte.  Le  jeune  Ibrahim  fut  nommé 
grand  vizir  à  l'étonnement  et  à  la  confusion  de  tous 
les  vieux  compagnons  de  guerre  de  Mahomet  II ,  et 
à  l'applaudissement  du  peuple  lassé  de  leur  oppres- 
sion et  de  leur  tuKbulence.  Piri-Pacha  se  retira  avec 
dignité  dans  ses  jardins  du  Bosphore,  comblé  d'hon- 
neurs et  gratifié  d'une  pension  de  dix  mille  ducats. 
L'ambitieux  Ahmed  s'éloigna  la  vengeance  dans  le 
cœur,  résolu  h  faire  repentir  son  maître  de  la  préfé- 
rence donnée  sur  lui  îk  un  favori  inconnu  des  camps. 
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A  peine  ItiTMti  An  goarenkement  d'fif^te, 
Ahmed  tenta  de  corrompre  les  janisMire»  du  Caire, 
et  à  les  entraîner  à  la  trabison  par  l'appftt  de  IVr  et 
des  dignités  qu'une  si  riche  province  constiluéeen 
souveraineté  indépendante  sous  lui  assurerait  à  leur 
ambition.  Sesinsinuations  n'ébranlèrent  pas  la  vieille 
fidélité  de  ces  troupes  ottomanes.  11  caressa  alors  les 
restes  du  parti  des  mameluks,  ces  anciens  maîtres 
de  r%ypte,  et  leur  promit  de  restaurer  leur  domi- 
nation s'ils  voulaient  le  reconnaître  pour  sultan 
d'Egypte  et  combattre  sous  lui  les  janissaires  maî- 
tres àè  la  citadelle  du  Caire.  Les  mameluks  accou- 
rurent en  foule  sous  ses  drapeaux.  Dans  un  combat 
acharné  sous  les  remparts  de  la  citadelle,  les  janis- 
saires vainqueurs  repoussèrent  Ahmed  et  tuèrent 
plus  de  quatre  mille  mameluks.  Mais  un  ancien 
de  ces  Circassicns  élevé  dans  cette  citadelle  et  qui 
en  connaissait  les  accès  souterrains,  ayant  in- 
formé Ahmed  de  l'existence  d'un  égout  mal' com- 
blé qui  faisait  communiquer  jadis  la  forteresse 
avec  la  ville,  Ahmed  pénétra  ffne  nuit  avec  ses 
mameluks  dans  la  place,  surprit  et  égorgea  les  sii 
mille  janissaires ,  et  se  proclama  sultan  d'f^ypte 
sur  les  cadavres  de  ses  compatriotes  massacrés. 
Il  s'entoura  de  vizirs ,  partagea  les  provinces 
entre  ses  complices,  supplicia  les  gouverneurs  en- 
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wyés'par  SfJhnan  pour  rappeler  Tl^ypta  h  la  fldé- 

liié. 

Toutefois  la  frahison  renversa  promptement  ce 
que  la  trahison  avait  construit.  Un  des  trois  vizirs 
nommA  par  Ahmed  pour  gouverner  sous  lui  le  nou- 
vel empire,  nommé  Mohammed-Beg,  était  resté 
dans  Tâme  secrètement  dévoué  à  Soliman,  et  veil- 
lait comme  la  vengeance  dans  le  divan  même  du 
tratlre.  Par  ses  ordres  une  poignée  de  Turcs  embus- 
qués dans  une  maison  du  Caire  attendait  l'heure  de 
surprendre  et  de  frapper  l'usurpateur.  Mohammed- 
Beg  leur  donnait  le^  avis  et  les  signaux.  Un  jour 
qu* Ahmed  était  sorti  de  la  citadelle  avec  une  suite 
peu  nomluïuse  pour  prendre  un  bain  dans  les 
étuves  de  ta  ville ,  les  janissaires  afPidés  do  Hoham- 
med-B^  sortirent  en  armes  de  leur  embuscade, 
assaillirent  les  gardes  du  sultan  et  forcèrent  les 
portes  du  bain.  Ahmed  averti  par  le  tumulte  n'eut 
que  le  temps  de  s'échapper  par  le  toit,  à  demi  rasé, 
de  s'élancer  nu  sur  un  cheval  et  de  se  réfugier  dans 
le  ch&teau.  Hais  Mohammed-Beg  en  fit  rouvrir  les 
portes  aux  janissaires  qui  poursuivaient  Ahmed.  Il 
promit  aux  Turcs  et  aux  Arabes  le  partage  des 
dépouilles  du  traître  pour  les  animer  à  l'assaut  de 
la  maison  d'Ahmed.  L'i'nceinte  de  la  citadelle  de- 
vint h  sa  voix  un  champ  de  bataille  entre  les  par- 
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tisans  du  l'usurpateur  et  les  Turcs.  Les  mameluks 

JonclièreQt  le  sol  de  leurs  cadavres.  Ahmed  o'é- 
chappa  à  la  mort  que  par  la  fuite.  Suivi  seule- 
ment de  vingt  mameluks  à  cheval,  il  traversa  le  Nil 
à  la  nage  et  se  réfugia  dans  le  désert  chez  un  scheik 
arabe  qui  le  livra  à  Mohammed-Beg.  Sa  tête  fut 
envoyée  à  Constantinople.  L'Egypte  un  moment 
soulevée  rentra  dans  l'obéissance  ;  Mohammed- 
Beg,  récompensé  de  sa  lidéUté  par  Soliman,  fut 
nommé  intendant  général  des  revenus  du  Nil  sous 
le  nouveau  gouverneur  d'Egypte  Kasim-Beg. 

XV 

Soliman  II  resserra  après  ce  triomphe  les  liens 
d'amitié  qui  l'unissaient  à  son  jeune  vizir  Ibrahim , 
en  donnant  sa  sœur  pour  épouse  à  son  ministre.  Une 
telle  faveur  était  faite  pour  décourager  l'envie.  Li 
magnilicence  des  fêtes  célébrées  au  sérail  et  dans  la 
capitale  à  celle  occasion  ajouta  à  l'autorilé  du  vizir 
le  prestige  de  sa  parenté  avec  le  maître  de  l'empire. 
La  description  de  ces  fêtes  atteste  la  splendeur  à 
laquelle  était  parvenue  en  moins  de  trois  siècles  la 
cour  des  princes  ottomans.  Ayas-Pacha,  second  vizir, 
était  chtti'gé  des  fonctions  de  paranymplie  ou  de 
représentant  de  l'époux.  Il  vint  on  cortège  a»  sérail 
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!ii\ilt'r  It'  siihaii  hii-niriiic  aii\  ii(k(">.  Snlimaii  ac- 
cepta rinvilalioii  et  lit  en  lernies  ma^iiiliqiies  Té- 
loge  de  son  ami  devenu  son  beau-frère.  Des  présents 
dignes  d'un  roi  de  Perse  remplirent  les  corbeilles  de 
sa  sœur.  Pendant  huit  jours  consécutifs  des  tables 
splendides  reçurent  tous  les  ordres  de  TÉtat  et  de 
Tannée.  Le  neuvième  jour  le  sultan  accompagna 
Tépouse  au  palais  d'Ibrahim^  suivi  de  toute  sa  cour 
civile ,  religieuse  et  militaire  j  entre  deux  murs  de 
soie  et  d'or  dont  les  maisons  étaient  tapissées  dans 
les  rues  traversées  par  le  cortège.  Assis  dans  la  salle 
du  festin  nuptial  entre  le  muphti  et  le  précepteur 
des  princes,  il  ennoblit  et  sanctifia  le  repas  par  des 
conférences  savantes  tenues  devant  lui  entre  les 
docteurs,  les  lettrés,  les  poètes  de  ses  académies. 
Les  sorbets,  boisson  d'eau  édulcorée  et  parfumée 
permise  par  la  religion ,  lui  étaient  servis  par  le 
grand  échansôn  avec  une  coupe  creusée  dans  une 
seule  turquoise  ciselée  et  bordée  d^or,  pierre  pré- 
cieuse unique  de  son  espèce,  passée  de  conquête  en 
conquête  des  rois  de  Perse  au  trésor  de  Timour  et 
des  sultans. 

Le  dixième  jour  on  promena  dans  les  rues  le  tro- 
phée nuptial  des  Ottomans  appelé  les  palmes  des 
noces.  Ces  palmes  artificielles,  symbole  de  la  force  * 
génératrice ,  affectent  toutes  les  formes  d'arbres  et 
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d'animaux  de  nature  à  éblouir  par  leur  confas  aa- 
semblage  les  regards  des  spectateurs.  Leur  inan«  et 
lenr  élévation  prodigieuse  sont  un  signe  de  la  puis- 
sance des  époux  et  ua  présage  de  la  fécondité  des 
mariages.  On  est  murent  obligé  d'élai^r  les  mes 
et  d'abattre  les  portes  et  les  toits  pour  leur  faire 
plaee.  L'une  de  ces  palmes  au  mariage  d'Ibrahim 
était  composée  de  soiiante-quatre  mille  merveilles 
de  la  nature  ou  de  l'art.  Le  palais  construit  par  le 
favori  sur  l'hippodrome  reçut  pendant  huit  jours 
Soliman.  C*est  de  là  qu'il  assista  aux  illuminations, 
aux  luttes,  aux  réjouissances  publiques  et  aux  épi- 
thalames  récités  par  les  poètes  en  l'honneur  des  jeu- 
nes époux. 

Qaatre  mois  après  ces  noces,  le  sultan  envoya 
Ibrahim  en  %ypte  avec  une  flotte  de  deux  cents 
Toiles  qui  portait  une  armée  honorifique.  Le  bat  de 
ce  voyage  et  de  ce  cortège  était  de  r^ler  souverai- 
nement quelques  questions  de  rivalité  qui  s'éle- 
vaient entre  le  gouverneur  d'Egypte,  Kasim-Pacha, 
etl'intGndantgéoéral,Mohammed-Bcg.  Pour  ajouter 
à  la  majesté  de  son  grand  vizir  et  de  son  favori  par 
un  acte  qui  semblait  faire  de  lui  un  collègue  à 
l'empire  plus  qu'un  ministre,  Soliman  accompagna 
Ibrahim  jusqu'aux  îles  des  Prinois.  L'historien  ot- 
toman de  ce  règne,  Djelaltadé,  remarque  que  cette 
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déférence  presque  obséquieuse  d'un  sultan  faisant 
cortège  k  son  vizir  est  unique  dans  Tbistoire  de 
retient.  Mais  Soliman  voulait  grandir  ainsi  aux 
jeux  des  peuples  le  prestige  de  sa  propre  autorité, 
en  l'honorant  iBi-mème  dans  l'atai  qui  en  était  le 
dépositaire.  La  nature  et  le  rang  l'avaient  fait  trop 
grand  pour  craindre  les  comparaisons  et  les  riva- 
lités avec  ses  serviteurs;  il  s'abandonnait  à  l'amitié, 
sûr  de  retrouver  toujours  la  toute-puissance. 

XVI 

Le  voyage  d'Ibrahim  dans  l'Archipel ,  à  Rhodes, 
ea  Syrie,  en  Egypte,  ne  fut  que  le  triomphe  d'un 
jHvcoDsul  qui  portait  avec  lui  l'ombre  de  son 
maître.  Il  paciûa  les  différends,  il  limita  les  attri* 
butions,  il  oi^anisa  avec  une  précoce  sagesse  la 
ecnqtiètet  il  ûxa  à  quatre^vingt  mille  ducats  par 
an  le  contingent  de  l'impôt  d'Egypte  au  trésor  de 
CoDslantinople.  Le  béglerbeg  de  Syrie ,  Suleiman' 
Pacha,  fut  nommé  par  lui  gouverneur  d'Egypte  à 
la  place  de  Kasim.  Son  retour  à  Constantinople  t&* 
nourela  les  pompes  et  les  respects  de  son  départ* 
Les  janissaires  allèrent  au^evant  de  liû«  comnM 
pàur  l'entrée  d'un  sûltaâ.  SohmâB  U  lui  ehVdya, 
pour  ajouter  à  la  magnificence  de  son  cwtégé,  m 
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cheval  arabe  couvert  d'un  équipement  d'une 
leur  de  deux  cent  mille  ducats.  Ibrahim  offrit  à 
maître  un  turban  enrichi  de  pierres  préciet 
d'une  raleurégale.  Le  maître  et  l'esclave  sembla! 
i  dessein  affeeter  l'égalité  dans  leurs  dons. 


Soliman ,  pendant  l'absence  de  son  grand  vii 
avait  assez  montré  qu'il  prêtait  de  la  force  à  son  i 
nistre ,  mais  qu'il  ne  l'empruntait  qu'à  son  car 
1ère.  Pendant  un  séjour  qu'il  avait  fait  à  Ane 
nople  pour  se  délasser  dans  l'exeiTicu  de  la  chas 
les  janissaires  de  Gonstantinoplc,  mal  assouplis  < 
corc,  s'étaient  révoltés.  Le  prétexte  de  leur  rév< 
était  l'absence  prolongée  du  jeune  sultan  qui  o 
sumail,  disaient-ils ,  son  temps  dans  les  forêts 
l'Hémus  au  lieu  de  présider  aux  soins  de  i 
gouvernement  dans  la  capitale.  Soulevés  par 
murmures ,  et  toujours  avides  des  occasions  de 
multe,  ils  avaient  pillé  le  palais  du  grand  vi 
Ibrahim ,  d'Ayas-Pacha ,  du  defterdar  et  le  quart 
des  Juifs.  La  capitale  consternée  se  demandait 
elle  allait  revoir  le  temps  de  Sélim. 

Soliman  reçut  la  nouvelle  de  ces  séditions  et 
<:es  pillages  pendant  qu'il  chassait  les  cerfs  dan: 


irer  uau!)  la  viiu; ,  ii  wuroa  la  leie  ac  son  cnevai 
vers  Constantinople,  et,  suivi  d'un  petit  nombre 
de  ses  familiers,  il  arriva  avant  d'élrc  attendu  au 
palais  des  Eaux-Douces  d'Europe ,  kiosk  de  plai- 
sance dans  une  vallée  ombragée,  à  quelques  pas 
(lu  faubourg  d'Aioub.  Averti  par  les  fugitifs  de  la 
ville  et  par  les  vociférations  de  cette  soldatesque 
des  nouveaux  excès  dont  les  janissaires  conster- 
naient en  ce  moment  même  la  capitale,  Soliman 
remonte  à  cheval,  se  précipite  au  milieu  des  fac- 
tieux, les  gourmande,  les  rappelle  à  la  discipline, 
leur  fait  honte  de  leurs  crimes,  leur  ordonne  de 
rentrer  dans  leurs  casernes  et  de  déclarer  leur  in- 
'    stigateur.  D'abord  écouté,  bientôt  insulté,  il  est 
refoulé  par  la  sédition  toujours  croissante  jus- 
^'aux  portes  du  sérail,  où  son  cheval  frappé  par  la 
I   hache  d'un  janissaire  s'abat  sous  lui.  Le  sultan, 
I   sous  la  grêle  de  pierres  et  de  flèches  qui  pleuvent 
I  sur  sa  tète,  se  retourne,  bande  trois  fois  son  arc, 
I    lue  de  trois  flèches  trois  des  janissaires  les  plus 
rapprochés  du  sérail  ;  puis ,  s'armant  de  son  sabre , 
il  défend  avec  une  poignée  de  boslandjis  l'accès  du 
sérail  contre  cette  tourbe ,  et  donne  aux  spahis  le 
!   temps  d'accourir  au  secours  de  leur  maître.  Les  ja- 
'  -nissaires,  étonnés  d'une  majesté  si  intrépide  et  cou- 
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verts  de  rimprécation  <le  la  capitale,  tombenl  à  ses 
pieds,  fuient  ou  rentrent  dans  les  casemea.  So- 
liinan  y  mardie  et  les  harangue,  son  sabre  encore 
sanglant  dans  la  main.  Il  pardonne  aux  soldats  ;  il 
pumt  avec  indulgence  les  chefs  ;  il  destitue  Mis- 
tafa ,  l'aga  des  Janissaires ,  suspect  de  faiblesse  ou 
de  compliciti  dans  leurs  excès.  Tous  rentrent  dans 
l'ordre,  liais  Solioun ,  convaincu  par  ce  désordre 
que  l'oisiveté  de  ces  prétoriens  est  le  perpétud 
danger  du  trôae,  avait  rappelé  Ibrahim  d'Egypte 
peur  concerter  avec  son  viar  une  guerre  prompte 
et  populaire,  diversion  nécessaire  à  la  turbulenca 
de  ses  soldats. 

Au  retour  d'Ibrahim,  la  guerre  toujours  sainte, 
nationale,  populaire,  c'est-à-dire  la  guerre  de 
Perse,  fut  résolue.  Jetons  un  regard  sur  cet  em« 
pire  depuis  la  défaite  de  Schah-Ismaêl  à  Tauris. 

xvm 

Ismail^'Sdiab,  quoique  maître  encore  de  la  Perse 
bnti^  parla  retraite  de  Sélim  après  son  inutile 
victoire  de  Tauris,  était  mort  de  honte  et  de  doub- 
leur à  Ardebil.  Son  fUs  Tahmasp,  ftgé  de  dix  ans, 
lui  avait  paisiUement  succédé.  Les  Tartarts  ouz- 
begs  tvaifent  j^ûté  de  la  minorité  de  cet  enfant 
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envahir  le  Khorasan,  proviace  frontière  et 
lante  de  la  monarchie  persane.  Le  jeune  Tah- 
,  aguerri  avant  l'âge  et  secondé  par  les  gucr- 
de  son  père,  avait  refoulé  les  Tartares.  Il  brù- 
e  venger  sur  les  Turcs  l'alTront  de  la  journée 
oris  et  de  reconquérir  les  bords  de  la  Méso- 
lie  enclavés  maintenant  dans  l'empire  otto- 
Ses  armées,  lentement  rérormécs  et  assoii- 
sons  sa  main  par  la  gloire  que  leur  jeune 
rain  leur  avait  reconquise,  étaient  prêtes  pour 
oonTelle  lutte  avec  les  Ottomans.  Ainsi  deux 
es  également  jeunes  et  avides  de  gloire,  l'un  à 
an,  l'autre  à  Constantinople,  attendaient  avec 
impatience  égale  l'heure  de  se  mesurer  sur  le 
ip  de  bataille  de  leurs  pères. 
$i  dans  la  nature  toute  viciée  par  le  schisme,  » 
it  Soliman  à  Tahmasp,  a  il  y  avait  un  atome 
lonneur,  tu  serais  mort  depuis  longtemps  de 
lie  comme  Ion  père  ;  mais  tu  as  survécu  pour 
■e  l'objet  de  notre  dédaigneuse  pitié  cl  pour 
mhler  sous  rétemollc  menace  de  mon  sabre. 
urquoi  n'as-tu  pas  envoyé  d'amhassiideiir  à  ma 
ir,  vers  laquelle  afflue  tout  l'univers  et  qui 
ai  être  comparée  au  ciel,  pour  nous  faire  hom- 
ige  de  vassalité  en  se  prosternant  devant  nos 
ïdsT  Ton  délire  et  Ion  orgueil  me  décident  à 
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a  passer,  si  Dieu  le  veut,  en  Orient  ;  je  veux  planter 
a  ma  tente  dans  Tlran,  dans  le  Touran^  à  Samar- 
a  cande,  dans  le  Khorasan.  Mes  campagnes  victo- 
«  rieuses  contre  Belgrade  et  contre  Rhodes,  ces 
«  deux  plus  grandes  forteresses  de  la  terre  habitée  y 
n  et  qui  sont  Tune  et  l'autre  une  merveille  du 
«  monde,  ont  seules  retardé  jusquUci  mon  expédi- 
a  tion  en  Perse.  La  maison  des  faux  dieux  en  Occi- 
<x  dent  est  devenue  par  nos  mains  le  temple  de  Tis- 
«  lamisme  ;  le  siège  de  leurs  idoles  a  été  changé  en 
a  mosquées  des  croyants  ;  maintenant ,  prends 
a  garde;  je  dirige  mes  rênes  victorieuses  vers  toi: 
a  Je  te  l'annonce,  parce  que  c'est  l'usage  des  héros 
Ki  de  déclarer  la  guerre  d'avance  à  l'ennemi.  Re- 
a  prends  l'habit  de  moine  de  tes  ancêtres,  ôte  la 
«f  couronne  de  ta  tête ,  accepte  la  condition  de  der- 
«  viche ,  et  cache-toi  dans  la  retraite  de  ton  humi- 
«  lité.  Si  tu  veux  venir  mendier  à  ma  porte  un 
a  morceau  de  pain  au  nom  de  Dieu ,  je  te  le  donne- 
a  rai  généreusement;  dans  le  cas  contraire,  loi^ 
«  même  que  tu  t'ensevelirais  sous  la  poussière 
«  comme  une  fourmi,  ou  que  tu  t'envolerais  dans 
«  les  airs  comme  un  oiseau,  je  ne  t'atteindrai  pas 
«  moins.  Réponds  à  ce  firman,  qui  frappe  comme 
«le  destin,  et  prends  conseil  des  circonstances. 
«  Heureux  celui  qui  suit  la  voix  du  salut  I  » 
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Cette  lettre  était  une  déclaration  de  guerre  dans 
les  termes  moitié  sauvages,  moitié  i-hevnlerosques 
des  princes  d'Orient;  mais  les  conseils  du  grand 
rizir  Ibrahim  décidèrent  Soliman  à  vidor  d'abord 
quelques  querelles  de  l'empire  sur  le  Danube  avec 
les  Hoi^^is,  les  Valaqnes,  les  Moldaves,  les  Tran- 
sylvains, ennemis  plus  rapprochés  et  plus  inquiets 
de  ses  provinces  d'Europe,  avant  de  porter  ses  ar- 
mées à  cent  cinquante  jours  de  marche  de  Conslan- 
tinople  au  cœur  de  la  Perse.  Ces  conseils  prévalu- 
rent dans  l'esprit  du  sultan  sur  son  désîr  do  si; 
mesurer  avec  Tahmasp.  Sa  jeunesse  lui  donnait  la 
patience  ,~  cette  vertu  des  desseins  bien  conçus.  Les 
prétextes  d'action  sur  le  Danulie  ne  lui  manquaient 
pas.  Ces  prétextes  n'étaient  pas  tous  légitimes. 

La  veuve  et  l'enfant  âgé  de  sept  ans  du  dernier 
prince  souverain  de  Valachie  languissaient  dans  la 
captivité  de  Sélim  à  Constantinople.  Ia>s  boyanis  ou 
seigneurs  féodaux  du  pays,  indignés  de  cette  c\hé- 
rédation  du  fils  de  leur  prince,  avaient  élu  pour 
prince  à  sa  place  un  moine  de  leur  race  nomme 
Radul.  Les  députés,  que  les  boyards  avaient  envoyés 
ï  Sélim,  pour  faire  sanctionner  leur  élection, 
avaient  été  étranglés  comme  des  factieux.  On  avait 
coaru  aux  armes.  Le  moine  souverain,  vaincu  par 
le  lieutenant  de  Sélim,  Mohammed-Bc^,  avait  im- 
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ploré  les  secours  du  comte  hongrois,  Jeau  Zapolya, 
autre  Huniade.  Les  Turcs,  redoutant  Tinterven- 
tion  de  l^héroique  Zapolya ,  ayaient  feint  de  recoor 
naître  aux  boyards  le  droit  d^élire  leurprince.  Trois 
cents  cavaliers  turcs  avaient  apporté  au  moine  Ra- 
dul  rinvestiture  du  sultan  ;  mais,  au  moment  où  le 
moine  tendait  la  main  pour  recevoir  la  lettre,  le 
drapeau ,  le  tambour  et  la  masse  d^armes,  symboles 
de  la  souveraineté,  le  commissaire  turc  Pavait 
i^battu  à  ses  pieds  d'un  coup  de  la  masse  d'armes. 
Zapolya ,  au  bruit  de  cette  trahison ,  avait  franchi 
avec  ses  Hongrois  la  frontière  de  Valachie  et  rétabli, 
après  cinq  victoires,  un  autre  moine  du  même 
nom  et  de  la  même  famille  sur  le  trône  des  Vala- 
ques.  Ce  second  moine  Radul,  mal  consolidé  en  Va- 
lachie, avait  traité  avec  Soliman  ;  il  était  venu  à 
Constantinople  se  livrer  à  la  générosité  du  sultan. 
Soliman  l'y  avait  retenu  avec  honneur.  Il  avait  envoyé 
un  autre  boyard  Wlad  gouverner  en  son  propre 
nom  la  Valachie.  Bientôt  il  rappela  Wlad  et  restitua 
la  principauté  tributaire  à  Radul. 

Dans  le  même  temps,  un  de  ces  belliqueux  évo- 
ques souverains  qui  combattaient,  gouvernaient  et 
catéchisaient  à  la  fois  dans  ces  contrées  barbares , 
Paul  Tomori ,  avait  humilié  les  Turcs  par  une  vic- 
toire remportée  sur  Ferhad-Beg,  général  de  Soliman 
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en  Syrie.  La  tête  du  général  ottoman  roupéo  par 
l'évêque,  quarante  drapeaux  et  une  multitude  d'es- 
claves avaient  été  envoyés  par  Tomori  en  hommage 
au  roi  des  Hongrois.  Frangipani,  général  de  l'em- 
pereur Maximilien  appelé  d'Italie  sur  le  Danube 
avec  seize  mille  de  ses  soldats  aguerris  qui  ven- 
daient leur  sang  aux  princes,  avait  également  vaincu 
Kosrew-Pacha  en  Croatie.  L'honneur  du  nom  otto- 
man et  la  réparation  de  tant  de  revers  appelaient 
une  campagne  décisive  sur  les  frontières  de  l'em- 
pire. Soliman  la  conduisit  lui-même  ;  Ibrahim  com- 
mandait sous  lui.  Leur  gouvernement  n'élailqu'une 
seule  pensée.  Ces  soins  de  l'empire  au  lieu  de  dis- 
traire leur  amitié  la  concentraient  dans  une  volonté 
et  dans  une  action  incessamment  communes.  Indé- 
pendamment des  réunions  quotidiennes  du  divan 
auxquelles  Soliman  assistait  de  la  fenêtre  grillée 
donnant  dans  la  salle,  les  deux  amis  s'écrivaient  à 
chaque  heure  du  jour  et  couchaient  souvent  dans  la 
même  chambre  pour  s'instruire  jusque  dans  les 
intervalles  du  sommeil  des  affaires  d'Ëlitt.  Soliman, 
rebuté  par  l'ignorance  et  la  rusticité  des  guerriers , 
des  vizirs ,  des  courtisans  de  son  père ,  ne  trouvait 
que  dans  Ibrahim  l'élégance  d'esprit,  les  lumières 
de  la  conversation ,  les  vues  de  la  politique,  qui  le 
caractérisaient  lui-même.  Passionné  pour  la  musi- 
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que  comme  Saiil,  cotnme  Marie  Stuart  d'Ecosse, 
comme  Charles  11  d'Espagne  ou  comme  Frédéric  de 
Prusse,  le  talent  d'Ibrahim  à  jouer  de  la  Qûte  ou 
de  la  viole  était  un  attrait  de  plus  qui  l'attachait  à 
son  favori. 

Les  sons  de  ces  inslruments  détendaient  les  sou- 
cis du  trône. 

XIX 

Cent  mille  hommes  et  trois  cents  canons  sorti- 
rent avec  lui  de  Constantinople.  Il  laissa  avec  sécu- 
rité sa  capitale  aux  mains  d'un  muphli  éclairé  et 
d'un  Caimacam  sorte  de  dictateur,  dont  la  ûàè- 
lité  avait  été  éprouvée  en  Egypte.  Le  muphti  était 
Kémal-Pacha  Zadé;  le  Caïmacam,  Kasim  ancien 
gouverneur  du  Caire.  C'était  le  23  avril  1526,  jour 
spécialement  heureux  pour  les  Ottomans,  parce 
que  c'est  le  jour  où  les  chevaux  des  écuries  du 
sultan  sont  envoyés  tous  les  ans  dans  les  champs  fé- 
condés par  le  printemps  pour  paître  l'oi^e  verte ,  et 
parce  que  ce  jour  était  un  lundi,  jour  où  le  pro- 
phète Mahomet  entreprit  les  deux  grands  voyages 
de  l'homme  :  la  naissance  et  la  mort. 

Le  journal  de  la  vie  des  campagnes  de  Soliman 
tenu  sous  ses  yeux  heure  par  hotire  pendant  uo 
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long  rfegne,  permet  h  l'histoire  de  suivre  pas  h  pas 
la  marche  du  sultan.  L'armée  s'avança  en  une 
wale  colonne  jusqu'à  Sophia.  Une  discipline  sévère 
et  inexorable  enleva  aux  villes  et  aux  campagnes 
de  la  Bulgarie  tout  dommage  du  passage  des 
troupes.  Soliman  et  Ibrahim  vengeaient  impitoya- 
blement les  paysans  de  la  moindre  oppression  des 
soldats.  Le  sultan  et  le  vizir  se  séparèrent  à  Sophia 
pour  marcher  en  deux  colonnes  sur  Péterwardein, 
place  forte  de  la  Hongrie  dans  les  plaines  au  delà 
du  Danube.  Péterwardein,  entourée  des  cent  mille 
hommes  de  Soliman  et  de  cent  mille  autres  auxi- 
liaires qui  l'avaient  rejoint  sur  le  Danube,  tomba 
m  douze  jours  devant  Ibrahim.  Le  sultan  y  entra  à 
travers  une  avenue  de  mille  tdtes  coupées  des  Hon- 
grois ses  défenseurs.  Il  suivit  de  là  le  Danube  et  la 
Drave  jusqu'à  Easek.  Deux  cent  mille  Turcs  y  pas- 
sèrent la  Drave  sur  un  pont  construit  par  les  ingé- 
nieurs de  l'armée,  et  s'avancèrent  lentement  sur 
un  sol  maréc^ux  jusqu'à  Mobacz ,  nom  obscur 
alors,  illustré  depuis  par  le  sang  des  deux  races, 
qui  s'y  mfila  dans  la  bataille.  Les  Hongrois  fortifiés 
y  attendaient  les  Turcs  sur  des  collines  plantées  de 
vignes  qui  dominent  les  marais  de  Krasso.  Le  cri 
de  guerre  des  Ottomans  :  Dieu  le  veut  1  qui  avait  été 
le  cri  des  croisés,  car  tous  les  peuples  enrôlent  Dieu 
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dans  leur  cause,  éclata  de  lui-même  dans  toute 
l'armée  ottomane  ii  la  vue  des  Hongrois  étages  sur 
les  coteaux  de  Mobacz.  C'était  le  28  août  1526  à  la 
fin  du  jour;  Ibrahim  vêtu  d'un  simple  costume  de 
page  du  sérail,  comme  pour  mieux  s' effacer  devant 
la  majesté  de  son  mattre,  vint  plusieurs  fois  dans  la 
nuit  sous  les  tentes  de  Soliman  concerter  avec  lui 
la  bataille. 

Au  lever  du  soleil ,  Soliman  couvert  d'une  cui- 
rasse damasquinée  d'ai^nt  et  d'or,  le  front  décoré 
d'un  turban  blanc  surmonté  de  trois  plumes  de 
héron  noir,  se  plaça  sur  une  éminence  d'où  son  re- 
gard embrassait  les  deux  armées.  Entouré  de  ses 
vizirs  et  de  ses  pachas,  il  distribua  d'un  mot  à 
chacun  les  postes,  les  rôles,  les  ordres.  11  savait 
que  la  victoire  est  dans  la  pensée  plus  que  dans  le 
bras  du  général.  Ses  triomphes  dans  ses  deux  pre- 
mières campagnes  donnaient  à  ses  ordres  l'autorité 
de  l'expérience,  du  génie  et  de  la  fortune.  Ses  plus 
vieux  lieutenants  croyaient  déjà  en  lui.  Il  fit  as- 
sister à  ce  conseil  de  guerre  non-seulement  ses  gé- 
néraux, mais  mâme  des  soldats  vétérans  choisis 
dans  chaque  corps,  afin  que  la  pensée  de  la  bataille 
drculât  par  leurs  bouches  dans  tous  les  rangs. 

Après  avoir  promulgué  et  motivé  rapidement  ses 
dispositions,  il  se  tourna  en  souriant  vers  un  vieux 


répandus  de  bouche  en  bouche  sur  le  front  de 
l'armée,  tous  les  cavaliers  se  précipitèrent  de  leurs 
chevaux  en  tenant  la  bride  dans  leurs  dents  ;  ils  se 
prosternèrent  dans  la  poussière  en  étendant  les 
bras  comme  dans  la  prière;  puis  ils  remontèrent 
en  selle  et  brandirent  le  sabre  aux  yeux  du  sultan. 
Par  une  prévision  expérimentée  de  la  fougue  com> 
pacte  et  irrésistible  des  masses  de  la  cavalerie  hon- 
groise, Soliman  avait  ordonné  à  ses  soldats  de  s'ou* 
vrir  devant  les  charges  de  ces  escadrons  et  de  se 
refermer  ensuih!  après  leur  passage  pour  éviter 
leur  choc,  et  pour  les  étouffer  entre  leurs  flancs. 
Dans  ce  dessein,  il  avait  laissé  vide  un  espace  im- 
mense entre  sa  ligne  de  bataille  et  ses  bagages  et 
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ses  réserves,  pour  que  ta  base  de  ses  moaren 
ne  fût  jamais  atteinte  et  compromise  par  les  ii 
tions  soudaines  de  la  cavalerie  ennemie.  Ibrahi 
grand  viùr  commandait  en  tête  l'armée  d'j 
Kosrew-Pacha  l'armée  d'Europe  en  seconde  li 
le  sultan  au  milieu  des  janissaires  comme  un  n 
recelant  daiu  son  sein  la  foudre,  tenait  la  ré 
sous  sa  main. 

La  bataille  suivit  comme  d'instinct  les  phase; 
le  génie  de  Soliman  et  d'Ibrahim  lui  avait  d'aï 
tracées.  La  cavalerie  hongroise,  sous  les  ordn 
l'évêque  Tomori,  franchit  comme  une  vague  in 
lible  l'armée  d'Asie  qui  s'ouvrit  devant  elle,  el 
s'anéantir  entre  la  première  el  la  seconde  armé 
Ottomans.  Le  roi  de  Hongrie,  Louis  II,  suivi  d 
plus  vaillants  chevaliers  et  de  sa  réserve  de  ca 
rie  cuirassée  fondit  à  son  tour  sur  l'armée  d'Ai 
sur  l'armée  d'Europe,  traversa  ces  deux  lignes 
un  nuage  de  (lèches  et  sous  une  pluie  de  fe 
parvint  jusqu'à  l'éminence  où  le  sultan  l'atte: 
avec  trente  mille  jaaissaires.  Là  des  batteries  d 
Dons  enchaînés  se  démasquèrent  et  crcusèrei 
laides  vides  dans  les  flancs  de  l'armée  hongi 
Mais  (out  ce  qui  n'avait  pas  été  renversé  par  h 
(raille  s'acharnait  à  l'assaut  de  l'éminence  où 
lait  la  cuirasse  d'or  de  Soliman.  Trente  chevi 


dans  la  fange  du  marais.  Le  roi  Louis  ;  disparu! 
sans  qu'on  pût  jamais  retrouver  son  corps  mâme  à 
la  trace  de  son  sang.  Son  casque  d'acier  mal  trempé 
nvait  été  fendu,  dirent  ses  pages,  par  un  fer  de 
lance  ;  le  sang  inondait  ses  épaules  ;  son  cheval  l'em- 
portait presque  inanimé  vers  le  marais  L'eau  crou- 
pissante du  Danube  fut  son  seul  tombeau.  C'était  le 
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second  roi  de  Hongrie  que  l'ambition  de  ses  nobles 
poussait  pourson  malheur  dansunclutteinégaleavec 
les  Turcs  depuis  la  fatale  journée  de  Varna.  C'était  le 
second  héros  couronné  dont  les  Turcs  vainqueurs 
cherchaient  en  vain  Je  corps  parmi  les  cadavres  sur 
le  champ  de  bataille.  Deux  heures  avaient  suffi  pour 
décider  le  sort  dés  deux  princes  et  des  deux  races. 
Le  Danube  roula  pendant  deux  Jours  et  deux  nuits 
les  corps  des  hommes  et  des  chevaux  qui  s'étaient 
précipités  dans  le  fleuve  pour  éviter  le  fer  ou  le  feu 
des  Turcs.  La  plaine  et  le  marais  avaient  englouti  le 
reste.  La  musique  des  deux  armées  ottomanes  grou- 
pée par  Ibrahim  à  la  fm  du  jour  sur  l'éminence  oîi 
l'on  avait  dressé  les  tentes  du  sultan  répandait  ses 
fanfares  de  victoire  dans  les  ténèbres  sur  la  plaine 
muette.  Le  lendemain  le  sultan  à  cheval  avec  Ibra- 
him parcourut  lentement  le  champ  de  bataille, 
cherchant  le  corps  du  roi  de  Hongrie,  consolant  les 
blessés,  félicitant  ses  soldats,  et  jouissant  mais  sans 
inhumanité  de  sa  fortune.  Il  ordonna  de  construire 
un  kiosk  et  de  creuser  un  puits  sur  la  place  même 
où  il  avait  échappé  aux  lances  des  Hongrois.  Sa  cui- 
rasse bosselée  et  son  casque -brisé  portaient  les  tra- 
ces de  leurs  coups. 
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XX 


Dans  une  parade  militaire  semblable  à  celles  des 
rois  de  Perse  ou  d'Alexandre,  Soliman  assis  sur  un 
trône  d*or  sous  une  tente  d'écarlatc  reçut  le  jour 
suivant  les  hommages  de  ses  vizirs ,  de  ses  pachas, 
de  ses  généraux.  Il  attacha  de  sa  propre  main  une 
aigrette  de  plumes  de  héron  sur  le  turban  du  grand 
vizir.  Une  pyramide  de  quatre  mille  têtes  de  vaincus 
couronnée  par  la  tête  des  barons,  des  chevaliers  et 
des  évêques  tués  dans  le  combat,  s'élevait  devant  le 
seuil  de  sa  tente.  Trente  mille  cadavres  de  Hongrois 
furent  ensevelis  par  ses  ordres  dans  d'immenses 
tranchées  creusées  par  les  akindjis  au  bord  du 
marais.  L'incendie  de  Mohacz  éclaira  de  ses  flam- 
mes cette  sépulture  des  héros  de  la  Hongrie.  Les 
prisonniers  échappés  au  massacre  des  akindjis, 
furent  réunis  en  convois  pour  aller  peupler  les 
vallées  d'Asie.  Les  femmes,  les  enfants,  les  vieil- 
lards furent  rendus  à  la  liberté  et  laissés  à  leur 
patrie. 

Soliman,  désoimais sans  ennemis  devant  lui,  s'a- 
vança jusqu'à  Ofen  qui  ouvrit  ses  portes.  Il  traita 
cette  capitale  en  souverain  paternel  et  non  en  con- 
quérant. La  vie,  les  biens,  la  religion,  l'houneur 
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des  habitants  furent  protégés  contre  la  férocité  des  k 
soldats.  Il  ne  voulut  emporter  d'autres  dépouilles  t| 
que  les  canons  g^antesques  fondus  par  l'ingénieur  ^ 
hongrois  pour  Mahomet  II,  les  statues  antiques  h 
d'airain  d'Hercule,  de  Diane  et  d'Apollon,  qui  dé-  |' 
corèrent  l'hippodrome  de  Constantinople,  et  la  bi-  ( 
bliothèque  savante  d'Ofen.  Un  pont  rapidement  con-  i^ 
struit  par  ses  ordres  sur  le  Danube  porta  l'armée  à  i| 
Peslh.  Il  reçut  dans  c^te  capitale  les  députations  ^ 
des  nobles  hongrois.  Il  leur  promit  de  reconnaître  ^ 
pour  leur  roi  Jean  Zapolya,  candidat  porté  par  eux  | 
au  trône,  et  dont  l'ambition  et  l'incapacité  po-  ^ 
litique  lui  promettaient  un  feudataire  sans  danger  , 
pour  l'empire. 

Pendant  qu'il  reprenait  avec  l'élite  de  l'armée  la 
route  de  Constantinople,  ses  corps  détachés,  aban- 
donnés à  la  cupidité  et  à  la  férocité  de  leurs  chefs, 
ravageaient,  pillaient,  martyrisaient,  incendiaient 
les  villesel  les  châteaux  de  la  Hongrie.  Des  troupeaux 
d'esclaves  enchaînés,  et  des  milliers  de  bœufs  et  de 
moutons,  proie  de  la  guerre,  repassèrent  le  Danube 
sous  les  lances  de  ces  soldats. 

Soliman ,  rentré  en  triomphe  dans  le  sérail ,  s'oc- 
cupa à  embellir  la  capitale  des  dépouilles  aniiques 
d'Ofen  et  de  Pesth.  Les  vieux  Turcs  murmurèrent 
en  voyant  se  relever  sur  l'hippodrome  des  statues 
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qui  letirnq^uentlea  idoles  abhorrées  eldétruites 
par  U  religioD  du  Prophète. 

Solinun  et  Ihrahim  méprisèrent  ces  scrupules 
d'une  populace  ignorante  qui  prenait  l'art  pour 
l'impiété.  Uupoâte  du  vieux  parti  turconian,  nommé 
Fighaoi,  écrivit  un  distique  accusateur  contre  le  vi- 
zir :  >  Tandis  que  l'ancien  Ihrahim,  »  disait  ce  dis- 
tique eo  Jouant  sur  le  nom  d'Abraham,  «  renversait 
«  les  idoles,  le  nouvel  Ihrahim  les  relève  pour  en 
■  offusquer  le  seul  Dieu.»  Le  ^rand  vizir,  pour 
éloufler  la  sédition  à  son  premier  murmure,  ût  pro- 
mener dérisoirement  Fighani,  l'auteur  des  vers,  sur 
on  ine,  symbole  de  stupidité,  dans  la  ville. 

XXI 

Quelques  troubles  causés  par  l'injuste  répartition 
des  impôts  agitèrent  en  Asie  les  Turcomans.  Un 
descendant  du  fameux  derviche  Hadji-B^tasch , 
patron  vénéré  des  janissaires,  nommé  Kalender, 
souleva  des  milliers  de  derviches,  et  par  les  dervi- 
ches ta  populaee  des  campagnes  de  l'Anatolic.  Kos- 
rew-Pacha,  le  gouverneur  de  Carainanie,  le  pacha 
d'Alep,  réunis  près  de  Tokat  contre  Kalender, 
succombèrent  en  bataille  rangée  contre  cette  armée 
de  fanatiques.  Le  grand  vizir  marcha  lui-même 
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avec  un  corps  de  janissaires  contre  K^ender.  Sa  ; 
politique  et  ses  caresses  aux  Turcomans,  qni  fai- 
saient toute  la  force  du  rebelle,  détachèrent  de  lui 
ses  partisans.  Abandonné  à  InJ-mème,  i)  fut  déca- 
pité par  Ibrabim  ;  sa  tète  attachée ,  au  pommeau  de 
la  selle  d'un  aga,  fut  apportée  à  Soliman. 

Ibrahim  convoqua  à  Tokat  les  généraux  et  les 
b^  qui  s'étaient  laissé  vaincre  par  Kalender.  i 
v  Pourquoi,  u  leur  dit-il  d'an  ton  qui  leur  annon- 
çait leur  supplice,  «  avet-vons  fui  lâchement  devant 
a  une  troupe  de  derviches  à  moitié  nus  et  de  misé- 
o  râbles ,  l'écume  de  l'empire?  »  Tous  se  taisaient 
de  terreur  et  de  honte.  Les  bourreaux  entouraient 
la  tente.  Le  gouverneur  d'Ilschil ,  Mohammed-Beg, 
Gis  de  l'ancien  grand  vizir  Piri-Pacha,  se  prosterna 
aux  pieds  d'Ibrahim,  et  prenant  la  parole  pour 
tous  :  «  Nos  pères,  u  dit-il,  «  au  moment  d'une  bâ- 
ti taille,  avaient  la  coutume  d'invoquer  l'assisLincc 
«  de  Dieu ,  de  faire  des  vœux  pour  le  sultan,  et  de 
«  prendre  conseil  des  guerriers  les  plus  expérimen- 
«  tés  aux  barbes  blanches;  mais  nous  avons  négligé 
«  ces  sages  coutumes;  l'oi-gueil  et  la  folle  présomp- 
«  tion  ont  attiré  ces  malheurs  sur  nous;  en  expia- 
«tion,  voici  le  sabre  et  nos  têtes.»  Ibrahim  se 
laissa  iléchir  par  cette  résignation,  pardonna  aux 
généraux ,  et  ramena  avec  lui  à  Conptantinoplc 


bêralions  da  conseil.  Les  Uttomans  appelèrent  celte 
feiiélre  l'œil  ou  l'oreille  du  sultan  toujours  ouverte 
sur  le  gouvememeutde  l'empire. 

xxn 

L'année  tSâS  s'ouvrit  par  une  troisième  campa- 
^e  du  Soliman  en  Hongrie.  La  cause  de  la  guerre 
fut  la  compétition  au  tiùnu  des  Hongrois  entre  Jean 
Zapolya,  nommé  par  les  seigneurs,  client  des  Turcs, 
(I  ranrbiduc  Ferdinand  d'Aulridio,  frùrc  de  Cliui'- 
les-QuinL  qui  lui  avait  dunné  cette  cuurouiic.  La 
ilièle  du  Presbuurg,  en  152G,  dominée  par  Cliarlcs- 
Quiat,  avait  déclaré  Zapolya  usur]^)ateur.  Vaincu  à 
Tokai  par  Ferdinand,  réfugié  chez  Sigismond,  mi 
de  Pologne,  Zapolya  invoquait  le  secours  des  Polo- 
nais et  des  Turcs  pour  rasseoir  son  tràne.  Lus  F'ran- 
çais  sccoodaicut  ses  réclamutions  aupii-s  des  Turcs 
et  des  Polonais  contre  lu  fi'ère  du  Charles-Quiul. 
Louis  Gritti,  fils  naturel  d'André  Uritti,  doge  de 
Venise,  diplouialu  ottoman,  favori  du  gi-and  f  iiir  et 
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du  sultan  et  leur  conseil  dans  toutes  les  affaires 
d'Europe,  servait  ardemment  dans  le  divan  la  cause 
des  Français,  des  Polonais  et  de  Zapolya.  Ibrahim, 
entraîné  par  les  efforts  de  l'ambassadeur  de  France 
et  de  Gritti,  dans  les  intérêts  de  Zapolya,  reçut  en 
audience  publique  l'ambassadeur  du  prétendant 
hongrois. 

«  Pourquoi  ton  maître,  »  lui  dit-il,  «  n'a-t-il  pas 
«  demandé  plus  tôt  la  couronne  de  Hongrie  au  grand 
«  Seigneur?  N'a-t^il  donc  pas  compris  assez  ce  que 
a  signifiait  la  préservation  du  château  royal  d'Ofen 

■  par  nos  soins  à  l'époque  de  l'incendie  de  cette 
«  ville?  » 

Le  second  vizir,  le  vieux  et  brutal  Mustafa-Pacha, 
paria  plus  rudement  au  Hongrois  :  «  Qu'espères- 

■  tu,  »  lui  dit-il,  a  et  comment  uu  courrier  d'un 

■  ban  de  Transylvanie  tel  que  toi  ose-t-il  appeler 

■  le  sultan  père  d'un  aussi  pauvre  prince  que  ton 
€  maitre?  Où  sont  tes  tributs  et  tes  présents?  Com- 
«  ment  ton  maître  a-t-il  osé  entrer  dans  Ofen  foulé 
«  par  les  pieds  du  cheval  de  notre  padischah?  Ne 

■  sais-tu  pas  que  chaque  endroit  de  la  terre  où  s'est 
«  reposée  l'ombre  du  sultan  ou  de  son  cheval  est  à 
<i  jamais  soumis  à  sa  domination?  » 

«  Nous  avons  tué  le  roi  Louis  de  Hongrie ,  »  reprit 
avec  plus  dedouc«Jur  l'habile  Ibrahim^  «  noiis avons 


iw^ 


ta 
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M-ôiiquis  S(Hi  [jalais,  \um<  a\oii^  iii;iii;j<'  ri  dormi 
«  dans  ses  salles,  sou  royaume  est  à  nous.  C'est  uncî 
t  folie  de  penser  que  les  rois  sont  rois  par  la  cou- 
«  ronne  :  ce  n'est  pas  Tor,  ce  ne  sont  pas  les  pierres 
c  précieuses  ni  le  diadème  qui  font  régner,  c'est  le 
^sm  «  fer.  Le  sabre  force  à  Tobéissancc,  le  sabre  doit 
a  garder  ce  qu'a  conquis  le  sabre  ;  que  ton  maître 
pa^  /  «  reconnaisse  la  suzeraineté  du  sultan,  et  nous  ex- 
U16  c  terminerons  non-seulement  Ferdinand,  mais  en- 
J^  I  «  core  tous  ses  amis  ;  nous  aplanirons  leurs  monta- 
^  I  «  gnes  sous  les  pieds  de  nos  chevaux.  Nous  ne 
te  I  «  dormons  pas,  nous  sommes  prêts  à  entrer  en  cam- 
«  pagne  ;  nous  trouverons  les  deux  rivaux  épuisés 
«  par  leur  lutte,  et  les  armées  du  sultan  les  vain- 
«  cront  tous  deux  sans  peine.  Je  ne  te  parle  pas  à  la 
«  manière  des  Turcs,  c'est-à-dire  assez  brièvement  : 
«  les  Turcs  parlent  peu  et  agissent  beaucoup.  Tu  t'é- 
«  tonnes  de  me  voir  sourire?  Je  souris  de  ce  que  tu 
«  viens  réclamer  des  pays  acquis  au  tranchant  de 
«  notre  sabre  ;  apprends  que  nous  avons  des  serres 
«  plus  terribles  que  les  faucons  ;  nos  mains  restent  là 
«  où  nous  les  avons  une  fois  posées ,  à  moins  qu'on 
«  ne  les  coupe;  retiens  bien  ces  paroles,  car  elles 
i  «  sont  la  vérité  ;  la  terre  reçoit  chaque  goutte  de 
«  pluie  qui  tombe,  de  même  nous  écoutons  chaque 
I  «t  parole  qu'on  nous  adresse.  Vous  songez  toujours  à 
I 
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«  Belgrade.  Je  vois  que  tu  as  bu  du  via  de  Syrmie, 
«  et  que  les  coupes  de  Tokai  ont  caressé  tes  lèvres. 
«  Tu  nous  parles  de  la  Pologne  ;  sacheque,  sans  faire 
«  la  guerre  à  la  Pologne,  elle  nous  rapporte  en  ce 
«  moment  plus  de  cinquante  mille  ducats  par  an, 
«  parce  que  les  Tartares  vendent  aux  Turcs  tous  les 
«  esclaves  qu'ils  font  en  Pologne,  et  que  les  Polonais 
«  nous  payent  leur  rançon.  Si  nous  voulions,  en  une 
a  campagne,  nous  la  mettrions  à  feu,  à  sang  et  à 
«  merci.  » 

XXIH 

L'ambassadeur  de  Zapolya  avait  compris  la  faveur 
secrète  d'Ibrabim  à  travers  l'éloquence  moitié  grec- 
que et  moitié  lartarc  du  jeune  grand  vizir.  Le  lende- 
main Soliman  le  reçut  au  milieu  de  sa  cour  :  «  J'ac- 
«  cepte,»  luidille  sultan,  «l'alliance  de  ton  maître. 
«  Jusqu'à  présent  son  royaume  ne  lui  a  jamais  réel- 
ce  lemcnt  appartenu ,  il  est  à  moi  par  le  droit  du  sa- 
«  bre,  mais  en  récompense  de  son  altacbement  à 
a.  ma  personne,  je  lo  prolégerui  si  efîlcaccnicnt  con- 
u  Ire  Ferdinand  et  l'Autriclie  qu'il  pourra  dormir 
a  sur  les  deux  tempes.  » 

0  Mainteaanl ,  »  ajouta  le  grand  vizir,  «  nous  ap- 
u  pellerons  ton  maître,  Roi  el  non  plus  Ban  de 
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«  Transylvanie.  Le  sultan  marchera  on  personnG 
*  contre  ses  ennemis.  Va,  nous  ne  lui  demandons 
«  ni  tributs,  ni  présents.  » 

Une  diplomatie  si  adroite  s«  payait  assez  elle- 
même  par  la  grande  et  légitime  suzeraineté  qu'elle 
allait  exercer  en  Hongrie  du  chef  choisi  par  la  na- 
tion elle-même.  La  politique  de  Soliman  et  d'Ibra- 
him 4^alaît  le  raPfmcmcnt  des  cours  les  plus  con- 
sommées d'Europe  en  habileté,  et  les  surpassait  en 
éloquence.  Le  génie  grec  et  le  génie  ottoman  associés 
dans  ce  gouvernement  à  deux  têtes  achevaient  par 
la  parole  ce  qu'ils  avaient  ébauché  par  les  armes. 
Louis  Gritti,  vendu  par  ses  intérêts  à  Ibrahim  et  à 
Soliman,  y  ajoutait  la  connaissance  des  cours  euro- 
péennes et  la  finesse  de  l'Italien.  Ce  conseiller  oc- 
culte croissait  chaque  jour  en  faveur  au  sérail,  et 
pouvait  aspirer,  en  professant  l'islamisme,  au  gou- 
vernement de  l'empire  qui  l'avait  adopté.  Zapolya 
le  nomma  bientôt  son  ambassadeur  auprès  de  la 
Porte. 

XXIV 

L'archiduc  Ferdinand  envoya  de  son  côté  un  am- 
bassadeur il  Soliman  pour  réclamer  de  lui  la  Hon- 
grie. «Que  ne  me  demandez-vous  aussi  Conatanti- 
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«  nople?  »  répondu  dérisoirement  le  sultan.  «  Volrc 
«  maître  n'a  pas  eu  avec  nous  assez  de  rapports  de 
«  voisinage  et  d'amitié  ;  allez  et  dites-lui  que  j'irai 
«  bientôt  lui  rendre  une  visite  avec  tout  mon  cor- 
a  tége.  »  Il  lui  fit  distribuer  des  bourses  d'or  et  le 


Quelques  semaines  après,  il  nomma  Ibrabim  gé- 
néralissime de  l'armée  contre  l'Autriche,  avec  un 
traitement  supplémentaire  de  soixante  mille  ducals 
d'or  pour  la  campagne.  Djélalzadé  transcrit  en  ces 
termes  la  nomination  et  les  attributions  du  géné- 
ralissime, qui  éclairent  la  nature  de  ces  fonctions 
du  lieutenant  général  de  l'empire. 

«  J'ordonne,  »  disait  Soliman,  a  que  tu  sois  dès 
«  aujourd'hui  et  pour  toujours  mon  grand  vizir,  et  le 
«  séraskcr  nommé  par  ma  majesté  dans  tous  mes 
a  Etals.  Mes  vizirs  beglerbegs,  juges  d'armée,  lé- 
o  gistes,  juges,  selds,  scbeiks,  mes  dignitaires  de  la 
«  cour  et  colomies  de  l'empire,  sandjakbegs,  géné- 
(iraux  de  la  cavalerie  ou  de  l'infanterie,  alaîbegs 
«(généraux  des  troupes  feudataircs),  soubaschis, 
«  tscbcribaschis  [ofGciers  de  ces  mêmes  troupes), 
«  toute  mon  armée  victorieuse,  tous  mes  esclaves, 
a  grands  ou  petits,  mes  fonctionnaires  et  employés, 
«  les  habitants  de  mes  royaumes  et  de  mes  provin- 
«  CCS,  les  bourgeois  cl  les  paysans,  les  riches  et  les 
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cpnuMTs,  loiis  enfin  i'rc(>nnaîlr(nil  nioii  ^nsdil 
a  grand  vizir  comme  sérasker,  restimeroiU  et  le  vé- 
néreront en  cette  qualité ,  regarderont  tout  ce  qu^il 
dit  ou  croit  comme  un  ordre  émané  de  ma  bouche 
qui  fait  pleuvoir  des  perles,  écouleront  sa  parole 
avec  toute  l'attention  possible  y  recevront  chacune 
de  ses  recommandations  avec  respect,  et  ne  s'en 
éloigneront  en  rien.  Le  droit  de  nomination  et  de 
destitution,  pour  les  places  de  beglerbegs,  de 
sandjakbegs,  et  toutes  les  autres  dignités  et 
fonctions,  depuis  les  plus  élevées  jusqu'aux  plus 
basses,  soit  à  ma  bienheureuse  Porte,  soit  dans 
les  provinces,  est  conféré  à  son  jugement  sain,  à 
son  esprit  pénétrant.  Ainsi  il  doit  remplir  les  de- 
voirs que  lui  imposent  les  attributions  de  grand 
vizir  et  de  sérasker,  ne  pas  dévier  du  chemin  du 
droit  et  de  la  justice,  donner  à  chaque  homme  le 
rang  qui  lui  convient.  Lorsque  ma  sublime  per^ 
sonne  entre  elle-même  en  campagne,  ou  lorsqu'un 
événement  exige  l'envoi  d'une  armée ,  le  sérasker 
reste  seul  maître  et  seul  juge  de  ses  actes,  per- 
sonne ne  doit  lui  refuser  obéissance.  Toutes  les 
dispositions  qu'il  jugera  à  propos  de  prescrire  re- 
lativement aux  collations  de  sandjaks,  de  liefs  et 
d'emplois,  aux  augmentations  de  solde  ou  de  trai- 
tement, aux  distributions  de  présents,  excepté 


à 
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«  ceux  qu'on  fait  k  l'année  en  général,  sont  d'a- 
0  Tance  approuvées  et  sanctionnées  par  ma  majesté. 
H  Si  contre  mon  ordre  sublime,  et  le  canonn  (loi 
■  fondamentale),  un  membre  de  mon  armée  victo- 
«  rieuse  (Dieu  nous  en  préserve!)  était  rebelle  è 
«  l'ordre  de  mon  grand  vizir  et  sérasker,  si  un  de 
m  mes  esclaves  opprimait  le  peuple,  il  faudrait  en 
«  instruire  sur-le-cbamp  ma  sublime  Porte,  et  le 
«  coupable  ou  les  coupables,  quel  que  soit  d'ailleurs 
«  leur  nombre,  recevraient  la  punition  qu'ils  au- 
a  raient  méritée.  » 

XXV 

Deux  cent  mille  hommes  Suivirent  le  sultan  et  le 
grand  vizir  au  delà  du  Danube..  Zapolya  vint  rece- 
voir l'investiture  dii  royaume  à  Mohacz  sur  celle 
même  plaine  engraissée  trois  ans  plus  tôt  des  cada~ 
vres  de  trente  mille  Hongrois.  Soliman  le  couronna 
dans  le  palais  d'Ofen  et  marcba  de  là  contre  Ferdi- 
nand sur  la  route  de  Vienne.  Il  assiégea  vainement 
la  capitale  de  l'Autriche  défendue  par  ses  murs  et 
par  seize  mille  héros.  Après  des  assauts  e't  des  sor- 
ties sans  nombre,  Soliman  ordonna  l'assaut  général 
pour  le  14  octobre.  Une  brèche  de  cinquante  toises 
à  côté  de  la  porte  de  Carintbie  semblait  enûn  offrir 


I 
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la  eumbla  des  ciiduM'cs  des  jaiiissiircs.  Le  décou- 
ragement, le  murmure,  la  panique  refluèrent  des 
fossés  de  Vienne  dans  le  camp  de  Soliman.  Vingt 
mille  Turcs  avaient  péri  sous  ces  murs  ;  Tautomne, 
pluvieux  et  froid ,  menaçait  de  dévorer  l'armée  à 
son  retour.  Ibrahim  leva  le  camp  dans  la  nuit  du 
15  octobre,  couvrant  par  le  silence  et  les  ténèbres 
nne  retraite  semblable  à  une  fuite.  Les  salves  du 
canon  de  Vienne  saluèrent  à  Taurore  le  départ  des 
Ottomans.  Les  horloges  des  clochers  de  la  ville,  qui 
n^avaient  pas  sonné  depuis  le  premier  jour  du  siège, 
éclatèrent  en  carillons  de  joie.  «  Qu'est-ce  que  ce 
«(  bruit?  »  demanda  Soliman  au  Croate  Zedlitz,  un 
des  prisonniers  qu'il  emmenait  à  sa  suite. —  a  C'est 
«  un  signal  de  fête  et  de  joie,  »  répondit  Zedlitz. 
Soliman,  sans  s'irriter  contre  celte  joie  qui  con- 
trastait avec  sa  ti*istessc ,  fit  revêtir  son  prisonnier 
d'un  caftan  d'honneur  et  le  renvoya  sans  rançon  à 
Vienne.  Il  voulait  séduire  ceux  qu'il  n'avait  pu 
vaincre  et  préparer  les  cœurs  à  la  paix.  «  Nobles 
«  et  généreux  capitaines,  »  écrivit  le  grand  vizir  aux 
Viennois  par  Zedlitz,  «sachez  que  nous  n'étions 
«  pas  venus  pour  conquérir  votre  ville ,  mais  pour 
«  poursuivre  votre  archiduc  Ferdinand ,  qui  nous 
c  dispute  la  Hongrie.  Vous  pouvez  nous  envoyer 
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«  des  ambassadeurs  pour  traiter  du  sort  de  vos 
«  compatriotes  nos  prisotutiers.  » 

A  la  première  halte  de  l'armée,  après  la  levée  du 
siège  de  Vienne,  Soliman  récompensa  ses  vizirs, 
ses  généraux,  ses  janissaires  et  tous  les  corps  de 
son  armée  par  des  présents,  des  munificences  et 
des  augmentations  de  solde  qui  donnèrent  à  un 
revers  la  physionomie  d'un  triomphe.  Il  voulait 
tromper  la  fortune ,  n'ayant  pu  la  dompter.  Ibra- 
him ,  à  qui  Soliman  destinait ,  dit-on ,  la  couronne 
de  Hongrie ,  si  la  campagne  de  Vienne  avait  été 
décisive,  remit  cette  couronne  à  Zapolya  en  repas- 
sant à  Ofen. 

Le  sultan  et  l'armée  rentrèrent  par  Belgrade 
dans  les  frontières  de  la  Turquie.  La  Hongrie ,  dé- 
chirée enU-e  Zapolya  et  Ferdinand,  le  préservait 
assez  de  toute  inquiétude  dans  ces  provinces. 

XXVI 

Des  fêles  pour  la  circoncision  de  quatre  princes, 
enfants  de  Soliman,  se  confondirent  à  Constanti- 
nople  avec  les  fêtes  d'une  campagne  où  la  politique 
du  sultan  voulait  faire  admirer  un  triomphe.  Tous 
les  ordres  de  l'empire  s'assirent  pendant  douze  jours 
consécutifs  à  des  festins  donnés  par  le  souverain 
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;iii\  iii'aniN  de  sa  ('our,  ;i  s«ni  ariiKM'  cl  à  ^oii  |>rn|tl('. 
1^  faveur  d'Ibrahim  n'avait  pas  pâli  avec  sa  loi- 
lune.  Le  dernier  jour  de  ces  fêtes  de  la  circoncision, 
qu'on  appelle  aussi  les  noces,  le  sultan,  enivré  lui- 
même  de  rivresse  générale,  lui  demanda  :  a  Quelles 
<x  étaient  à  son  avis  les  noces  les  plus  splendides, 
fc  de  celles  par  lesquelles  on  avait  célébré  le  ma- 
ie ris^e  de  sa  sœur  avec  lui ,  ou  de  celles  auxquelles 
«  on  Tenait  d'assister  pour  la  circoncision  de  ses 
«fils? 

c  —  Il  n'y  a  jamais  eu  et  il  n'y  aura  jamais,  » 
s'écria  le  grand  vizir,  «  de  noces  comparables  aux 
«  miennes.  —  Qu'oses- tu  dire  î  »  reprit  le  sultan 
presque  jaloux.  — a  Oui ,  »  poursuivit  spirituelle- 
ment le  favori ,  a  Votre  Majesté  n'a  pas  eu  à  ses 
«  noces  un  convive  comparable  à  celui  qui  a  honoré 
«  les  miennes  de  sa  présence ,  puisque  le  padischah 
a  de  Stamboul,  de  la  Mecque,  de  Médine,  du 
a  Caire  et  de  Damas ,  le  Salomon  moderne  a  dai- 
«  gné  s'y  asseoir.  —  Tu  as  raison ,  »  répondit  le 
sultan  ;  «  je  suis  vaincu  ;  mais  c'est  par  moi- 
«  même ,  je  te  remercie  de  m'avoir  rappelé  ma  dé- 
«  faite.  » 
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XXVII 

Pendant  que  de  nouveaux  envoyés  de  Ferdinand 
d'Autriche  venaient  solliciter  h  Constantinopte  la 
reconnaissance  de  ce  prince  comme  roi  des  Hon- 
grois, la  France  continuait  à  presser  te  sultan  de 
refuser  cet  accroissement  de  puissance  à  la  maison 
d'Autriche.  C'était  à  l'instigation  de  la  France  que 
Soliman  avait  entrepris  ses  campagnes  de  Hongrie 
et  de  Vienne.  La  duchesse  d'Angoulôme ,  pendant 
la  captivité  de  François  I",  avait  envoyé  à  Soliman 
le  comte  de  Frangipani  pour  le  détourner  de  toute 
concession  à  l'Autriche  et  pour  lui  promettre  le 
concours  de  la  France  en  armes  et  en  vaisseaux 
contre  Ferdinand.  La  réponse  du  sultan ,  rédigée 
par  Ibrahim,  est  uu  monument  de  l'intelligence 
politique  autant  que  du  style  de  ce  grand  ministre. 
Nous  le  transcrivons  en  entier  ce  commentaire 
d'une  diplomatie  que  'l'Occident  appelait  encore 
barbare  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  ! 

«  Par  la  grâce  du  Très-Haut  (dont  la  puissance 
«  soit  à  jamais  honorée  et  glorifiée  et  dont  la  parole 
«  divine  soit  exaltée]; 

«  Par  les  miracles  abondants  on  bénédictions  du 


I 
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'^  -olrll    (li-s   CiclIX    (le    |;i    |»i'n[i|i(''(  h' .    «If    rii--!l'<'   •!•'    !:i 

«  coiislellalion  du  patriarcat ,  du  poulilc  de  la 
c  phalange  des  prophètes  ^  du  coryphée  de  la  légion 
«  des  saints ,  Mohammed  le  Très-Pur  (que  la  bé- 
«  nédiclion  de  Dieu  et  le  salut  soient  sur  lui  !  )  ; 

a  Et  sous  la  protection  des  saintes  âmes  des 
«  quatre  amis  qui  sont  Abou-Bckre,  Omar,  Othman 
«  et  Ali  (que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  eux 
«  tous  1  ]  ; 

c(  Schah-Sultan ,  Soliman-Khan ,  fils  de  Sélim- 
«  Khan ,  toujours  victorieux  ; 

«  Moi;  qui  suis  le  sultan  des  sultans,  le  roi  des 
«  rois ,  le  distributeur  des  couronnes  aux  princes 
«  du  monde,  Tombre  de  Dieu  sur  la  terre,  l'em- 
«  pereur  et  seigneur  souverain  de  la  mer  Blanche 
«  et  de  la  mer  Noire,  de  la  Roumélie  et  de  TAna- 
«  tolie,  de  la  province  de  Soulkadr,  du  Diarbekir, 
a  du  Kurdistan,  de  TAderbidjan,  de  TAdjem,  de 
«  Scham,  de  Haleb,  de  TÉgypte,  de  la  Mecque,  de 
«  Médine,  de  Jérusalem,  de  la  totalité  des  contrées 
«  de  l'Arabie  et  de  TYémen  ;  et  en  outre  de  quan- 
«  tité  d'autres  provinces  que ,  par  leur  puissance 
a  victorieuse ,  ont  conquises  mes  glorieux  prédé- 
«  cesseurs  et  augustes  ancêtres  (que  Dieu  envi- 
a  ronne  de  lumière  la  manifestation  de  leur  fdi  t), 
«  aussi  bien  que  de  nombreux  pays  que  ma  glo- 
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c  rieuse  majesté  a  soumis  k  mon  épée  fiamboyanUi 
«  et  à  mon  glaive  triomphant;  moi  enGn,  Gis  de 
«  Sultan-Sélim,  Gis  de  Sultan-Bajazet  H,  Schab- 
«  Sultan,  Soliman-Khan  ; 

a  A  toi,  François, 
0  Qui  e$  le  roi  du  royatime  de  France, 

«  La  letb%  que  vous  avez  adressée  à  ma  cour , 
«  asile  des  rois,  par  Frangipani,  homme  digne  de 
«  votre  confiance ,  et  certaines  communications 
«  verbales  que  vous  lui  avez  recomihaDdées,  m'ont 
H  appris  que  l'ennemi  menace  et  ravage  votre 
«  royaume,  que  vous  êtes  maintenant  prisonnier 
<  et  que  vous  demandez  secours  et  appui  de  ce 
«  côté-ci  pour  obtenir  votre  délivrance.  Tout  ce 
«  que  vous  avez  dit  a  été  exposé  au  pied  de  mon 
«trône,  refuge  du  monde;  les  détails  explica- 
«  tifs  en  ont  été  parfaitement  compris,  et  ma 

0  science  auguste  les  embrasse  dans  tout  leur  en- 
«  semble.  En  ces  temps-ci ,  que  des  empereurs 
«  soient  défaits  et  prisonniers,  il  n'y  a  rien  qui 
«  doive  surprendre.  Que  votre  cœur  se  reconforte  1 
«  que  votre  âme  ne  se  laisse  point  abattre  t  Cela 
«  étant  ainsi ,  nos  glorieux  prédécesseurs  et  nos 
«  grands  ancêtres  (que  Dieu  illumine  leur  dernière 

1  heure  I)  ne  se  sont  jamais  fait  faute  d'entrer 
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«  ea  campagne  pour  combattre  l'ennemi  et  faire 

■  des  conquêtes  ;  et  moi-même  aussi ,  marchant 

■  sur  leurs  traces,  j'ai  soumis  dans  toutes  les  sai- 

■  sons  des  provinces  et  des  forteresses  puissantes 
«  et  de  difficile  accès  ;  je  n'ai  dormi  ni  nuit  ni 
«  jour,  et  mon  épée  ne  quitte  pas  mes  flancs.  Que 

■  la  justice  divine  (dont  le  nom  soit  béni  1  )  nous 
«  rende  l'exécution  du  bien  facile  1  que  ses  vues  et 
«  sa  volonté  apparaissent  au  grand  jour,  à  quoi 

■  qu'elles  s'attachent  I 

■  An  surplus,  interrogez  votre  envoyé  sur  l'état 

■  des  affaires  et  sur  les  événements  quels  qu'ils 

■  soient  ;  restez  convaincu  de  ce  qu'il  vous  dira , 

■  et  sachez  bien  qu'il  en  est  ainsi.  » 

XXVIII 

Vers  le  même  temps,  Soliman  écrivait  à  Fran- 
çois I",  qui  avait  revendiqué  l'élise  du  Sainte 
Sépulcre  de  Jérusalem  : 

«  Vous  m'avez  fait  savoir  qu'il  existe  dans  la 

■  place  forte  de  Jérusalem ,  faisait  partie  de  mes 

■  États  bien  gardés,  une  église  autrefois  entre  les 
«  mains  du  peuple  de  Jésus,  et  qui  a  été  posté- 

■  rieurement  changée  en  mosquée  ;  je  sais  avec 
m  détail  tout  ce  que  vous  avez  dit  à  ce  sujet.  Si 
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«  c'était  seulement  une  question  de  propriété ,  en 
«  considération  de  l'amitié  et  de  l'aOecUon  qui 
«  existent  entre  notre  glorieuse  majesté  et  vous , 
<t  vos  désirs  ne  pourraient  qu'être  exaucés  et  ac- 
«  cueillis  en  notre  présence  qui  dispense  la  félicité; 
«  mais  ce  n'est  pas  une  question  de  biens  meubles 
«  ou  immeubles  :  ici  il  s'agit  d'un  objet  de  notre 
«  religion  ;  car,  en  vertu  des  ordres  sacrés  du  Dieu 
«  très-haut,  le  ci'éatcur  de  l'univers  et  le  bienfai- 
(t  leur  d'Adam ,  et  conformément  aux  lois  de  notre 
«  Prophète ,  te  soleil  des  deux  mondes  (sur  qui 
a  soient  la  bcnédictioa  et  le  salut  1],  cette  églisG 
«  est  depuis  un  temps  inûiii  convertie  en  mosquée, 
«  et  les  musulmans  y  ont  fait  le  namaz  (prière  ca- 
«  nonique).  Or,  aujourd'hui  altérer  par  un  chan- 
te gcment  de  destination  le  lieu  qui  a  porté  le  litre 
a  de  mosquée,  cl  dans  lequel  on  a  fait  le  namaz, 
«  serait  contraire  à  notre  religion  ;  en  un  mot , 
«  même  si  dans  notre  sainte  loi  cet  acte  était  to- 
«  léré,  il  ne  m'eût  encore  été  possible  en  aucune 
«  manière  d'accueillir  et  d'accorder  votre  instante 
•(  demande.  Mais,  à  l'exception  des  lieux  consacrés 
H  h  la  prière,  dans  tous  ceux  qui  sont  entre  les 
a  mains  des  chrétiens,  personne,  sous  mon  règne 
«de  justice,  ne  peut  inquiéter  ni  troubler  ceux 
R  qui  les  habitent;  jouissant  d'un  i-epos  parfait, 
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«  SOUS  l'aile  de  Dia  protection  souveraine,  il  leur 
«  est  permis  d'accomplir  les  cérémonies  et  les  rites 
«  de  leur  religion  ;  et  maintenant  établis  en  pleine 
«  sécurité  dans  les  édifices  de  leur  culte  et  dans 
«  leurs  quartiers,  il  est  do  teute  impossibilité  que 
«  qui  que  ce  soit  les  tonnncnte  et  les  tyrannise 
«  dans  la  moindre  des  choses.  Que  cela  soit  ainsi  ! 
"  Écrit  dans  la  première  décade  de  la  lune  de 
■  moharrani-al-haram,  année  935  de  l'hégire 
«  (mi -septembre  1528  de  Jésus-Christ).  De  la 
*  résidence  de  Constantinople,  la  bien  munie  et  la 
«  bien  gardée.  » 

XXIX 

Les  rivalités  de  patronage  sur  la  Hongrie,  les 
encouragements  de  la  France,  le  besoin  d'user  au 
dehors  la  turbulence  inquiète  des  janissaires ,  et 
surtout  la  passion  de  se  mesurer  avec  Charles- 
Quint,  ce  Soliman  de  l'Occident,  ramenèrent  en 
1532  le  sultan  à  Bf^lgrade.  Deux  cent  cinquante 
mille  hommes  l'y  précédaient.  M.  de  Rinçon,  am- 
bassadeur de  France ,  l'y  attendait.  Quinze  mille  - 
Tarlarcs  commandés  par  Sahib-Ghéraï ,  frère  du 
Khan  de  Crimée ,  alliés  perpétuels  des  Ottomans, 
y  joignirent  l'année.  Cell''  campaiïnc  ,  qui  ne  fui 
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t|«i' ttiH*  »ui(e  de  sièges  conlre  les  villes  et  les  chà- 
W>iu\  des  m^^als  rebelles  de  Zapolya,  sigaaU 
^rtout  la  discipline  de  l'ai-mée  et  la  niagnanimité 
dc!  Soliman.  Il  remit  presque  partout  les  villes 
conquises  aux  héros  hongrois  qui  les  avaient  le 
mieux  défendues  contre  lui,  se  contentant  de  vain- 
cre et  de  demander  serment  au  roi  qu'il  protégeait 
contre  le  frère  de  Charles-Quint.  Kasim-Beg  seul, 
un  de  ses  généraux  les  plus  aventureux  et  les  plus 
fanatiques,  ravagea  la  Styrie  et  PAutricbe  avec  un 
corps  de  vingt  mille  cavaliers  iodisciplinés.  Les 
garçons  et  les  (illes  enlevés  dans  ces  excursions  et 
liés  à  la  croupo  des  chevaux  des  akindjis  furent 
emmenés  connue  des  troupeaux  en  esclavage  et 
vendus  à  vil  prix  dans  les  camps.  Le  comte  de 
Lodron,  le  margrave  de  Brandeboucg  vengèrent  à 
Pri^liz  ces  pillages  d'hommes  dans  un  défilé  où 
]iérirent  dix  mille  Turcs.  Kasim-Beg  et  Othman  y 
succombèrent  l'un  et  l'autre  sous  le  fer  des  cheva- 
liers styrieus  ou  hongrois.  Paul  Bakics,  un  de  ces 
héros,  atlciguit  de  sa  lance  Olhman,  le  jeta  sur  la 
[Ktussicre ,  et  lui  perça  le  cœur  d'un  coup  de  poi- 
gnard. Le  casque  damasquiné  d'or  de  Kasim  fut 
envoyé  à  Charles-Quint. 

Pendant  ces  combats  partiels,  Soliman  et  les 
masses  de  son  arinéc  avançaient  par  les  rudes  sçn- 
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tii'rs  de  la  Slyric  jusqu'au  pied  des  tours  de  (1111(1.00 
n  sculpté  sur  le  linteau  d'une  de  ces  toui*»  In  figure 
du  sullan,  en  Dicmoire  de  cette  apparition  qui  fil 
trembler  l'Allemagne  et  l'Italie. 

Les  Turcs,  qui  se  heurtaient  à  nulle  cMteaux 
forts  et  à  de  nombreux  détacheincnls  de  volontaires 
intrépides,  sans  trouver  nulle  part  une  armée, 
ri'Uuèrent  bientôt  avec  un  butin  de  quarante  mille 
esclaves.  Rentré  à  Belgrade,  Soliman  adressa  à 
l'Empire  et  aux  cours  d'Europe  et  d'Asie  des  lettres 
de  nctoire.  Ih-y  accusait  la  lâcheté  de  Cbarles- 
Quiot  qui  n'avait  pas  ose,  disait-il,  défendre  en 
personne  contre  lui  l'Allemagne.  «  Prince,»  disait- 
il  ,  «  qu'il  est  aussi  impossible  de  rencontrer  sur 
•  K  un  champ  de  bataille  qu'auprès  des  femmes.  » 
Le  roi  de  Pologne,  Sigismond,  lui  envoya  ses  - 
ambassadeurs  à  Belgrade  pour  implorer  son  al- 
liance et  sa  protection  contre  les  Tariares  de  Crimée. 
Soliman  accorda  aux  Polonais  leur  demande  :  il 
défendit  aux  khans  de  la   maison  de  Ghérat  de 
renouTcler  leurs  incursions  en  Pologne.  Le  1 8  no- 
vembre ,  il  rentra  vainqueur  sans  combat  à  Con- 
stantinople. 

Mais  pendant  que  Charles-Quint  s'cfTaçait  devant 
lui  en  Allemagne,  l'amiral  génois,  André  Doria, 
commandant  la  flotte  de  l'Italie,  du  pape,  de 
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l'Espagne,  purgeait  la  mer  des  vaisseaux  oltoma) 
foudi-oyait  les  c6tes  de  Morée,  et  insultait  impui 
ment  reinbouchure  même  des  Dardanelles.  1 
Turcs,  invincibles  sur  le  continent,  ont  raremi 
possédé  la  mer.  Indépendamment  de  ce  que  le  gé: 
naval  n'est  pas  celui  des  races  pastorales,  une  au 
cause  explique  à  l'histoire  cette  infériorité  des  Ot 
mans.  Sur  terre,  ils  combattaient  eux-mêmes  ;  ! 
mer,  ils  combattaient  par  les  Grecs,  leurs  escla' 
ou  leurs  sujets.  Ces  Grecs,  excellents  marins,  m 
sujets  ou  esclaves,  ne  trouvaient  pas  dans  leur  f 
dans  leur  orgueil  de  race  le  principe  d'héroïsme  t 
donnait  la  victoire  aux  musulmans  sur  les  chanr 
de  bataille.  De  plus,  les  guerres  navales  ne  si 
pas  di;s  levées  en  masse  auxquelles  on  ne  demat 
que  de  l'impétuosité  et  du  courage  ;  les  guer 
navales  sont  un  art.  On  improvise  une  armée, 
n'improvise  pas  une  flotte.  Les  vaisseaux,  ces 
stniments  de  la  guerre  maritime,  sont  lents  à  <x 
slruîre,  lenLs  à  armer,  plus  lents  ù  dresser  t 
évolutions  de  la  mer.  L'administration  navale  ( 
crée  et  conserve  ces  flottes  a  toujours  manqué  s 
Ottomans.  Assis  sur  trois  mers,  sur  deux  délit 
et  sur  un  archipel ,  ils  n'ont  jamais  su  les  posséi 
en  les  occupant.  Chaque  race  a  son  génie  p 
puissant  même  que  la  géographie  sur  sa  destin 
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L'amiral  d'une  petite  république  maritime  qui  ne 
possédait  qu'un  rocher  et  un  port  sur  la  Médiler- 
ranée,  comme  Gênes,  faisait  rougir  cl  trembler  la 
niailre  de  l'Asie  et  de  l'Europe  dans  Constantinoplc 

XXX 

Ces  humiliations  sur  ses  côtes,  ei  le  désir  d'aller 
poursuivre  en  Perse  les  plans  avortés  de  son  père 
Sêlim  I",  rendirent  Soliman  II  plus  accessible  aux 
conseils  de  paix  avec  Charles-Quint  et  Ferdinand.  Il 
recul  à  Constantinople  leurs  ambassadeurs,  et  il 
consentit  lui-même  h  envoyer,  pour  la  première  fois 
depuis  la  fondation  de  l'empire,  un  ambassadeur  à 
Vienne.  Ferdinand  rc<;ut  cet  ambassadeur  sur  un 
trône  recouvert  de  dmp  d'or,  entouré  des  grands  de 
Bohème,  d'Autriche  et  do  quelques  magnats  de 
Hongrie  ses  partisans.  Ln  paix  sous  le  nom  de 
trêve  fut  conclue  par  l'iiilen-ention  de  Charles- 
Quint  lui-même  qui  consentit  à  promettre  au 
sultan  la  restitution  des  ports  de  Morée,  conquis 
par  Doria ,  et  à  envoyer  à  Constantinople  les  clefs 
de  la  forteresse  hongroise  de  Gran  en  signe  de  défé- 
l'ence.  Soliman,  de  son  côté,  s'engageait  à  res- 
pecter les  possessions  de  Fenlinand  dans  ce  qui  lui 
restait  de  territoire  en  Hongrie. 
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Ces  conditions  consenties  à  Vienne  furent  rap- 
portées par  les  ambassadeui's  de  Ferdinand  à  la 
ratifiralion  de  Soliman  h  Constantinople.  Le  récit 
de  ces  ambassadeurs  à  leur  cour,  emprunté  aux  ar- 
chives ef'pagnoles,  caractérise  naïvement  le  temps, 
les  lieux  et  les  liomuies.  Ibrahim,  le  grand  vizir, 
reçut  avec  une  joie  mal  contenue  les  clefs  de  Gran 
de  leurs  mains,  en  leur  promettant  de  se  contenter 
de  cet  hommage ,  et  de  ne  pas  insister  sur  la  remise 
réelle  de  la  forteresse. 

«Ibrahim,»  disent-ils,  a  les  laissa  longtcmpsde- 
«  bout,  et  ils  eurent  le  temps  de  bien  contemplt'r 
d  le  visage  du  grand  ministre  qui  remuait  de  sa  pen- 
«  sce  te  monde  depuis  Vienne  jusqu'à  Bagdad.  Il 
<  ressemblait  nu  sultan;  il  avait  le  visage  ovale  et 
«  délicat,  les  yeux  noirs  mais  caressants,  le  teint 
«bruni  par  six  campagnes,  la  bouche  cntr'on- 
«  verte,  el  laissant  compter  des  dents  éclatantes  sé- 
«  parées  les  unes  dos  autres  et  aiguisées  en  pointe 
«  comme  des  pépins  de  grenades.  Il  leur  parla  avec 
«  l'éloquence  el  la  jactance  naturelles  aux  Grecs  de 
«  l'Albanie  sa  patrie.  Dans  l'origine,  leur  dit-il,  la 
«  solde  de  ces  janissaires  qui  font  trembler  le  Da- 
«  nube  et  l'Euphrate  n'était  que  d'un  demi-aspre 
o  par  jour;  depuis  nous  avons  pu  l'élever  successi- 
«  vement  sans  en  sentir  le  poids  à  deux,  à  trois,  à 
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<  cinq  aspres  ;  les  simples  soldais  maintonniit  en  re- 

■  çoivent  huit.  Notre  mariinî  m-cessiti'  des  frais 

■  énormes;  mais  le  tn^or  est  si  riche  qu'il  s'en 
«  aperçoit  à  peine.  Hier  encore,  j'ai  pris  an  tn''sor 
«en  asprfx miile charges  de  chevaux,  c'esl-îWire 
tdeux  millions  de  dncals  d'or  pour  équiper  une 

«Hotte  contre  l'Italie Cinquante  mille  Tartarcs 

«  suffiraient  pour  subjuguer  le  monde....  Nous  ne 
«  sommes  pas  aussi  barbares  qu'il  plaît  aux  clin''- 

■  liens  de  nous  représenter.  J'ai  fail  nioi-nu^iiie  en 

■  Hongrie  conduire  des  milliers  de  femmes,  d'en- 

■  fanls  et  de  prisonniers  dansYos  forêts  [tour  lisca- 
«  cher  aux  akindjis  et  les  préserver  de  res(;lavafto  ; 
a  je  ne  suis  pas  le  seul;  beaucoup  d'entre  nous  ont 
a  agi  de  même.  C'est  moi  qui  gouverne  ce  vaste  cm- 
"  pire;  ce  que  je  fais  reste  fail.  carloule  puissance 
«  eslenraoi;jeconfère  les  chaînes,  je  distribue  les 
«  provinces  ;  ce  que  je  donne  est  donné  ;  ce  que  je  re- 
«  fuse  est  refusé;  lors  même  que  le  grand  padischah 
«  veut  accorder  ou  a  accordé  quelque  chose,  si  je  ne 

■  sanctionne  pas  sa  décision,  elle  est  comme  rien, 
«  car  tout  est  dans  mes  mains  :  guerre,  paix,  poUli- 
«  que,  trésor.  Je  vous  parle  ainsi  afîn  de  vous  don- 
«  ner  la  conflance  de  vous  expliquer  sans  contrainte 
«  devant  moi.  »  .\yant  ensuite  examiné  le  scaau  de 
Charles-Quint  sur  le  traih;  :  «  Mon  maître,  n  dit- 


y    ^  n  ^eax  {Maux  pareils  dont  Tun  reste  entre  ses 

«  mains.  rt^Ml  l'autre  est  dans  les  miennes,  car  il  no 

I.  vent  pa>  ^u^îl  y  ait  aucune  dilVérence  entre  lui  et 

i-.  mi^\  >^^  ^î^  ^^^^^  ^^^  habits  pour  lui,  il  en  corn- 

«.  muruu^  semblables  pour  moi;  tout  ce- qu'il  me 

«  nb>N  ^  bâtir,  il  le  paye  de  son  aident.  C'est  lui  qui  a 

,  ôi/*«r  i  ses  frais  ce  palais ,  cette  salle  où  je  vous  re- 

,  ^^Afv ...  Mon  empereur  a  donné  la  Hongrie  au  roi 

,  icdtt  /a}>olya,  et  rien  ne  pourra  la  lui  enlever.  Je 

.  >erîii  plein  d'égards  pour  la  reine  Marie  de  Hon- 

.  ^rW  ^ reine  dépossédée,  veuve  du  roi  Louis  II,  tué 

«  à  Mohacz)  ;  on  lui  rendra  ses  domaines  personnels 

i  et  sa  dot....  Si  elle  était  restée  une  heure  de  plus 

<A  à  Ofen,  elle  serait  tombée  entre  mes  mains.  Elle 

«  aurait  été  traitée  par  mon  maître  comme  une 

«  sœur....  La  gloire  des  grands  souverains  consiste 

wi  à  honorer  les  vaincus....  » 

Et  comme  les  ambassadeurs  se  regardaient  entre 
oux  étonnés  d'un  pareil  langage,  et  semblaient  par 
leur  physionomie  attribuer  au  Vénitien  Grilti  une 
éUH}uence  si  civilisée  et  si  magnanime ,  Ibmhim 
aperçut  leur  pensée  dans  leur  silence ,  dit  le  ma- 
nuscrit latin  :  «  Ne  croyez  pas,  »  ajouta-t-il  en  sou- 
riant, a  que  ces  paroles  me  soient  soufflées  j»ar 
«  Gritti  ;  ce  n'est  pas  Gritti  qui  me  fait  vouloir  e^ 
u  dire  ce  que  je  veux  et  ce  que  je  dis;  c'est  moi  qui 


I 
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«  fais  vouloir  et  dire  à  Gritli  ce  qui  me  convient:  Je 
(TOUS  le  répète  pour  que  vous  ne  l'ignoriez  pas, 
«je  suis  le  maître,  i-t  ce  qiit>  je  reiix,  le  sultan  le 
«  veut.  » 

XXXI 

On  commençait  à  pressentir  dans  un  tel  langage 
l'enivrement  du  joueur  de  flûte ,  élevé  par  l'amitié 
de  son  maître  au  niveau  du  trône,  et  qui  ne  tar- 
derait pas  h  vouloir  s'élever  au-dessus.  Dans  ce 
chancellement  d'un  esprit  ivre  de  grandeur,  on 
lYoyait  sentir  de  loin  crouler  sa  fortune. 

Le  récit  de  leur  dernière  conrércncc  avec  Ibrahim 
dévoila  davantage  encore  le  génie  et  la  jactance 
du  Grec  devenu  le  maître  de  son  maître.  Entre 
autres  questions  indifTérentes  qui  furent  échangées 
avant  d'entrer  en  matière,  Ibrahim  fit  celle-ci: 
«  Pourquoi  l'Espagne  n' est-elle  pas  aussi  bien  cul- 
«  tivée  que  la  France?  »  On  lui  repondit  qu'il  fal- 
lait en  attribuer  la  cause  à  la  sécheresse  du  pays, 
à  Veipulsion  des  Juifs  et  des  Maures,  et  à  la  fierté 
des  Espagnols  qui  aimaient  mieux  manier  les  armes 
que  la  charrue  :  a  Cette  fierté,  »  remarqua  Ibrahim , 
«  est  dans  le  sang  ;  il  en  est  de  même  des  Grecs  qui 
«  sont  pleins  d'orgueil  et  de  générosité.  »  Enfin  il 
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ouvrit  la  conférence  par  une  parabole  :  ■  1^  plus 
«  terrible  des  animaux ,  le  lion ,  ne  peut  être 
u  dompté  par  la  force,  mais  par  la  ruse,  par  la 
«  nourriture  que  lui  donne  son  gardien,  et  par  t'in- 
0  fluencG  de  l'babitudc  ;  le  gardien  doit  porter  un 
u  bàlon  pour  l'intimider  ;  aucun  étranger  ne  pour- 
«  rait  lui  servir  à  manger.  Le  lion  est  le  prince,  les 
«  gardiens  sont  ses  conseils  et  ses  ministres  ;  le  bâton 
a  est  la  vérité  et  la  justice,  ijui  seules  doivent 
«  guidor  les  princes.  Moi ,  je  conduis  mon  maître, 
«  le  grand  empereur,  avec  le  bâton  de  la  vérité  et 
u  de  la  justice.  I^  roi  Charles  est  aussi  un  lion;  il 
«  faut  donc  ({ue  ses  ambassadeurs  le  domptent  tie 
«  la  même  manière.  »  Puis,  se  mettant  à  parler  de 
sa  puissance  :  n  Ce  que  ji;  fais,  »  ditr-il,  «est  fait;  je 
«  puis  changei-  un  palefrenier  en  pacha  ;  je  puis 
«  donner  des  ])ays  et  des  royaumes  à  qui  il  me 
«  plait,  sans  que  mon  maitre  aille  seulement  s'en 
«  enquérir;  s'il  ordonne  quelque  chose  que  je  dé- 
«  sapprouve ,  sa  volonté  reste  sans  effet;  si  au  con- 
«  traire  c'est  moi  qui  ordonne  et  lui  qui  désap- 
o  prouve,  mes  dispositions  s'exécutent,  et  non  les 
«  siennes.  La  paix  et  la  guerre  sont  entre  mes 
«  mains;  je  dispose  des  trésors  de  l'empire.  Mon 
«  maitre  n'est  pas  plus  richement  habillé  que  moi  ; 
«  ma  fortune  reste  rnnstammenl  intacte,  rar  il  pré- 
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«vient  toutes  mes  dépenses.  Ses  royanines,  ses 
«  pays,  ses  trésors  me  sont  confiés,  et  j'en  fais  ee 

■  qu'il  me  plaît.  J'ai  vécu  avec  le  sultan  depuis  nui 
«  première  jeunesse  ;  je  suis  né  la  même  scmaiiu; 
«que  Ini.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  il  envoya 
«  un  ambassadeur  en  Hongrie ,  dans  l'espérance 

0  d'établir  avec  les  Hongrois  des  relations  de  Imn 
«  voisinage,  el  de  i-ecevoii"  leurs  condoléances  sur  la 

1  mort  de  son  pcre,  et  leui-s  félicitations  sur  son 
«  avènement,  mais  ils  s'emparèrent  du  messager 
«  et  le  jetèrent  en  prison.  Un  second  tschaousch 
«  ayant  reçu  la  même  mission,  subit  le  même  sort, 
Il  probablement  parce  qu'il  fut  pris  pour  un  grand 
«  personnage  ;  tout  cela  irrita  fort  le  grand  pa- 
«  dischah.  Peu  de  temps  après,  le  roi  de  France  fut 
«  vaincu  à  Pavie,  el  la  reine  sa  mère  écrivit  îi  mon 
«  maitre  les  paroles  suivantes  :  Mon  fils,  le  roi  de 
m  France  a  été  fait  prisonnier  par  Charles ,  roi 
«d'Espagne;  je  croyais  que  Charles  aurait  eu  la 
«  générosité  de  le  mettre  en  liher'lé ,  mais  loin 
«  d'agir  ainsi,  il  Ta  traité  indignement.  Je  viens  te 

■  supplier,  grand  empereur,  de  montrer  ta  inagna- 
«  nimilé  en  délivrant  mon  fils.  1^  padischah,  ému 
«  des  malheurs  des  Français  el  irrité  de  la  conduite 
«  dcCharles-Quinl,  chercha  pjirquel  moyen  il  pour- 
«  rail  venir  le  plus  elïicacemenl  an  sewurs  de  la 
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«  suppliante  ;  alors  il  pensa  à  venger  T indigne  trai- 
<t  tement  infligé  à  ses  envoyés  par  le  roi  de  Hon- 
«  grie,  d'autant  plus  que  la  femme  du  roi  Louis 
«  était  sœur  de  Charles-Quint.  Louis  marcha  à  la 
«  rencontre  du  padischah  ;  et  ils  défendirent  tous 
«  deux  leurs  prétentions  au  trône  j  le  sabre  h  la 
«  main.  Le  sabre  trancha  la  question ,  et  nous 
«  conféra  le  droit  de  régner.  C'est  moi  qui  ai  vaincu 
«  les  Hongrois^  car  le  padischah  n'assista  pas  à  la 
«  bataille  de  Mohacz  ;  il  allait  monter  à  cheval 
«  pour  venir  nous  joindre,  lorsque  je  lui  envoyai  la 
«  nouvelle  de  la  victoire.  Puis  nous  primes  Ofen , 
«  et  notre  droit  prévalut.  »  Ibrahim  s'étendit  lon- 
guement sur  la  conqufite  d'Ofen ,  sur  le  meurtre  des 
prisonniers,  qui  n'avaient  été  massacrés  ni  par  ses 
ordres,  ni  par  ceux  du  sultan,  mais  par  leur  propre 
faute.  Puis  il  revint  de  nouveau  sur  les  demandes 
exagérées  de  Hobordansky,  sur  le  siège  de  Vienne , 
en  faisant  remarquer  qu'il  avait  souvent  été  recon- 
naître les  fortifications  sous  un  déguisement,  et 
avec  un  turban  non  blanc  mais  de  couleur.  «  Pen- 
tt  dant  ce  temps ,  dit-il ,  Charles-Quint  était  en 
«  Italie,  menaçant  les  Turcs  de  la  guerre,  et  les 
a  luthériens  d'une  conversion  forcée  à  leui^s  an- 
«  ciennes  croyances  ;  il  est  venu  en  Allemagne ,  et 
«  n'a  pu  réussir  en  rien.  Il  n'est  pas  digne  d'un 
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>  empereur  de  commencer  quelque  chose  et  de  ne 

■  pas  le  terminer,  de  dire  et  de  ne  point  faire. 
•  Ainsi,  il  a  commencé  un  concile  qui  n'a  pas  eu 
«  lieu  ;  il  a  assiégé  Ofen  et  ne  l'a  pas  pris  ;  il  aurait 
<dù  rétablir  la  paix  entix;  son  Irtrc  Ferdinand  et 
«le  roi  Jean,  et  ne- l'a  pas  tenté;  si  je  voulais 
n  aujourd'hui  convoquer  un  concile,  je  placerais 

■  Luther  d'un  côté  et  le  pape  de  l'auti-e,  et  je  les 

■  forceraift  tous  deux  à  ramener  l'unité  de  l'bglise  ; 

■  le  sultan  et  moi  nous  ferions  ainsi  ce  que  Gliarlos- 
«  Quint  aurait  dû  faire.  Si  le  roi  de  Hongrie  était 
«  mort  dans  son  lit,  Ferdinand  aurait  eu  peut-être 
«  quelques  droits  !i  sa  succession  ;  mais  comme  il 
«  est  tombé  Bur  le  champ  de  bataille ,  son  royaume 
«  nous  appartient,  parce  qu'il  a  été  conquis  par 
«  nos  sabn»;  ndus  avons  envahi  la  Hongrie;  nous 
«  avons  rendu  h  Ion  frère  son  château  (s'adressant 

<  ik  Jérôme  de  Zara,  l'un  des  envoyés  autri- 
«  chiens),  nous  avons  reçu  les  hontlnagcs  de  tous 
c  les  gouverneurs  ;  nous  sommes  restés  en  Hon- 

<  grîe  tant  qu'il  nous  a  convenu,  et  nous  n'avons 
«  trouvé  personne  qui  pût  nous  résister.  »  Ce 
n'est  qu'après  ce  préambule,  et  quelques  autres 
digressions,  qu'Ibrahim  passa  à  l'objet  spécial  de 
cette  conférence,  la  lettre  de  Charles-Quint  :  «Cette 
«  lettre,»  dit-i!  en  la  prenant  dans  sa  main,  «n'est 
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«  pas  d'un  souverain  prudent  et  modéré;  Charles- 
n  Quint  y  cnumère  avec  orgueil  ses  titres  et  d'au- 
«  tros  encore  qui  ne  lui  appartiennent  pas  ;  corn- 
«  ment  ose-t-il  se  dire  roi  de  Jérusalem  ?  Ne  sait-il 
«  donc  pas  que  le  grand  empereur  est  mailre  de 
«  cette  ville?  Pense-t-il  enlever  au  sultan  ses  États, 
n  ou  bien  veut-il  par  là  lui  montrer  son  mépris? 
«  J'ai  bien  entendu  dire  que  les  seigneurs  chrétiens 
«  font  le  pèlerinage  de  Jérusalem  en  habit  de  men- 
«  diants  ;  Charles-Quinf  croit-il  que  pour  visiter 
«Jérusalem  en  mendiant,  il  en  sera  roi?  J'inter- 
«  dirai  désormais  l'accès  dé  cette  ville  à  tous  les 
«  chrétiens.  »  L'ambassadeur  Coi-nélius  Duppli- 
cius  Schepper  cheix:ba  à  excuser  du  mieux  qu'il 
put  le  titre  que  s'était  arrogé  Charles,  en  disant 
que  c'était  du  style  de  chancellerie,  qui  n'avait 
aucune  espèce  de  signification.  «  De  plus,  »  con- 
tinua Ibrahim ,  «  Charles-Quint  met  Ferdinand 
«  et  mon  maître  sur  la  même  ligne  ;  il  a  raison 
«  d'aimer  son  frère;  mais  il  no  doit  pas  pour  cela 
«  abaisser  la  dignité  du  grand  padischah  en  le 
«  comparant  h.  ce  frère.  Mon  maître  a  un  grand 
a  nombre  de  sandjakhcgs,  plus  puissants  et  plus  ri- 
«  cbes  en  terres  et  en  hommes  que  Ferdinand .  »  S'a- 
dressant  alors  à  Jérôme  de  Zara  :  «  Ton  parent,  n  lui 
dit-il ,  «  et  celui  de  ton  frère  Nicolas,  le  sandjakbcg 
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«  lie  kai-a-Amiil ,  a  gilus  (1<;  brns  l'I  il'iidmiiiislnV 
m  que  ton  roi.  Cinquante  mille  cavalici'»  lui  doivent 
«  le  sei-^ice  de  gui-rre  ;  ses  spahis  et  h's  fcudataires 
M  sont  plus  nombreux  que  ceux  de  Penlinaiid  ;  mon 
«  maître  a  encore  beaucoup  d'aiilirs  de  ces  siind- 
ujaklx^.  LVnipriYur  Cliarles-Quint  auniit  dit 
«  avoir  lioute  d'éci-in>  une  ;senihlal>l(!  lelli-e.  Mais 
«  combien  e<itdiirén>nte  et  vraiment  royale  la  leltro 
«  que  le  roi  François  nous  a  envoyée  pendant  ta 
>  campagne  de  Hongrie,  et  dans  laquelU;  il  signe 
«simplement  François,  roi  de  Franco.  Aussi  le 
M  orand  padischali,  voulant  rendre  boniieur  an  roi 

■  François,  et  lutter  de  noblesse  avec  lui,  n'a 
«  point  fait  non  plus  réniimération  de  s<-s  litres 

■  dans  sa.réjionKC,  rt  lui  a  seulement  écrit  comme 
n  à  un  frère  tendrement  aimé  ;  aussi  c'vst  pour 
«  cette  raison  que  Barberoussi'  a  reçu  l'ordre  d'o- 
(1  béïr  à  François  comme  au  grand  padiscliah.  Si 
a  Charles-Quint  fait  la  paix  avec  nous ,  alors  scu- 
H  lement  il  sera  empereur,  car  nous  le  ferons  re- 
•  connaître  comme  tel  par  les  rois  de  France  el 
N  d'Angleterre,  le  pape  et  les  protestants.  Crnycz- 
0  vous  que  l'amitié  qui  unit  Charles-Quint  et  le 
«  pape  soit  bien  réelle ,  surtout  si  cv  dernier  se 
«  rappelle  te  sac  de  Rome  et  les  indignes  traile- 
ti  ments  qu'il  a  essuyés  dans  s»  captivité  î  J'ai 
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«  xbelê  pour  soixante  mille  ducats  un  diamant 
•  ^levè  de  sa  tiare.  Ce  rubis  ^montrant  une  bague 
a  à  5on  doigl)  était  à  la  main  du  roi  de  France  lors- 
«  qu'il  fut  fait  prisonnier;  il  est  depuis  passé  en 
■  ma  possession.  Et  vous  Toulez  que  le  roi  François 
«  aime  Charlcs-Quint  ?» 

A  l'issue  de  cette  conférence,  Ibrahim  conduisit 
Soliman  lui-même,  la^nuit,  chez  leur  conGdent 
Grillî,  interprète  et  intermédiaire  de  la  négocia- 
tion, pour  causer  familièrement  avec  les  cnToyés 
d'Autriche  et  d'Espagne.  Les  vizirs  et  les  courtisans 
s'indignèrent  de  celte  dérogation  à  l'étiquette  et 
marmurèrent  contre  i^n  favori  qui  avait,  dîsaienl- 
iis,  enlevé  par  ses  sorcelleries  la  raison  et  la  liberté 
h  son  maître. 

XXXII 

A  peine  Soliman  II  eûl-il  ratifié  la  trêve  et  con- 
gédié les  amba<;sadeurs,  qu'il  nomma  de  nouveau 
Ibrahim  sérasker  ou  généralissime  de  l'armée  de 
Perse,  et  l'envoya  à  Konîah,  capitale  de  la  Cara- 
manie,  pour  y  rassembler  les  troupes  et  y  préparer 
la  campagne.  Iskendcr-Tchélébi ,  administrateur 
consommé  des  finances  de  l'empire,  accompagnait 
Ibrahim  à  Konîah  comme  kyaya  ou  lieutenant  du 


LITRE   DIX-nEDVIËHE.  297 

sérasker.  Ses  richesses,  son  luxe  égalaicnl  son  cré- 
dit sur  les  troupes.  H  avait  le  génie  des  plans  mili- 
taires. Douze  cents  cavaliers,  contingent  de  ses  do- 
maines en  Asie,  marchaient  à  sa  suite;  six  cents 
esclaves  magoifiquemeat  vêtus  et  la  tête  ornée  de 
bonnets  rouges  brodés  servaient  ses  tentes.  Ibra- 
him égalait  à  peine  les  somptuosités  d'Iskender,  et 
craignait  d'être  effacé  par  son  kyaya  aux  yeux  de  ses 
troupes  et  dans  le  cœur  du  sultan.  Gardien  du  tré- 
sor de  l'armée  en  qualité  de  defterdar  ou  ministre 
des  finances,  Iskender-Tchélebi,  quoique  intègre, 
prétait,  par  sa  magnificence,  aux  soupçons.  Une 
basse  intrigue  d'Ibrahim  donna  un  corps  h  ces  soup- 
çons. Une  nuit,  pendant  la  marche  des  chariots  qui 
portaient'le  trésor,  un  cri  aux  voleurs  poussé  par 
des  soldats  affidés  dibrahim  s'éleva  autour  des  cha- 
riots et  arrêta  la  marche  de  l'armée.  Ibrahim  ac- 
courut ;  il  fit  arrêter  trente  des  gardes  qui  escortaient 
le  trésor.  Ces  hommes  internées  et  soufflés  par  les 
ennemis  d'Iskender,  déclarèrent  en  présence  des 
instruments  de  torture  qu'ils  étaient  .complices 
d'Iskender  pour  piller  les  chariots  d'or  à  son  profit. 
On  n'osa  pas  aller  plus  loin  de  peur  de  se  heur- 
ter à  l'autorité  du  sultan  qui  avait  nommé  lui-même 
le  kyaya.  La  calomnie  accréditée  par  la  déclaration 
des  gardiens  du  trésor  sufTisnit  pour  ruiner  lent&- 
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ment  le  rival  d'Ibrahim.  Iskender,  qui  pressentait  sa 
pale  dans  l'inimitié  sourde  du  grand  linr,  chercha 
à  le  perdre  à  son  tour  en  lui  conseillant  d'aller 
directement  au  cœur  de  la  Perse,  à  Tauris,  où  il 
tomberait  dans  quelque  piège  tendu  par  Tahmasp  à 
son  ambition  de  gloire.  Ibrahim  suivit  ce  conseil  et 
marcha  avec  cent  cinquante  mille  hommes  sur  cette 
ville.  Il  y  pénétra  sans  combat,  et  adressa  au  Sultan 
un  récit  triomphal  de  ses  conquêtes.  Soliman  avec 
une  armée  de  réserve  s'avança  lui-même  sur 
Tauris.  Il  y  entra  en  vainqueur  clément  le  27  sep- 
tembre. Les  deux  armées  réunies,  encouragées 
par  l'immobilité  de  Tahmasp  et  par  les  défections 
de  ses  alliés,  se  dirigèrent  témérairement  sur  Ha' 
madan  par  des  routes  impraticables,  semant  leurs 
traces  de  chevaux  et  de  chameaux  morts  de  faim. 
Ibrahim ,  attribuant  à  Iskender ,  chef  d'état-ma- 
jor  de  l'armée,  ces  désastres,  le  fit  destituer  de  ses 
fonctions  de  defterdarpar  Soliman.  Bagdad  ouvrit 
enfin  ses  portes  au  sultan.  C'était  le  but  et  la  gloire 
de  cette  expédition  pour  laquelle  Soliman  voulait 
rivaliser  avec  Alexandre  le  conquérant  de  Babylone. 
Bagdad,  dans  sa  pensée,  devait  être  à  l'orient  de 
son  vaste  empire  ce  que  Belgrade  était  à  l'occident. 
La  sainteté  immémoriale  de  celte  ville  des  khalifes 
ajoutait  dans  l'esprit  des  Ottomans  à  sa  force,  à  sa 
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magnificence,  à  son  sîte.  Les  traditions  en  faisaient 
une  cilé  presque  fabuleuse.  C'était  la  Maison  du  «o- 
htt  consacrée  par  le  trône  spirituel  des  successeurs 
du  Prophète,  apâtres  armés  de  la  loi  satis  ombre. 
Almanzor,  le  second  khalife  Abbasside,  l'avait  fondée 
près  des  ruines  de  Babylone  sur  les  bonis  orientaux 
du  Tigre  non  loin  de  l'Euphrate.  La  fertilité  de  son 
lern  toire  incendié  par  le  soleil,  mais  arrosé  par  deux 
Oeuves,  lui  avait  fait  donner  le  nom  à'Éden  ou  de 
jardin  d'où  dérive  Bagdad.  Le  riz,  les  dattes,  les  li- 
mons, les  figues,  les  citrons,  les  orai^e8,|les  melons, 
les  grenades,  les  cannesà  sucre,  les  raisins,  les  pom- 
mes, les  abricots,  les  pêches  colorent  ses  campagnes 
de  teintes  d'or.  Les  caravanes  de  l'Inde  et  de  l'Ara- 
bie, de  la  Perse,  de  la  Syrie,  de  l'Iilgypte  s'y  ren- 
contrent pour  échanger  les  richesses  naturelles  con- 
tre les  pierres  précieuses,  les  éléphants,  les  chevaux, 
les  étofiies  de  soie ,  de  laine  et  de  coton  de  l'tndous- 
lan.  Cent  cinquante  tours  flanquent  ses  murailles 
qui  enserrent  douze  lieues  de  palais  et  de  bazars. 
Ses  quais,  fossé  naturel  du  côté  du  Tigre,  embar^ 
quent  continuellement  les  voyageurs,  les  pèlerins, 
les  cargaisons  du  golfe  persique.  Son  fleuve,  que  la 
rapidité  de  son  courant  a  fait  nommer  la  flèche, 
l'enveloppe  de  deus  cdtés  et  lui  souffle  la  fraîcheur 
et  la  salubrité  de  ses  eaux.  Les  tombeaux  des  saints 
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de  l'islamisme  sonl  les  bornes  milliaires  de  ses  rou- 
tes; leurs  coupoles  étiacelanles  brillent  de  loin  aux 
regards  des  caravanes  comme  les  diamants  de  la 
couronne  spirituelle.  Le  tombeau  monumenlal  de 
Zobéïde,  épouse  d'Haroun-al-Raschid  y  atteste  les 
magniQcences  de  Tamour  et  du  deuil.  Des  acadé- 
mies arabes  y  attirent  et  y  fixent  les  sages,  les  sa- 
vanU,  les  poètes  de  l'Orient.  Les  pyramides  d'osse- 
ments humains  mal  effacées  sur  le  sable  y  rappellent 
la  conquête  et  la  ruine  de  Timour.  Soliman  s'ou- 
blia quatre  mois  dans  une  capitale  qui  lui  rappelait 
à  chaque  pas  qu'il  était  le  mattre  du  palais  des 
maîtres  du  monde.  Il  y  visita  les  ruines  de  Baby- 
lone;  il  y  invoqua  selon  les  rites  superstitieux  des 
Orientaux,  les  génies,  ensevelis  sous  ces  monceaux 
de  briques  et  de  ciment.  C'est  là ,  suivant  les  tradi- 
tions persanes,  que  ces  génies  rendent  les  oracles 
de  la  fortune  et  de  l'ambition  aux  conquérants  qui 
les  interrogent  ;  c'est  là  aussi  que  les  simples  pas- 
teurs de  chameaux  du  désert  apprennent  les  mots 
magiques  qui  ont  la  puissance  de  transporter  nu 
ciel  les  femmes  dont  ils  sont  aimés  :  «  Elles  habi- 
«  tent  alors  pour  un  instant  l'étoUe  du  matin  ; 
«  elles  jouent  d'une  lyre  dont  les  cordes  sont 
K  tressées  de  rayonsde  la  1  une,  et  elles  conduisent 
tt  aux  sons  de  cette  lyre  les  danses  des  astres,  i    . 
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Le  cœur  de  Soliman,  possédé  déjà  jusqu'à  l'as- 
sen'issement  par  une  de  ces  femmes,  rave  des  pas- 
teurs ou  des  padischahs,  était  crédule  à  ces  évoca- 
tions et  à  ces  superstitions  de  l'amour.  Cette  femme- 
qu'il  avait  laissée  avec  peine  dans  son  harcin  de 
Constantinople ,  et  dont  les  charmes  avaient  lutté 
en  lui  contre  la  passion  de  la  gloire,  était  la  jeune 
esclave  russe  Roxelane,  dont  l'histoire  occupera 
bientôt  ime  si  grande  place  dans  sa  vie, 

xxxni 

Des  lettres  de  victoire  datées  de  Bagdad  et 
adressées  par  Soliman  à  tous  les  princes  de  la 
terre  leur  apprirent  le  triomphe  du  sultan.  Ibra- 
him arracha  pendant  ce  séjour  un  crime  involon- 
taire à  son  maître.  Sous  de  fausses  couleurs  de  con- 
cussion et  de  'trahison,  Iskender,  livré  au  grand 
vizir  par  le  sultan,  fut  pendu  ignominieusement 
sur  la  place  du  marché  de  Bagdad.  Son  frère,  plus 
iiTéprochable  encore  que  lui,  fut  décapité  le  môme 
jour  ;  huit  mille  esclaves ,  propriété  d'Iskender- 
Tchélebi  et  élevés  par  lui,  les  uns  pour  les  armes, 
les  autres  pour  la  science.,  le  gouvernement,  les 
affaires  d'État,  furent  conOsqués  et  réunis  aux  es- 
claves personnels  du  sérail  du  sultan;  sept  de  ces 
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jeunes  esclaves,  formés  à  l'école  de  ce  deflerdar 
pour  te  service  de  l'empire,  devinrent  plus  tard 
grands  vizirs.  Ce  meurtre  inique  et  vindicatif,  joie 
d'Ibrahim ,  apprit  pour  sa  perle  future  au  sultan 
comment  on  se  délivrait  d'un  sujet  qui  portail 
ombrage  à  son  maître.  Un  ambassadeur  français^ 
Laforét,  vint  au  nom  du  roi  de  France  féliciter  So- 
liman à  Bagdad  de  ses  triomphes  d'Asie.  La  France 
semblait  avoir  l'inslinct  de  l'alliance  ottomane,  sa 
meilleure  garantie  contre  les  craintes  de  monar- 
cbie  universelle,  soit  de  l'Espagne,  soit  de  l'Alle- 
magne, soit  de  la  Russie.  Les  deux  nations,  à  tra- 
vers deux  religions  différentes,  s'identifiaient  dans 
une  politique  commune.  La  France  et  la  Turquie 
n'ont  craint  pour  leur  existence  qu'au  moment 
où  Napoléon  a  oublié  cette  politique  vitale  de  la 
France  par  une  complaisance  ambitieuse  aux  con- 
voitises de  l'empire  russe.  La  guerre  actuelle  expie 
et  rectifie  cette  faute  diplomatique  du  vainqueur 
d'Auslerlilz. 

Un  premier  traité  sous  le  nom  de  capitulations 
assura  à  la  France  pour  ses  nationaux ,  ses  core- 
ligionnaires,  ses  vaisseaux,  son  commerce,  les  li- 
bertés, les  sécurités,  la  justice,  les  privilèges,  les 
propriétés  aussi  inviolables  en  Tui-quie  que  sur 
leur  terre  natale.  Les  deux  nations  s'interdirent 
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réciproquement  le  droit  commun  de  ce  temps  de 
faire  esclaves  leurs  prisonniers  de  guerre.  Ce  fut 
le  dernier  traité  négocié  et  signé  par  le  grand  vizir 
Ibrahim.  Quatorze  ans  de  puissance  et  presque  de 
cosouveraineté  avaient  épuisé  les  faveurs  de  sa  « 
fortune.  Les  murmures  de  l'envie  et  les  soupçons 
de  son  maître  s'élevaient  sourdement  contre  lui. 
On  a  vu  par  son  meurtre  d'Iskcnder  à  Bagdad  et 
par  l'insolente  ostentation  de  sa  puissance  aux  am- 
bassadeurs de  Charles-Quint  que  ces  murmures  et 
ces  ombrages  n'étaient  pas  sans  prétexte.  Sa  tétc 
ardente  mais  affaiblie  par  l'excès  même  des  pro- 
spérités avait  les  vertiges  de  l'ambition  et  de  l'in- 
gratitude. Une  influence  plus  sourde ,  mais  plus 
chère  et  plus  assidue,  commençait  à  contre-balan- 
cer  sa  faveur  dans  l'àme  de  Soliman.  Son  a:.iour, 
jusque>là  concentré  dans  le  harem,  allait  entrer 
dans  sa  politique. 


LIVRE  VINGTIÈME. 


La  sultane  Validé,  mère  de  Soliman,  avait  in- 
troduit dans  le  harem  de  son  Qls  une  esclave  russe, 
polonaise  ou  circassienue ,  d'une  merveilleuse 
beauté,  nommée  Roxelane.  Quelques  historiens 
français  donnent  à  cette  esclave  une  autre  origine. 
Ils  prétendent  qu'elle  était  née  dans  le  midi  de  la 
France,  que  des  pirates  de  Tunis  l'avaient  enlevée 
enfant  sur  les  côtes  de  Provence  et  vendue  à  Con- 
slantinople  au  chef  des  eunuques  de  la  sultane 
Validé.  Aucun  document  authentique,  aucune  vrai- 
semblance même  ne  justifie  cette  romanesque  ori- 
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v-M  «^  ^  sultane  qui  gouverna  bientôt  par  le 
ojïor  Je  Strfiman  la  cour  et  l'empire.  Tous  tes  bis- 
yrntm  ottomans,  grecs  ou  italiens  contemporains 
dr  Ri,>\e]ane  s'accordent  à  l'appeler  la  sultane 
nasf,  soit  qu'elle  fût  née  en  cDet  de  race  mosco- 
vite, soit  plutôt  qu'enlevée,  comme  cela  était  fré- 
quent à  cette  époque,  par  des  partis  de  Cosaques 
«tti  Polonais  ou  aux  Circassiens ,  vendue  par  ces 
Gvmques  aux  Busses  et  revendue  par  les  Russes 
aux  marchands  grecs  de  la  mer  Noire,  elle  eût  été 
Iraliquée  sous  le  nom  de  Russe  dans  le  marché 
aux  esclaves  de  Constantinoplc.  Ses  traits  cauca- 
siens et  son  caractère  à  la  fois  souple,  séduisant, 
sauvage  comme  celui  de  ces  races  dévolues  de 
naissance  à  l'esclavage,  seml)lent  lui  donner  plus 
lie  ressemblance  avec  les  filles  de  la  Gircassie 
qu'avec  les  filles  de  l'Europe.  Elle  semblait  ignorer 
elle-même  de  quel  sang  elle  était  née  ;  elle  n'avait 
connu  pour  famille  et  pour  patrie  que  des  harems 
et  des  eunuques.  Sa  beauté,  d'après  les  portraits 
ou  les  traditions  du  sérail,  atteste  pluldt  ce  mé- 
lange de  sang  asiatique  et  tartare  où  les  yeux 
noirs,  les  cils  soyeux,  la  mate  pâleur  du  teint,  la 
langueur  des  poses  habituelles  aux  beautés  per- 
Mnes,  contrastent  avec  le  contour  arrondi  du  vi- 
iioge,  le  retroussement  du  nez,  l'épaisseur  des 
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lèvres  et  la  chaude  coloration  de  la  peau ,  U^ili 
particuliers  des  filles  du  Caucase. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  naissance  de  Roxelane , 
l'éducation  que  la  sultane  mfere  s'était  complu  à 
lui  donner  pour  la  rendre  un  jour  digne  des  re- 
gards et  du  cœur  de  son  fils,  avait  fait  d'elle  h 
quinze  ans  la  merveille  et  le  mystère  du  harem  de 
la  Validé.  Son  esprit  cultivé  Calait  ses  charmes  ; 
elle  réunissait  aux  arts  sensuels  de  la  musique  et 
de  la  danse  enseignés  aux  odalisques  pour  le  plaî'- 
sir  des  sultanes  et  du  sultan,  l'étude  des  langues 
étrangères,  de  l'histoire  et  de  la  poésie  qui  donnait 
plus  de  pensée  à  sa  physionomie  ivre  de  jeunesse. 


II 


Soliman  II  n'avait  eu  jusque-là  qu'une  esclave 
eircassienne  pour  épouse  :  la  loi  récente  de  l'em- 
pire voulait  que  les  sultans  n'épousassent  jamais 
de  femmes  libres  prises  dans  des  familles  considé- 
rables de  leurs  sujets  ou  de  princesses  choisies 
dans  les  cours  étrangères,  afm  que  nul  lien  de 
politique,  de  parenté  ou  de  faveur  du  sang,  ne  pût 
altérer  la  souveraine  impartialité  du  maître  su- 
prême ;  qu'au-dessus  de  tous  ses  sujets  par  le 
rang,  il  fût  au-dessous  d'eux  par  sa  mère,  et  que 
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le  dernier  des  Ottomans  en  appelant  le  sultan  le 
fils  de  l'eicltaie  se  sentit  l'égal  et  même  le  supé- 
rieur de  son  padischah. 

Cette  esclave  circassienne,  chère  à  Soliman  par 
ses  premières  amours,  lui  était  plus  chère  encore 
par  les  quatre  enfants  qu'elle  lui  aiail  donnés 
avant  et  depuis  son  r^ne.  Aucune  rivale  n'avait 
jusqu'à  ce  jour  distrait  les  yeux  ou  contre-balancé 
la  tendresse  du  jeune  sultan.  Son  cœur  était  en 
amour  comme  en  amitié  de  ceux  qui  s'attachent 
au  lieu  de  s'assouvir  par  la  jouissance.  Il  avait 
éperdument  aimé  la  Circassienne  ;  il  ne  cherchait 
pas  un  autre  sentiment.  Mais  la  mort  lui  ayant 
déjà  enlevé  trois  des  fils  de  la  Circassienne,  la  sul- 
tane Validé  craignait  que  l'empire ,  qui  n'avait 
^  plus  qu'un  seul  héritier,  reposât  sur  une  espé- 
rance trop  fragile.  Sans  haine  pour  la  Circassienne, 
elle  désirait  donner  un  autre  amour  à  son  fils.  Le 
jour  où  pour  la  première  fois  dans  une  fêle  offerte 
par  la  sultane  mère ,  les  charmes ,  l'esprit  et  les 
talents  de  Roxelane  furent  dévoilés  aux  yeux  de 
Soliman,  cet  amour  s'empara  pour  toujours  de  son 
âme.  Roxelane,  élevée  au  rang  d'odalisque  favo- 
rite, partagea  d'abord  obscurément,  puisouverle- 
ment  avec  la  Circassienne  le  cœur  du  sultan.  La 
passion  qu'elle  alluma  et  qu'elle  nourrit  en  lui 
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passa  des  sens  à  l'âme.  Mère  Je  deux  fils,  délices 
de  ses  yeux,  confidente  de  sa  politique,  reine  du 
serait,  r^ret  de  son  cœur  pendant  les  campagnes, 
récompense  de  sa  gloire  au  retour  de  ses  expédi- 
tions, elle  ne  régnait  pas  seulement  sur  le  harem, 
mais  secrètement  aussi  sur  Ternaire.  Soumise 
comme  une  fille  à  la  sultane  Validé,  modeste  et 
caressante  avec  la  Circassienne ,  elle  encourageait 
le  respect  de  Soliman  pour  sa  mère  ;  elle  amortis- 
sait par  ses  munificences  et  sa  subordination  la 
jalousie  de  la  première  épouse.  Ces  trois  femmes, 
vivant  jusque-là  dans  une  harmonie  qui  faisait  la 
félicité  du  sultan  et  le  repos  du  harem ,  se  concer- 
taient dans  leur  tendresse,  dans  leur  vigilance  et 
dans  leur  ascendant  sur  ses  résolutions. 

On  croit  à  tort  que  les  harems  des  princes  d'O- 
rient sont  fermés  à  la  politique.  On  se  les  repré- 
sente comme  des  gynécées  peuplés  d'innombrables 
odalisques  tour  à  tour  exaltées  par  le  caprice  du 
maître  ou  avilies  par  ses  dégoûts,  mais  étrangères 
par  leur  séquestration  derrière  les  grilles  d'un  sé- 
rail aux  intérêts  et  aux  bruits  du  monde.  Rien  n'est 
moins  conforme  à  ta  religion,  aux  mœurs  et  à  l'iiis- 
loire  des  sultans  ottomans.  Les  odalisques  qui  de- 
viennent souvent  concubines,  ne  sont  en  général  que 
les  suivantes  des  sultans,  les  esclaves  privilégiées 
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du  sérail,  la  décoration  des  fêles  du  harem.  Indé- 
pendamment des  mères,  des  tantes,  des  sœurs  du 
sultan  qui  vivent  en  familiarité  constante  avec  leur 
fils,  leur  neveu,  leur  frère,  qui  possèdent  des  ptt- 
lais,  des  dolaiions,  des  pensions  opulentes  admi- 
nistrés par  leurs  agents,  lesépousesou  les  favorites 
du  souverain  participent  à  tous  les  mouvements  qui 
agitent  le  divan,  la  courou  l'empire.  Les  eunuques, 
intermédiaires  dégradés  mais  privil^és  entre  elles 
et  le  monde,  les  entretiennent  librement  des  affaires 
d'État.  Les  kyayas  des  sultans,  sortes  de  curateurs 
de  leurs  biens  et  de  ministres  particuliers  de  leurs 
intérêts  sont  choisis  souvent  parmi  les  premiers  of- 
ficiers du  sérail  ou  de  l'armée.  Ces  ministres  com- 
muniquent librement  avec  elles  pour  recevoir  leurs 
Mtlrea  ou  pour  leur  rendre  leurs  comptes  à  travers 
le  rideau  ou  à  travers  le  voile  qui  couvre  leur  visage. 
Us  les  informent  de  tout  ce  qui  peut  dans  le  sérail 
servir  ou  menacer  leurs  intérêts;  ils  leur  inspirent 
les  faveura  ou  les  antipathies  pour  les  hommes  d'È- 
lat;  ils  concertent  avec  elles  les  insinuations,  les 
paroles,  les  intrigues  intérieures  propres  à  s^vir 
leurs  protégés  ou  à  perdre  leurs  ennemis.  Tous  les 
partis  extérieurs  ont  ainsi  leurs  racines  cachées  dans 
le  cœur  des  mères,  des  sœurs,  des  épouses,  desfa- 
writes  du  harem.  Les  factions  politiques  ;  sont 
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iTaulant  plus  actives  au  dedans  qu'elles  sont  plus 
inactives  au  dehors.  Quelles  que  soient  les  religions, 
les  lois,  les  mœurs,  la  femme  ne  perd  jamais  ses 
droits  snr  l'esprit  de  l'homme  ;  elle  les  transforme. 
Ce  qui  est  opinion  dans  les  salons  de  l'Occident  de^ 
fient  intrigue  dans  les  harems  d'Asie;  mais  des 
moyens  différents  y  fondent  les  mêmes  influences. 

m 

Depuis  longtemps  la  toute-puissance  du  favori ,  le 
grand  viiir  Ibrahim,  dont  l'ambition  se  révélait  de 
jour  en  jour  avec  plus  d'insolence,  avait  porté  om- 
brage aux  trois  sultanes  de  Solimati.  On  a  vu  par 
son  langage  aux  conférences  de  la  paix  avec  l'Au- 
triche, qu'il  la  laissait  éclater  à  haute  voix  comme 
pour  constater  lui-même  son  empire  absolu  sur 
son  maître.  Non  content  de  l'amitié  qui  l'avait  élevé 
si  haut,  il  ambitionnait  l'égalité  avec  son  bienfai- 
teur. Le  trône  de  Hongrie  Tavait  tenté  ;  on  assure 
qu'il  avait  trouvé  ce  trône  même  trop  subalterne 
pour  lui  et  qu'il  rêvait  celui  des  Ottomans  ac- 
coutumés à  le  lui  voir  partager  plutôt  en  collègue 
qu'en  ministre  de  Soliman.  Comme  pour  présager 
aux  autres  et  à  lui-même  sa  grandeur  future, 
il  avait  affecté  de  joindre  à  tous  ses  titres,  pen- 
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dant  la  guerre  de  Perse,  le  Utre  de  sultan,  sorte  de 
privilège  sacré  réservé  par  l'usage  aux  chefs  et  aux 
princes  de  races  souveraiues. 

Soliman  avait  vu  dans  cet  oi^eil  le  premier 
éclair  de  l'ambition  du  joueur  de  flûte  de  Magnésie. 
La  délîance  et  la  jalousie  étaient  entrées  pour  la 
première  fois  dans  son  Âme. 

Un  songe  semblable  à  un  remords  qu'il  avait  eu 
k  Bagdad  peu  de  jours  après  le  supplice  unique  du 
déftcrdar  Iskender,  troublait  depuis  quelque  temps 
son  repos.  Il  avait  cru  voir  le  défterdar  immolé  à 
la  jalousie  d'Ibrahim ,  couronné  dans  le  ciel  d'une 
auréole  d'innocence,  et  lui  reprochant  avec  amer- 
tume d'avoir  concédé  la  tète  d'un  de  ses  plus 
fidèles  sen-iteurs,  3  l'ambition  insatiable  d'un  vizir 
qui  ne  voulait  laisser  aucun  autre  grand  que  lui 
dans  l'empire,  pas  même  le  maître  de  l'empire.  Le 
fantôme  d'Tskender,  après  ces  reproches,  s'était 
baissé  sur  le  sultan  pour  l'étrangler.  L'horreur  et 
l'effroi  avaient  réveillé  Soliman. 

Ce  songe  n'était  que  le  contre-coup  dans  le  som- 
meil des  pensées  qui  l'agitaient  pendant  le  jour. 
Il  avait  poussé  l'amitié  jusqu'à  la  faiblesse;  cette 
amitié  devenue  crainte  et  remords  le  punissait  de 
son  excès.  Mais  la  sultane  Validé,  sa  mère,  et  la 
sultane  Roxelane  sa  favorite  avaient  seules  la  confi- 
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ileiict'  lie  SCS  agitations.  Ces  deux  femmes  les  en- 
ti'Ctenaitint  et  les  envenimaient  par  l'énuniéraliun 
rli!s  faveurs  et  dus  grandeui's  qu'il  avait  a<xumtilées 
sur  un  favori ,  toujours  superbe ,  déjîi  crimini-l , 
bientôt  ingrat  Kt  qui,  en  s'ciupnrunt,  disaÎL'nt-ellcs, 
aux  yeux  des  Ottomans  de  tout  le  mérite  et  de 
toute  la  gloire  du  régne,  ne  laissait  au  itiiltan  que 
la  rcsponsabilitt!  de  ses  crimes.  Elles  lui  présen- 
taient eoinme  des  révélations  sinistres,  les  rumeurs 
vagues  de  conspirations  et  d'usurpation  <{ui  cou- 
vaient dans  1g  harem  contre  Ibrahim.  Soliman 
avait  tant  grandi  son  ami  qu'il  commençait  à  le 
craindre.  Maître  de  l'armée,  des  janissaires,  des 
oulcmas,  des  grands  officiers  du  sérail  qui  lui  de- 
vaient tous  leur  fortune,  et  qui  s'étaient  accou- 
tumés à  voir  eu  lui  l'ombre  du  sultan ,  Ibrahim 
pou\aît  d'un  mut  éclipser  son  maître,  appeler  un 
enfant  au  trône  pour  perpétuer  son  empire  pen- 
dant une  obéissanltï  minorité ,  ou  peut^tre  auéan- 
tissant'à  la  fois  du  même  crime  toute  la  famillo 
impériale,  se  faire  proclamer  lui-même  comme 
beau-frère  du  sultan  et  comme  père  d'un  lils  seul 
descendant  d'Olhman ,  tuteur  et  maître  viager  de 
l'empire.  L'audace  qu'il  avait  eue  de  pi-endre  le 
titre  de  sultan  sans  l'aveu  de  Soliman,  semblait 
une  pré|»aration  éventuelle  à  ce  crime.  Os  omliri^s 
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lie  cuiQplot  auxquelles  les  transes  des  sultanes  ol 
les  murmures  sourds  da  s^il  donnaient  un  corps. 
Turent  peut-être  agravécs  par  quelques  indices  do- 
niPsLiqucsqui  ne  permirent  plus  à  Soliman  d'hé- 
siler  davantage  entre  l'amidé  et  la  sûreté  du  trône. 
Mais  révéler  ses  soupçons  c'était  arerlir  le  conspi- 
rateur de  liàler  le  moment  du  crime  -,  pour  frapper 
un  coup  sur  il  fallait  prévenir;  Soliman,  dans 
l'intérêt  de  sa  vie,  de  son  trône  et  de  sa  famille, 
cacha  à  tous ,  excepté  à  sa  mère  et  aux  deux  sul- 
tuucs.  In  résolution  qui  coûtait  tant  à  son  amitié. 
Dissimulé  par  prudence,  il  ne  laissa  rien  pei'cer 
de  .«es  soupçons  ni  de  sa  vengeance  dans  sa  pliysio- 
nomie.  Pendant  qu'il  méditait  le  meurtre  du  mal, 
il  continuait  perfidement  à  caresser  l'ami. 

IV 

Par  un  privilège  de  faveur  qui  datait  de  sa  jeu- 
nesse h  MagnéMG,  la  familiarité  d'Ibniliim  que  le 
sultan  traitait  en  frère,  ne  s'arrêtait  pas  même 
devant  la  porte  du  harem.  11  avait  l'habitude  de 
venir  tous  les  jours  après  le  divan  souper  avec  So' 
liman^  dans  le  palais  des  femmes;  il  couchait  dans 
sa  propre  chambre  sur  un  lit  que  les  eunuques 
lui  préparaient  à  côté  de  celui  du  sultan.  Le  soir 
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du  5  mars  1536,  Ibrahim,  s;ms  dôliaiice,  soupu 
arec  Soliman  et  s'endormit    iuix   pieds  de    son 
maître.  Soliman  avait  feint  lui-mùme  le  sommeil  ; 
mais  h  peioe  Ibrahim  fut-il  profondément  assoupi, 
qu'à  un  si^e  couTenu  entre  l'emperGur  et  les  sul- 
tanes, quatre  muets,  instruments  des  exécutions 
secrètes  du  harem,  apostés  dans  une  chambre  voi- 
sine, levèrent  le  rideau  et  se  précipitant,  le  cordon 
à  la  main,  sur  Ibrahim,  lui  pnss^^ent  le  nœud 
fatal  autour  du  cou ,  et  réveillèrent  en  sursaut 
pour  la  mort.  I^  lutte  du  jeune  et  vigoureux  Alba- 
nais contre  les  quatre  muets  ne  fut  pas  moins  ter- 
rible que  sa  stupeur,  si  Vaa  en  juge  par  le  tumulte 
qui  fut  entendu  cette  nuit-là  des  jardins  dans  l'in- 
térieur du  harem ,  par  les  contusions  dont  le  ca- 
davre du  favori  était  couvert,  et  par  \c9  traces  du 
ses  mains  sanglantes  qu'on  montrait  encore  un 
siècle  après  contre  les  murailles  de  la  chambre.  Le 
bruit  courut  que  le  sultan,  par  ce  meurtre  de  son 
favori,  n'avait  pas  vongé  seulement  un  crime  poli- 
tique, mais  quelques-uns  de  ces  attentais  domes- 
tiques, mystérieux,  sans  pardon,  dont  la  familiarité 
du  harem  avait  pu  donner  l'occasion  et  Paudace  à 
ce  jeune  vizir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sérail  à  son  réveil  n'apprit 
la  disgrâce  d'Ibrahim  que  par  son  cadavre  jeté  à  la 
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jKirlu  (in  harvni.  S'il  avait  uno  faction,  elle  était 
•'■toufrî-«  avec  lui;  s'il  était  iniiocrnt.  l'envie  satî&- 
Taite  <-n  faisait  un  i-oupablf.  Nul  ne  plaignit  une 
fortune  niunttV  >i  liuul  l-I  tuinliûe  vn  une  nuit  de  la 
iiiulc-pui!>sanc4i  dan»  la  mort.  Ibrahim  avait  au 
moins  abusé  de  la  prospérité,  cVst  le  crime  ordi- 
nairir  des  pancnus  à  la  grandeur.  Il  avait  pris  la 
fiirlune  pour  un  droit ,  el  son  ami  pour  le  complai- 
sant de  sa  fortune.  Il  avait  bien  servi  son  maître, 
niais  il  avait  fini  [lar  se  liervir*  lui-mêniu  sous  le  nom 
du  sultan.  Prodige  de  faveur,  prodige  d'ingratitude, 
il  devint  le  prodige  de  la  versatilité  du  sort.  Un  jour 
l'avait  élevé,  une  nuit  le  renversa.  Le  snllan,  après 
avoir  laissé  contempler  son  cadavre  comme  explica- 
tion de  son  crime,  ordonna  qu'on  Tensevelit  pres- 
que obscurément  à  Galata,  dans  le  jardin  d'un  pau- 
vi-u  couvent  de  derviches.  Son  seul  monument  fut  un 
cyprès  pareil  h.  celui  à  rpnihre  duquel  le  padischali 
•ivait  rencontré  quatorze  ans  auparavant,  près  du 
ruisseau  de  Magnésie,  l'esclave  enfant,  joueur  de 
flûte.  Ses  innombrables  esclaves  et  ses  incalculables 
liVisors  rcntrèiTut  dans  la  source  d'où  ils  étaient 
sortis,  et  furent  annexés  aux  biens  du  sérail. 

Les  historiens  oltuinaiis  remarquèi'ent  qu'Ibrahim 
fut  éti'anglé  le  nièmo  jour  que  César  fut  assassiné 
dtins  le  sénat  de  Home ,  comme  si  l'histoire  de  l'ani- 
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bilioux  romain  qiiP  le  (ii'fc  nnibitii'iix  (Hudiait  sans 
cpuse  dans  Plutui'qiif ,  avait  voiilti  lui  assigner  \tTit~ 
pliéliqiiemonl  à  I»  niâinc  date.  In  |)nnilii)n  dt>  Tnin- 
bition  longtemps  pi'osjtèrr  et  tniijinn'sà  la  fin  Imni- 
pét*.  Maisibraliim,  n-staural^-itr  de  l'aiilorilti  d<-  son 
maître,  vainqueur  des  Hongrois,  Iléau  apparu  di'- 
vant  Vienne,  dompteur  de  Tîuiris,  mnquérant  de 
iiigdad,  mort  sans  ntvers.  et  iH>ut-âtre  sans  aulii- 
i-rinie  que  sa  grandeur,  n'en  laissa  pas  moins, 
quoique  si  jeune,  l'exemple  d'un  des  ministres  les 
plus  L-onsuminés  et  les  pins  lieureux  do  l'empire 
otKimnn. 


V 


Aya»-Paehn  reçut  le  lendemain  le  sceau  de  l'em- 
pire enlevé  par  les  mucLs  au  cadavre  d'Ibrnhiiti. 
.\yas-Paelia  était  un  (iix'c  alignais  comme  son  piv- 
iléccsscur;  il  avait  adopté  l'islamisme  dans  sa  jeu- 
noBse  avei'  cette  indifférence  (|ui  caraetérisi'  la  pni- 
miscuité  des  cultes  dans  l'AHianie.  Trois  de  ses  frères 
élevés  dans  lo  christianisme  étaient  moines  dans  nu 
couvent  de  Yalona.  patrie  de  li'ur  mère.  Le  souve- 
nir de  celle  mère  et  de  ses  frères  et  l'Iiabitude  de 
voir  profess<Tdcs  dogmes  dîvei-s  le  rendaic^nt  propice 
et  même  partial  ans  cbrétiens.  Il  n'avait  ni  le  gé- 


nie,  m  les  aangers  aitciracicrtMi  iDrauim.aonine- 
rilc  aux  yeux  de  Soliman  éUtit  de  ne  pouvoir  jamais 
ni  r^clipser  ni  le  trahir;  il  jouissait  d'une  renom- 
mée modeste  mais  sûre.  On  ne  lui  reprochait  qu'une 
passion  qui  amotlit,  mais  qui  chez  les  Ottomans  ne 
déprave  pas,  celle  de  la  volupté.  Un  si  grand  noni- 
tire  d'esclaves  et  de  favorites  peuplaient  son  harem 
à  Gonstantinople ,  que  l'on  compta  une  année  jus- 
(|u'à  quarante  berceaux  à  la  fois  dans  son  sérail,  e1 
qu'il  sa  mort,  il  laissa  après  lui,  dit  la  chronique, 
cent  vingt  enfants  des  deux  sexes  pour  perpétuer  sa 
l'ace. 

Ayas-Paclia ,  sans  prétendre  au  gouvernement  par 
lui-mémo,  se  contenta  d'être  un  instrument  souple 
et  intègre  du  génie  de  Soliman.  L'empire  sous  ce 
maître  qui  avait  laissé  par  générosité  attribuer  s^-s 
œuvres  à  son  favori,  ne  s'aperçut  pas  de  la  transi- 
tion d'un  vizir  h  l'autre.  L' esprit  et  le  cœur  de  Soli- 
man n'éclatèrent  jamais  mieux  qu'après  la  mort  de 
son  ministre. 

VI 

1j»  fortune  venait  de  lui  susciter  le  seul  homme 
qui  manquât  jusque-là  aux  Ottomans,  un  bommo 
de  mer.  Cet  homme  était  Khaïrcddin,  connu  en  Eh- 
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Tope  dans  les  traditions  populaires  de  nos  cùt^  suus 
le  nom  de  Barberoiisse.  Son  histoim,  dt^pouill^  divs 
fnMes  qiii  In  (ravL-stisseiil,  est  dictée  par  Soliman 
Itii-mème  à  l'annaliste  turc  des  guern*s  navales  des 
Ottomans. 

Khalreddîn  Barlicrousse  ('tait  le  quatrième  lils 
d'un  spalii  de  Macédoine  nommé  Yacoub,  retiré 
du  service  et  établi  à  Milylène  ^Mur  y  faire  le  com- 
merce avec  Smyrne  et  avec  It-s  côtes  dWfrique.  Ses 
Gis,  impatients  d'une  fortune  plus  rapide  que  celle 
qu'on  obtient  lentement  par  le  trafic,  montèrent, 
sous  prétexte  de  commerw,  des  barques  de  pirates 
armées  en  course  dans  l'Arcbipel.  Leurs  exploits  et 
leurs  dépouilles  sur  les  navires  chrétiens  de  Rbodes, 
de  Venise  et  de  France  répandirent  leur  nom  à  Tu- 
nis. Le  sultan  de  Tunis  les  enrôla  dans  ses  escadres 
de  corsaires,  et  leur  donna  bientôt  le  commande- 
ment d'expéditions  contre  les  ports  d'Afrique  des 
Espagnols.  Les  trois  frères  de  Khalreddin  périrent 
en  combattant  avec  lui  contre  les  Espagnols  aux- 
quels ils  enlevi-rcnt  Algi'r. 

Le  dernier  niaitre  d'Alger  flL  bonunage  de  la  suu- 
veraioeté  de  cette  ville  h  Séliui  I"  pour  s'assurer  un 
appui  contre  les  chrétiens  et  les  Barbaresques.  Sé- 
lim  I*  lui  envoya  comme  signe  d'investiture  le  che- 
val, le  sabre  et  le  tambour,  attributs  du  sandiak.  et 
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le  litre  de  béglerbeg.  11  consiniisît  des  iloltes,  dé- 
barqua souveot  en  ^île,  fit  trembler  les  cdies  d'I- 
Inlic.  de  France,  d'Espagne,  incendia  les  vaisseaux 
de  ces  puissances,  combattit  même  André  Doria,  1<> 
héros  naval  de  l'Occident ,  le  vainquit,  enleva  qua- 
tre-vingt mille  esclaves  maures  en  Andalousie  et 
les  transporta  à  Alger  pour  peupler  l'Afrique.  Ap- 
|M*lé  à  Gonstanlinnplo  par  Soliman  II,  il  y  conduisit 
une  flotte  de  quanintc-cinq  voiles  qui  dispersèrent, 
en  passant  à  l'entrée  de  l'Adriatique,  la  flotte  com- 
binée commandée  par  André  Doria. 

Le  sultan  lui  confia  la  construction  et  l'arme- 
ment de  la  flotte  ottomane.  Créateur  et  amiral  îi 
la  fois  de  cette  flotte,  il  s'empara  de  la  Méditer- 
ranée comme  de  son  élément.  Il  cingla  vers  les 
côtes  d'Italie,  brflla  les  vaisseaux,  ravagea  les  port» 
de  la  Calabrc,  rêva  la  conqui'-te  do  la  Sicile  et  de 
Malte,  s'empara  des  châteaux  et  des  villages  des 
hords  du  golfe  de  Naptes,  emmena  les  populations 
en  captivité,  et  répandit  partout  la  terreur  du  non: 
de  BarberouBse,  sul»stitué  par  roOroi  (wpulaire  aa 
nom  de  Khaïreddin.  Les  garnistms  du  pape  et  l'ii 
roi  de  Naples  étaient  insulTisantes  à  prot^er  mène 
leurs  villes.  Des  descentes  nocturnes  et  des  inra- 
sions  soudaines  portaient  jusque  dans  rintéri.mr 
des  terres  les  pirates  de  l'anùivil  ottoman. 
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Ce  futdans  uiii>  de  cou  nuits  sinislivs  que  la  ville 
deFondi,  site  abrité  et  délicieux  cnlro  Rome  et  N<i- 
ples,  quoique  eiircinle  do  mui'N  et  de  tours,  fut 
enlevée  et  saccagée  par  Barliei'uussL'.  L'assaut  niie- 
tume  de  Fond!  ne  l'ut  inspiré  à  l'aniind  ni  par  la 
soif  du  pillage,  ni  par  celle  du  sang.  \j\  renouiniée 
(le  beauté  de  deux  sœurs,  CIlcs  du  prince  Gon- 
laga,  s'était  répandue  d'Italie  jusqu'à  Conslanti- 
nople  par  les  vers  des  poêles  et  par  renthousiasme 
des  pt'Ierins.  L'une  de  ers  sœurs,  preMjui^  divinist'-e 
par  les  chants  des  Italiens  et  des  Es^tagnols  rous  le 
nom  de  Jeanne  d'Aragon,  vivait  à  Rome;  la  plus 
jeune  et  la  plus  belle,  Giulia,  lialiitaitàFondi  lo  pa- 
lais de  son  mnrî,  Vespsio  Colonna,  prince  romain. 
Khali^ddin  brillait  du  désir  d'offrir  h  Snliman  colto 
Hélène  de  l'Italie.  Informé  par  sis  espions  du  sé- 
jour de  Giulia  à  Fondi  pendant  la  saison  d'été ,  il 
vogue  avec  une  nombreuse  escadre  dans  le  golfi! 
de  Gaëte,  déban|ue  avec  sept  cents  Turcs  sur  la 
côte,  se  glisse  sous  les  fon^Ls  d'oliviers,  surprend 
les  scnUnelles,  escalade  les  uiui*»,  réveille  en  sur- 
saut, le  fer  et  la  Itamme  à  la  main,  la  ville  endor- 
mie. Tout  périt  ou  fuit  devant  ses  sicaires  ;  des 
ccnlaines  de  filles  et  de  feinnies  demi-nues  sont 
chassées  sous  le  sabre  vers  le  rivage.  Pendant  qu'il 
donne  l'assaut  au\  portes  du  palais  de  Vespasiu 


SL'nrc  d(!  son  mari,  la  suit  Vépéc  à  la  main  pour 
uioui'îr  on  dt^fendant  son  honneur.  Il  place  ilcranl 
lui  )a  fugitive  sur  un  clieval  et  part  en  la  soutenant 
dans  ses  br:is  à  travers  les  ténèbres  aux  cris  et  aux 
lueurs  de  la  ville  incendiée  derrière  lui.  Les  Turcs 
le  poursuivent  en  vain  jusqu'aux  gorges  des  mon- 
tagnes ;  leur  proie  leur  échappe,  grâce  au  dévouis 
ment  de  l'écuycr.  L'aurore  eu  se  levant  éclaire 
Giulia  et  son  sauveur  en  sûreté  derrière  les  coi- 
Unes  des  Abruzzes;  mais  la  pudeur  de  Giulia 
rougit  et  s'indigne  d'avoir  été  profanée  par  les 
regards  de  son  serviteur.  L'écuyer,  poignardé  quel- 
ques jours  après  par  son  ordn! ,  reçoit  la  mort 
pour  prix  de  son  irrespectueux  dévouement  à  sa 
maîtresse. 

Les  soldats  de  Khaïreddin,  funeuxd'avoir  manqué 
leur  proiCj  se  vengèrent  sur  les  autels  et  sur  les  lom- 
benux  du  palais  dos  Colonna.  Cette  nuit  suprême 
du  pillage  de  Fondi  retentit  dans  toute  l'Italie  cl 
accrut  la  terreur  du  nom  de  Barbei'ousse  sur  ces' 
mers.  Les  peintres  répandirent  partout  les  portraits 
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de  Giulia  Colonna ,  cause  iurolanlairc  de  la  ruine 
de  sa  patrie. 

VI! 

Nommé  capitan  -  pacha  ,  Barberousse  conquit 
Tunis  et  le  fort  de  la  Goulette.  André  Doria,  avec 
l'armée  de  Charles-Quint,  les  reconquit  sur  lui 
après  UD  siège  héroïque.  Les  Espagnols,  rentrés 
dans  Tunis,  y  surpassèrent  les  férocités  des  Turcs. 
Trente  mille  habitants  furent  égorgés  pour  crime 
de  mahométisme  dans  une  race  mahoroétane  ;  dix 
mille  esclaves  réduits  à  la  condition  des  brutes. 
I^es  mosquées  croulèrent,  le  meurtre,  le  viol  et  le 
pillage  signalèrent  l'entrée  de  Charles-Quint;  mais 
ses  troupes  allemandes  n'imitèrent  pas  le  sangui- 
naire fanatisme  des  Espagnols.  L'empereur  rendit 
Tunis  à  Muleï-Hassaii  à  condition  d'une  vassalité 
dégradante  de  la  souveraineté  qu'un  laissait  à  ce 
Maure. 

Pendant  ces  événements  d'Afrique ,  Soliman  II , 
ilans  une  troisième  campagne  de  Perse ,  rentrait 
à  Tauris  et  à  Bagdad ,  et  traitait  les  Persans  en  su- 
jets plus  qu'en  vaincus.  Une  discipline  sévère  et  une 
magnanimité  politique  faisaient  respecter  dans  ces 
capitales  les  vies,  les  mmirs,  la  religion  des  habi- 


et  marcha  lui-mâmt;,  avec  s(>s  deux  fils  Mobammeil 
et  Sélim  ft  le  grand  viïir,  sur  Valima. 

L'avant-ganle  de  Barlx^rous^se ,  oomposie  de 
douze  vaisseaux  et  (-ommandée  par  Ali-Tchélebî, 
i-encontra  Aiidi'é  Doria  sui-li  de  Messine  à  l'entrée 
de  l'Adriatique.  Le  soleil  n'alleignait  encore  de  ses 
rayons  que  les  hautes  voiles.  A  uiesilre  qu'il  éclaira 
les  ponts,  on  vit  Doria  delioiit  sur  le  banc  de  sa 
galère,  couvert  d'un  manteau  écarlate,  l'cpée  nue 
à  la  raain ,  iiioutrant  du  geste  à  ses  capitaines  réu- 
nis en  cercle  autour  de  lui  les  vaisseaux  turcs  aux- 
quelles chacun  d'eux  devait  s'atlacber.  Le  feu 
s'ouvrit  avoi:  le  jour  ;  en  deux  heures  les  douze 
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vaisseaux  ottomans  sombres  ou  incendiés  avaient 
disparu  devant  la  Hotte  du  Doria. 

Le  héros  génois  avnit  payé  de  son  saii|r  cette  vic- 
toire; il  rentrait  blessé  dans  U- golfe  do  Jlensiiie. 
quand  Barberoussti  parut  avt>e  suivante  galères  et  dix 
mille  hommes  do  débarquement  devant  la  Punille  , 
puis  se  rephaà  l'ordre  de  Sidimaa  snr  Corfou,  l'an- 
tique Corcyre ,  la  reine  des  îles  Ioniennes.  Cette  jle 
était  le  boulevard  luaritinie  de  l'Archi^wl  vénitien. 
Toutes  les  forcesdc  terre  et  de  tnci-  de  la  république 
étaient  tendues  pour  l;t  défendre.  Barborousse,  se 
rapprochant  de  rarméo  uttumauc  eoniniandée  par  le 
sultan  à  Valona,  y  débarqua  vingt-^inq  mille  hom- 
mes sous  le  coramaademeDtdu  grand  vizir  Âyas-Pa- 
cha.  L'Ile  entière,  à  l'exception  de  la  ville  de  Corfou, 
devint  la  proie  des  Ottomans.  Après  un  siège  meui*- 
tricr,  Soliman  abandonna  cet  évueil  de  ses  aruies 
comme  il  avait  abandonné  Vienne.  Ce  prince,  bien 
dilTérent  de  Mahomet  II  et  de  Sélim  I"',  ne  s'obsti- 
nait jamais  contre  la  fortune.  Il  calculait  le  prix  du 
sang  de  ses  soldats  contre  le  prix  d'une  conquête 
ti-op  chèrement  payée.  Il  savait  suboi-donner  son 
orgueil  à  son  humanité.  Il  renti'a  humilié  à  Cuii- 
.stantinople. 

Ses  lieutenants  vengèrent  ce  revers  en  Hongrie 
par  l'nxtcrminatiou  de  troh  armt^s  de  l'Autriche, 


qu'ils  avaient  reconquises  sous  lo  règne  de  sud 
père.  Scyros  ou  Syra,  célébrée  par  Homère  pour 
son  cône  vert  tacheté  par  les  blanches  toiaonsdeMi 
moutons  ;  Scyros  où  Achille ,  caché  sous  des  halûls 
de  Femme ,  avait  séduit  Déidamie  ;  Pathmos  oii 
l'évangéliste  saint  Jean  avait  écrit  l'Apocalypse, 
ce  livre  des  prophéties  de  la  religion  chrétienne  ; 
%ine ,  couronnée  de  son  temple  de  Jupiter,  blan- 
chissant au  sommet  de  ses  forêts  en  face  du  blanc 
Parlhénon  d'Athènes;  Paros,  dont  les  carrières  de 
marbro  avaient  fourni  des  divinités  à  tout  un  vieux 
monde;  Tiné  ou  Ténos  ruisselante  de  ses  sources 
et  conservant  la  dernière  son  indépendance  au  mi- 
lieu d'un  archipel ,  reconnurent  la  souveraineté 
de  Soliman. 

VIII 

Pendant  une  expédition  du  sultan  en  Moldavie 
pour  y  établir  un  prince  tributaire  expulsé  par  l'am- 
bition de  son  frère,  Barberousse,  sortant  du  port  de 
Conslantinople  avec  une  flotte  de  cent  cinquante 
voiles,  parcourut  en  maître  la  mer  de  l'Archipel  et 
la  mer  d'Egypte ,  et  ravagea  pour  la  jH^mière  fois 


i'iie  de  Candie,  véritable  royaume  iiisulaii'e  des  W"* 
oitiensy  défendu  par  des  villes  aussi  inexpugnables 
que  Rhodes  et  Malte.  De  Candie ,  l'amiral  ottoman 
cingla  vers  Prévésa,  voisine  d'Actium.  Cette  cale 
était  menacée  par  une  flotte  de  deux  cents  navires 
vénitiens,  espagnols,  pontificaux,  génois,  com- 
mandés par  Doria.  La  seule  tactique  de  Barbe* 
rousse ,  celle  qui  fait  toujours  triompher  sur  la 
mer  le  plus  intrépide ,  fut  l'impétuosité  de  ses  ma- 
nœuvres. Il  lança  à  toutes  voiles  ses  vingt-cinq 
galères  au  cœur  de  la  flotte  coalisée,  Taborda,  Tin- 
ccndia,  la  dispersa  en  tronçons  sur  ses  ailes,  et 
força  Doria  vaincu  à  s'abriter  derrière  les  batteries 
de  File  de  Sainte-Maure.  Les  vaisseaux  captifs  ra- 
menés en  triomphe  i\  Constantinople  consolèrent 
Soliman  du  revers  de  Corfou;  il  fit  de  Btirberousse 
l'arbitre  prescjuc  souverain  de  la  mer. 

Pendant  que  le  sidlan  établissait  ainsi  la  supré- 
matie du  pavillon  turc  sur  la  Méditerranée,  il 
faisait  construire  par  Suleïman,  pacha  d'Egypte,  une 
flotte  de  quatre-vingts  vaisseaux  sur  là  mer  Rouge 
pour  dominer  l'Arabie  et  menacer  môme  les  Indes. 
Malgré  l'âge  et  l'obésité  de  Suleïman  le  Gros,  qui 
l'empêchaient  de  se  lever  de  son  divan  et  de  se 
mouvoir  sans  le  secours  de  quatre  robustes  esclaves, 
cet  amiral,  d'un  esprit  aussi  actif  que  son  corps 


Ayas-Pacha,  le  grand  vizir,  mourut  de  la  peste 
au  milieu  de  ces  triomphes  maritimes.  Soliman  II 
nomma  à  sa  place  Loutfi-Pacha,  Albanais  lettré  et 
politique ,  un  des  historiens  de  ce  règne  qui  éclaire 
le  mieux  les  événements  de  son  époque.  Loutfi- 
Pacha  avait  épousé  une  des  sœurs  du  sultan  ;  mais 
sa  froideur  pour  la  sultane  son  épouse,  punie  par  une 
prompte  disgrâce,  ne  lui  laissa  pas  longtemps  l'ad- 
ministration de  l'empire.  Il  conclut,  grâce  à  Barbe- 
rousse,  une  paix  courte  avec  Venise. 

L'Autriche,  desoncdté,  négociait  avec  Soliman 
pour  obtenir  sa  part  toujours  disputée  de  In  Hongrie. 
Zapolya,  client  ingrat  des  Turcs,  avait  conclii  à  leur 
insu  une  paix  peiiide  avec  l'archiduc  Kcnlinand  : 
«  Ces  rois,»  s'écria  Solimau  en  apprenant  celle  tra- 
hison des  deux  jtrinces,  «  sont  indignes  <lt-  porter 
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M  des  couronnes,  puisque  n!  la  crainte  de  Dieu ,  ni 
■  la  crainte  de  la  honle  devanl  les  hommes  n'ont 
«  pu  les  empëclier  de  violer  la  reconnaissance  et  la 
«  foi  jurée,  u 

Zapolya  mourut  à  Ofen  peu  de  temps  api'ès 
que  sa  perfidie  eut  éclalé  à  Constantïnople.  Quinze 
jours  après  sa  mort ,  sa  femme ,  la  reine  Isa- 
belle de  Honj^ie,  fut  accusée  d'avoir  simulé  la 
grossesse  et  l'enfantement  pour  conserver  comme 
mère  et  comme  régente  le  trône  où  son  mariage 
avec  Zapolya  l'avait  fait  asseoir.  Indignée  de  cette 
odieuse  accusation,  la  tendresse  maternelle  pour 
son  Gis  vainquit  dans  son  âme  la  pudeur.  Elle  se 
présenta  avec  son  enfant  sur  les  bras  devant  l'am- 
bassadeur de  Soliman  II,  et  découvrant  en  rougissant 
devant  lui  son  sein  gonllé  par  le  lait,  elle  en  lit 
couler  quelques  gouttes  sur  les  lèvres  de  son  en- 
fant ,  pour  lui  prouver  qu'elle  était  bien  mère , 
puisqu'elle  était  nourrice.  L'ambassadeur,  louché 
lie  cette  gr&ce  à  la  fois  féminine  et  pudique,  s'age- 
nouilla devant  la  jeune  veuve,  posa  la  main  sur 
l'enfant,  et  jura  au  nom  de  Soliman  que  jamais  un 
autre  roi  que  ce  fils  innocent  de  Zapolya  ne  régne- 
rait sur  les  Hongrois. 


»voir  déjà  déposé  le  grand  vizir  Loiitfi  et  nommé  ù 
sa  place  Suleïman  le  Gros,  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
mais  guerrier  jusqu'à  la  mort,  conduisit  deux  cent 
mille  hommes  en  Hongrie.  Le  nouveau  grand  vizir 
Sulelnian-Pacha  resta  en  Asie  sous  prétexte  d'y  sur- 
veiller les  armements  nécessaires  à  la  l'auipagne , 
mais  en  réali  té  pour  y  surveiller  Moustafa-Sultan,  fils 
de  Soliman  II  et  de  la  Circassiennc  dont  l'ambition  et 
la  faveur  naissantes  inspiraient  de  l'ombrage  à  la  fa- 
vorite Roxclane.  Roustem-Pacha,  gendre  du  sultan 
qui  avait  épousé  une  fille  de  Roxclane  encore  en- 
fant et  qui,  avec  l'apjjui  de  lu  sultiuie,  avait  été 
nommé  second  vizir,  suivit  Soliman  en  Hongrie, 
chaif^é  des  détails  de  l'armée.  Sa  présence  répon- 
dait à  Roxelane  des  conseils  qui  domineraient  pen- 
dant cette  absence  dans  les  tentes  du  sultan.  L'as- 
cendant de  Roxclane  croissait  au  lieu  de  décroître 
avec  les  années.  Sa  beauté  était  encore  dans  sa 
fleur,  et  In  maturité  de  son  esprit  ajoutait  dans 
l'âme  du  sultan   la  confiance  à  l'attrait.   Depuis 
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i}u*elle  ne  redoutait  plus  un  favori  dans  un  mi- 
nistre y  elle  cherchait  à  entourer  Soliman  des 
hommes  les  plus  expérimentés  dans  la  guerre  el 
dans  les  affaires.  Roustem  et  Suleiman-Pacha  se  par- 
tageaient le  crédit  qu'elle  leur  prêtait  pour  la  gloire 
du  sultan. 


XI 


La  campagne  de  Hongrie  ne  fut  qu'une  ostenta- 
tion des  forces  de  Soliman  II  en  Allemagne.  En  ap- 
prochant d'Ofen,  il  adressa  au  jeune  roi^  fils  do  Za- 
polya,  un  présent  composé  de  quatre  cliaines  d'or 
d'un  poids  énorme  et  de  quatre  chevaux  de  guerre 
magnifiquement  équipés.  Des  bracelets,  des  col- 
liers, des  mousselines  de  l'Inde  pour  la  reine  mère 
Isahelle  accompagnaient  ce  présent.  Les  mœurs  ot- 
tomanes interdisant  à  la  reine  de  venir  elle-même 
au-devant  du  sultan  son  protecteur,  elle  lui  envoya 
avec  peine  l'enfant  âgé  seulement  d'un  an,  avec  sa 
nouiTice,  sous  la  conduite  du  moine  hongrois  Marli- 
nuzzi  son  conseiller.  L'enfant  était  conduit  dans  un 
chariot  doré.  Les  magnats  de  la  cour  de  Zapolya,  Pé- 
trovich,  Podmaniczky,  Tœrœk,  Verbœczy,  Rathiany 
l'escortaient  à  cheval.  Trois  suivantes  étaient  dans 
le  char  avec  l'enfant  roi.  Au  seuif  de  la  tente  du 
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>ulMn.  IVnfanl  ^pouranlé  par  l'éclat  des  armes  re- 
fu'ss  de  se  laisser  prendre,  et  se  rejela  en  pluuranl 
■^ur  le  ^tn  de  la  nourrice.  Cott<?  femme  fut  obligée 
.le  le  piwter  elle-même  dans  ses  Iras  devant  le  trône 
,!e  St^linian. 

Ci'  prince ,  se  défiant  do  la  fidélité  des  Hon- 
iRti*  depuis  qu'il  avait  découvert  les  intelligences 
de  Zapolva  avec  la  cour  de  \'ienne ,  avait  résolu 
de  s'emparer  lui-même  d'Ofen,  cl  d'emmener  la 
reine  Isabelle  et  son  fils  à  Constantinoplc,  pour  être 
jusqu'à  sa  majorité  le  tulcurdecettcveuveetdecel 
enfant.  Isabelle,  informée  de  ce  dessein  par  ses  aflî- 
dés  dans  h  sérail ,  avait  rccherclié  par  de  riches  pré- 
sents l'amitié  de  Rosclane  et  de  la  sultane  Mihrmah, 
lille  de  Soliman  cl  femme  de  lloustem.  Ces  deux 
sultanes  agirent  par  Roustcm  sur  l'esprit  de  Soli- 
man, et  fléchirent  sa  politique  par  son  cœur.  Il  se 
contenta  d'occuper  Ofen  par  ses  troupes  et  d'an- 
nexer cette  importante  forteresse  à  l'empire  jus- 
qu'au règne  de  l'enfant  roi.  Il  assigna  à  Isabelle 
pour  séjour  royal  la  Transylvanie.  L'aga  des  janis- 
saires signifia  à  la  veuve  de  quitter  le  palais,  el  d'a- 
cheter des  couples  de  bœufs  jwur  transporter  ses 
richesses  et  ses  ameublements  dans  sa  nouvelle  l'é- 
sidence.  Les  magnats  complices  dt;  la  négociation  de 
la  cour  d'Ofen  avec  la  cour  de  Vieime.  furent  en- 
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voyés  captifs  au  château  des  Sept  Tours  à  Constantt- 
noplc. 

XII 

Cependant  l'archiduc  Ferdinand,  jalonx  di-  In  fii- 
vcur  du  sultan,  profita  de  la  présence  de  Soliman  II  à 
Otctif  pour  lui  envoyer  des  amliassadeurs  et  des  prô- 
scnls.  Ces  présents,  énumérés  dans  les  archives  du 
sérail,  se  composaient  d'une  grande  coupe  d'or  cise- 
lée par  les  artistes  florentins;  d'une  horloge  qui 
marquait  les  heures,  les  jours,  les  mouvonients  pé- 
riodiques des  astres;  d'un  livre  qui  expliquait  l'in- 
Tenlion  et  le  mécanisme  de  ce  chef-d'œuvre.  Li!S 
ambassadeurs  de  Ferdinand  adressèrent  en  alle- 
mand un  long  discours  au  sultan  pour  l'incliner  à 
la  paix.  Soliman,  assis  dans  le  palais  d'Ofi-n  sous  un 
dais  de  brocart,  son  bouclier,  sa  masse  d'armes, 
son  arc,  ses  flèches,  son  sabre  sous  la  main,  ses 
ministres  debout  derrière  lui,  écouta  dédaigneuse- 
ment les  orateurs. 

«  Que  disent  ces  hommes?  que  veulent-ils?  » 
demanda-t-il  à  Houstcni.  a  S'ils  n'ont  plus  rien 
«à  dire,  laisse-les  se  l'etircr.  »  Il  leur  refusa 
toute  paix  qui  n'aurait  pas  pour  préliminaire  l'é- 
vacuation de  tout  le  territoire  hongrois  ;  mais  il 


•padîwhah ,  fut  saisi  d'une  violente  douleur  de  rnns 
qui  reDi|Mtchail  de  se  relever  sans  Tassistance  de  la 
main  d'un  seniteur.  Soliman,  qui  s'aperçut  de  rem- 
barras du  vieillard,  lui  tendit  la  main  pour  Taiderà 
se  redresser,  w  Laissez-les  aller,  >  dit-il  encore  i  ses  ' 
vizirs. 

XIII 

L'armée  sous  les  armes,  la  cavalerie,  l'artillerie, 
les  bagages,  les  soixante  mille  chameaux  qui  por- 
taient les  tentes  et  les  vivres  étaient  rangés  en  ligne 
dans  la  prairie  d'OFcn.  Roustem  les  fit  défiler  de- 
vant les  ambassadeurs  de  Ferdinand.  «  Eh  bien! 
«  qu'as-lu  vu,  n  demanda  Roustem  à  d'Herberstein 
après  cette  revue,  «  et  que  diras-tu  à  ton  maître? 
«  —  J'ai  vu ,  »  répondit  d'Herberstein ,  «  les  forces 
H  du  plus  grand  empire  de  l'univers.  » 

Soliman  rentra  lentement  à  Constantinople  sans 
avoir  tencontrc  d'ennemis.  Pendant  son  voyage, 
Barberousse  avait  vaincu  Charles-Quint  et  Doria,  ou 
[ilutôt  les  éléments  avaient  vaincu  pour  lui  dans  la 
rade  d'Alger.  Cent  cinquante  vaisseaux  espagnols  et 
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italiens  avaient  étû  fracassés  dans  une  Ivmpâle  a^;- 
gi'avéc  par  un  combat  naval,  contre  les  côtes  «l'Alger. 
Le  vaisseau  d'André  Doria  lui-même  s'était  englouti 
dans  les  flots.  Femand  Cortez,  qui  avait  quelques 
années  auparavant  conquis  rcmpirc  du  Mexique  h 
sa  patrie,  se  sauva  à  la  nage  et  fut  un  moment  es- 
clavcdesmusulmansdelac6tc.  Cliarics-Quint,  privé 
par  ce  désastre  des  sitoure  et  des  vivres  qu'il  atten- 
dait de  la  mer,  se  retira,  vaincu  par  les  éléments, 
des  i-emparts  d'Alger,  laissant  la  terre  aux  Arabes  et 
la  mer  à  Rarberoussc. 

Los  ambassadeurs  de  France  Paulin  et  La- 
forèt,  comme  s'ils  avaient  eu  l'instinct  que  l'A- 
frique serait  un  jour  une  possession  de  leur  patrie, 
avaient  suivi  Soliman  en  Hongrie  pour  l'encou- 
rager à  cette  campagne  navale  contre  Cliarles-Quînt. 
Ils  s'entremirent  également  avec  un  zèle  plus  ot- 
toman que  cbivlien  dans  les  négociations  de  Soli- 
man avec  Venise,  pour  di'limrnor  celtp  république 
de  toute  alliance  avec  rAllemagne  contre  les  Turcs. 
Soliman  chargea  Barbcrousse  de  se  concerter  en 
tout  avec  le  roi  de  France.  Paulin  et  Pellicier,  en- 
voyés par  le  ï-oi  à  Constantinople,  s'embarquèrent 
eux-mêmes  sur  la  flotte  de  B;irbei'ousse  pour  [torter 
sur  l'escadre  ottomane  l'esprit  de  leur  cour  et  les 
désertions  politiques  du  cabinet  de  Fontainebleau. 
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Ils  monlaionl  le  vaisseau  de  Barborousse  quand  crt 
»miral  aborda  à  Messine ,  foudroya  le  château  et  en- 
leva parmi  les  dépouilles  la  ûlle  du  gouverneur  e;^ 
pagnol  don  Di^,  dont  la  beauté  célMu-e  avait  tentô 
la  rémérité  da  l'amiral  olliiman.  Il  l'enleva  et  en  fil 
«on  épouse. 

|ji  lliitte  t(iujoui-s  dirigée  par  les  deux  diploma- 
lis  français  pan*onriit  la  Méditerranée,  se  ravitailla 
dans  li«i  îles  du  pilfe  de  Caëte,  aborda  à  l'emboii- 
ihure  du  Tibre,  lit  trembler  Rome  et  fuir  les  Ko- 
niains  dans  les  montagnes  de  la  Sabine.  Elle  vint 
enKn  jeter  Taneii'  à  Mai-seillc  rommc  dans  nn  jiort 
ami.  et  y  rallier  une  eseadre  française  pour  assit'*- 
laT  ensemble  Nice,  lîarberousse.  le  fléau  de  la  mer, 
fnt  à  Marseille  le  liéros  des  fêles  el  de  rentliou- 
siasme  des  populations  de  la  Provence.  Le  patrio- 
tisme de  la  nation  voyait  bien  plus  un  allié  dans  un 
Miltan  <]u'un  ennemi  dans  un  musulman.  Les  anti- 
(Kitliies  de  religion  tombaient  devant  les  svmpatliies 
ivliliiines.  La  France  reiloutait  davantage  la  nut- 
nan-bie  euiiipéenne  de  la  maison  d'Aiitricbe  que  la 
iwpondéranee  asiatique  de  Soliman.  Nice  vit  pour 
la  première  fois  sur  sa  mer  le  drapeau  ottoman  et 
ledi-apeau  français  réunis  pour  assurer  réqiiilibii- 
,'t  la  liberté  des  puissance'*. 
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Ces  aimées  de  paix  furent  employons  par  Soli- 
■naii  II  à  réformer  rndministration  de  sns  vastes 
provinces  depuis  Bagdad  et  l'Ethiopie  jusqu'à  Ofcii. 
Il  afsigna  des  goiiveniements  à  deux  de  ses  fds  : 
Moliammed-Siillan  eut  Snrniikhan  avec  un  traite- 
ment de  soixante  mille  ducats  d'or;  Sélim  fi)l  investi 
deKonïab.  Ils  reçiin'nt  dans  un  divan  solennel  le 
tambour,  l'étendard  et  l'are,  insignes  de  leur  auto- 
rité presque  souveraine. 

Cependant  Fenlinand,  las  de  négocier  en  vain  a 
Consltuitinople ,  avait  assiégé  Pcsth;  Soliman  in- 
digné reprit  la  route  du  Dnnulie.  L'empire  tout 
entier  semblait  sortir  avec  lui  de  sa  capitale.  \ja 
îo  avril  15i3,  les  porti-s  de  Cunstantinople  virent 
déûler  le  cortège  armé  ilu  padiscbab.  \a's  porleiii-s 
d'eau  chargés  d'avoir  toujours  leurs  outres  pleines 
sur  leurs  chameaux  pour  désaltérer  l'armée  ;  trois 
cents  rangs  de  nmles  composés  chacun  de  st>pt  mu- 
les portant  les  bagages  <>t  le  trésor  de  la  eoui'  ;  neuf 
i-ents  chevaux  de  main  conduits  par  leurs  palefre- 
niers; neuf  cents  rangs  de  dromadaires  ou  cin(|  mille 
([uatre  cents  chameaux  de  course  chaînés  des  iiiuni- 
tious  ri  des  vivres;  mille  armuriers  pour  réparer  les 
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t 


brcb,  de  lances,  d'arqucbusi^s ,  faisant  |>orler  de- 
irant  ce  corps  d'élite  trois  queues  de  cheval  teintes 
d^enné  ;  derrière  eux  sept  étendards  rayés  à  bandes 
dW,  et  sept  queues  de  cheval  flottant  à  la  pointe  de 
hautes  lanci^s,  cent  sonneurs  de  trompettes  et  cent 
batteurs  de  tambour,  leurs  instruments  suspendus 
à  leurs  cous  par  des  chaînes  d'or,   quatre  cents 
splaks  ou  gardes  du  corps  enveloppant  le  sultan 
d'une  nuée  de  fer,  d'aigi'etles,  de  bannières,  de 
carquois  en  mouvement;  enfin  Soliman  lui-même 
monté  sur  un  cheval   pei^san  dont  le  poil  d'or 
éblouissant  comme  un  reflet  du  soleil,  et  qu'on 
entrevoyait  à  peine  sous  le  nuage  des  plumets  on- 
doyants des  solaks  :  telle  était  la  pompe  person- 
nelle du  sultan  ouvrant  la  marche  de  l'armée. 


XV 


Nous  ne  décrirons  pas  cette  campagn(»  dont  les 
principaux  événements  furent  la  concjuôte  de  Gran, 
l'alliance  avec  la  Pologne  qui  sollicitait  l'appui  du 
plus  redouté  de  ses  voisins  contnî  ses  propres  dis- 
sensions, la  jonction  de  dix  mille  TarlîU'es  auxiliai- 
res obligés  des  Turcs  dans  leurs  campagnes  au 
nord  et  la  délivrance  de  Pesth. 

Le  retour  du   sultan  à  ConsUmtinojde ,  après 
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>lriU'U>t%  fui  C(.niiinlir  ;i\«'c  InMiiinir  ri  rniipliici'' [»;n 
le  favori  des  sullaiics  UousLeiii-l^iclia,  époux  de  la 
fille   du  sultan ,   la  sultane  Mirhmah.  Roustem 
était  né  en  Croatie,  élevé  parmi  les  pages,  monté 
l  de  grade  en  grade  au  rang  d^écuyer,  de  béglerbeg, 
puis  de  grand  vizir.  Il  n^était  qu'un  soldat  et  un 
courtisan  fait  pour  servir  et  obéir.  Barberousse, 
chaîné  de  gloire» et  de   dignités,   mourut  cette 
année  à  Constantinople.  Ce  iils  du  pauvre  spahi 
Yacoub  de  Mitylène,  légua  en  mourant  au  sul- 
tan son  bienfaiteur  douze  cents  esclaves  et  cent 
mille  ducats  d^or.  Il  en  laissa  autant  à  son  (ils.  On 
voit  son  tombeau  caché  sous  le  lierre  et  les  cyprès 
sur  un  petit  promontoire  du  Bosphore  au  murmure 
de  ces  flots  de  la  mer  qu'il  ensanglanta  dans  tant  de 
victoires.   Plus   heureux   que  le  Thémistocle  des 
Grecs,  ce  Thémistocle  des  Ottomans  dort  sur  le  ri- 
vage qu'il  a  protégé  et  grandi. 

Des  alternatives  incessantes  de  guerre  et  de  né- 
gociations entre  Vienne  et  la  Porte  occupèrent  pen- 
dant ces  années  presque  stériles,  la  pensée  du  grand 
vizir.  Charles-Quint  et  Ferdinand,  les  Vénitiens  et 
les  Français,  les  Polonais  et  les  Russes  se  disputaient 
ouvertement  l'amitié  de  ces  Ottomans  réputés,  si 
peu  d'années  auparavant,  l'ennemi  commun  de  la 
chrétienté.  La  religion  n'entrait  plus  pour  rien 
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ventent  et  sans  voix  ilevant  cette  ombre  d'Allali  sur 
la  \cvve. 

Iloxclnne  envoya  au  prince  indien  des  présenls 
d'étoflcs  splendidcs  brodées  par  ses  propres  mains. 
Elle  décida  Soliman,  dans  l'intérêt  de  son  fils  Sélim 
et  de  lloiistein  le  grand  vizir  son  gendre,  à  soutenir 
]a  cause  d'Alaeddîn  contre  les  Portugais  et  les  Per- 
sans. Ismael-Mina,  fds  du  Schah  de  Perse,  provoqua 
le  premier  la  guerre  par  une  irruption  surErzeroum 
et  par  la  défaite  d'Iskender-Pacha  cjui  défendait 
cette  frontière.  Le  grand  vizir  Roustcm  et  Moham- 
ined-Sokolli,  béglerbeg  de  l'ai'mée  d'Europe,  reçu- 
rent ordrjB  d'aller  rasseioblor  tous  les  contingents 
de  Teinpire  à  Tokat.  Tokat  était  en  Asie  ce  que  fiel- 
grade  étaiten  Eui-ope,  la  base  d'opérations  des  Turi-s 
sur  la  Perse.  Les  deux  vizirs  y  rassemblèrent  en  peu 
de  mois  cent  cinquante  mille  boinmes  et  vingt  mille 
janissaires.  Le  sultan  était  indécis  encore  s'il  leur 
couOeiiiit  la  direction  de  la  campagne  de  Perse,  ou 
s'il  irait  lui-même  se  mesurer  une  troisiènje  luis 
avec  de«  ennemis  qu'il  n'avait  pas  trouvés  dignes 
de  lui.  Une  raison  d'État  renfermée  longtemps  dans 
le  plus  impénétrable  silence  le  décida. 
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Le  poëte  guerrier  Schemsi ,  »ga  des  spahis , 
homme  initié  à  tous  les  mystères  de  faniille  et  de 
'politique  du  sérail,  arriva  înopinéitieiit  de  Tokat, 
chaigé  d'une  conlîdence  verbale  du  grand  vizir. 
Roustem  avertissait  loyalement  ou  astucieusement 
son  maître  d'une  conspiration  sourde  ou  du  moins 
d'ime  fcnncnlation  dangereuse  qui  couvait  dans 
l'année  et  surtout  dans  les  rangs  des  janissaires  de- 
puis l'arrivée  au  camp  du  sultan  Moustafa,  son 
fds,  avec  ses  trou]>cs  personnelles  d'Amasie. 

On  a  vu  que  ces  ombrages  contre  la  [wpularité 
et  l'ambition  du  jeune  Moustafa  n'étaient  pas  ré- 
cents dans  le  sérail  ;  déjà ,  avant  la  dernière  aunpa- 
gne  de  Hongrie,  son  père,  informé  de  la  faveur  des 
troupes  asiatiques  pour  son  lîls,  avait  laissé  le  vieux 
grand  vizir  Suleïman  à  Brousse  pour  surveiller  de 
plus  près  les  manœuvres  ou  les  mouvements  de  ce 
prince.  Sélim  1"  avait  trop  appris  aux  Ottomans  par 
son  crime  qu'un  lîls  ambitieux  et  impatient  était  le 
plus  dangereux  compétiteur  du  trône  de  son  père. 
Bien  que  Moustafa,  fils  de  la  sultane  uircassienui;, 
fûtrainé  des  princes  fils  de  Soliman,  l'amour  de  So- 
liman pour  Roxelane,  l'ascendant  souverain  de  cette 
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sultane  sur  son  cœur  et  la  préférence  avouée  du 
père  pour  les  fils  de  Roxelane,  Sélim  et  Bayézid,  de- 
vaient faire  craindre  à  Moustafa  qu'à  la  mort  desoo 
p&re  les  intrigues  du  sérail  et  du  divan  vendus  aui 
intérêts  de  la  favorite  ne  lui  ravissent  le  trône  et  U 
vie;  de  telles  craintes  pouvaient  le  pousser  au  crime. 
Son  titre  d'ainé  des  ûls  du  sultan ,  son  caractère  bel- 
liqueux, sympathique  à  une  race  guerrière,  sa  libé- 
ralité envers  les  soldats,  sa  douceur  envers  le  peu- 
ple, son  adresse  et  son  intrépidité  à  cheval  et  aui 
armes,  son  éloquence  martiale,  les  grâces  de  sa 
figure,  le  sentiment  même  d'intérêt  et  de  pitié  que 
sa  disgrâce  et  son  éloignement  de  la  cour  inspirait 
à  l'empire,  faisaient  de  Moustafa  le  favori  de  l'opi- 
nion des  camps. 

Sa  présence  à  l'armée  de  Koniah  raviva  ces  im- 
pressions dans  l'œil  et  dans  le  cœur  des  soldats.  Le 
grand  vizir  Roustem,  gendre  de  Roxelane,  intéressé 
à  la  grandeur  future  des  princes  frères  de  sa  femme, 
découvrit  avec  l'instinct  de  la  terreur  et  peut-être 
de  ta  haine  ces  prédilections  de  l'armée  pour 
Moustafa.  Les  faveurs  d'une  armée  dont  un  cri 
peut  donner  l'empire,  bien  qu'innocentes  dans 
celui  qui  les  inspire,  sont  facilement  des  crimes 
dans  celui  qui  les  redoute  :  Roustem  jugea  à  quel- 
ques révélations  cl  à   quelques  symptômes  que 
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l'occAÙiHi  seule  manquait  aux  partisans  de  Mou»- 
tafa.  La  longue  absence  du  sultan  pendant  une  cam- 
pagne où  le  jeune  prince  s'attirerait  même  involon- 
tairement les  regards  et  la  gloire,  lui  parut  fuurnir 
trop  de  tentations  à  sa  vertu. 

K  Déjà,  »  disait  le  poète  Schemsi  au  sultan  dans 
sa  confidence,  «  les  janissaires,  toujours  avides  de 
«  changement,  répétaient  hautement  que  le  sultan, 

■  vieilli  avant  l'âge  par  le  poids  de  l'empire  et  par 
«  onze  campagnes,  n'était  plus  propre  à  porter  le 

■  drapeau  des  Ottomans  sur  l'Euphrate,  le  Tigre 
I  et  l'Oxus  ;  qu'il  fallait  un  règne  rajeuni  à  un  em- 

■  pire  qui  ne  devait  jamais  vieillir  avec  ses  mai- 
«  très  ;  que  c'était  à  l'armée  de  donner  et  de  retirer 

■  le  trône  ;  que  le  prince  couronné  à  Kouiah  par  la 
a  main  des  soldats  serait  acclamé  sans  résistance  à 
1  Constantinople  ;  que  l'enthousiasme  du  camp  con- 
a  Tondrait  à  temps  les  iniques  prédilections  du  se- 
a  rail  ;  que  le  grand  vizir  Roustem,  favori  d'une 
«  favorite,  était  le  seul  obstacle  dans  l'armée,  à  l'ei- 
n  plosion  de  ce  sentiment  général  ;  que  sa  tête 
«  coupée  dans  une  sédition  soldatesque  laisserait 
a  les  troupes  libres  d'exprimer  et  d'accomplir  ce 
a  grand  changement;  et  que  Soliman,  relégué 
«  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  le  sérail  des 
«  sultans  vieillis  à  Demolika ,  achèverait  en  re- 
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a  pos  sa  vie  arec  les  femmes.qui  avaient  amolli 
«  ROI)  cœur.  > 

xvni 

Ces  murmures  de  l'année  apportés  par  Schemsi, 
et  sans  doute  grossis  par  Roxelane,  ne  laissèrent  pas 
Soliman  II  hésiter  un  instant  sur  les  moyens  de  pré- 
venir un  tel  péril.  Il  renvoya  au  grand  vizir  l'ordre 
de  dissoudre  l'armée ,  à  Moustafa  l'invitation  de 
retourner  à  Amasie  avec  les  troupes  de  sa  province; 
il  annonça  qu'il  irait  en  personne,  au  commence- 
ment de  l'automne ,  prendre  le  commandement  de 
l'expédition  de  Perse. 

Il  planta  en  effet  ses  tentes  à  Scutari,  le  28  août 
1553,  au  milieu  de  l'élite  de  ses  troupes,  comman- 
dées par  ses  vieux  compagnons  de  gloire  ;  il  donna  à 
Sultan  Bayézid,  l'un  des  Qls  de  Roxelane,  le  gouvei^ 
nement  d'Andrinople  pendant  son  absence  ;  il  au- 
torisa Sélim,  le  second  fils  de  Roxelane,  alors  gou- 
verneur de  Magnésie ,  à  l'accompagner  dans  la . 
campagne  de  Perse,  désirant  faire  rejaillir  sur  ce 
jeune  prince,  objet  de  ses  prédilections,  assez  de 
gloire  pour  lui  mériter  après  lui  la  candidature 
au  trône. 

11  conduisait  également  avec  lui  un  troisième 
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(ils  de  Koielaoe  nommé  2éanghir.  Ce  jetiiie  iirîiicc. 
déshérité  par  la  nature  des  dons  cxtéricui-s,  n'é- 
tait pas  propre  à  manier  le  sabre,  ni  h  paraître 
à  cheval  aux  yeux  des  armées;  il  Imitait  en  niai^ 
chant;  une  de  ses  épaules  plus  haute  que  l'au- 
tre donnait  à  sa  stature  une  disgi'àce  qui  le  con- 
damnait à  la  solitude  et  à  t'immobilîlé  du  sérail. 
Mais  tous  les  dons  de  l'âme,  du  ueur,  de  l'intelli- 
genceetducaractèrecompenîiaicntcnlui  ces  infirmi- 
tés du  corps.  Ces  iniîrmités  avaient  rendu  cet  enfant 
plus  cher  à  sa  mère,  plus  cher  au  sultan  son  père 
qui  se  complaisait  dans  ses  entretiens  assaisonnés 
de  sagesse  précoce,  d'une  gaieté  naïve  et  d'heu- 
reuses reparties.  Il  l'emmenait  avec  lui  dans  toutes 
ses  campagnes  comme  le  plus  sur  confident  de  ses 
soucis  et  le  plus  aimable  délassement  de  ses  loisirs. 
Zéanghir,  quoique  fils  d'une  autre  mère  que  Mou!t~ 
tafa ,  nourrissait  depuis  son  enfance  pour  ce  frèri' 
une  tendresse  qui  prévalait  en  lui  sur  toutes  Icb  ri- 
valités de  sang  et  sur  toutes  les  jalousies  de  ramillc. 
Ces  deux  princes  s'aimaient,  à  travers  les  haine!>  de 
leurs  mères,  d'un  de  ces  attachements  passionnés 
qui  sont  les  despotismes  de  la  nature. 
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XIX 


Au  bruit  de  la  marche  de  son  père,  Moustafa,  sans 
défiance  des  préventions  semées  contre  lui,  rejoignit 
avec  ses  troupes  l'armée  impériale  au  quartier 
général  d'Erégli,  sur  la  route  de  Brousse  à  Tokat. 
Sa  présence  inattendue ,  le  nombre  et  la  discipline 
de  ses  cavaliers,  la  beauté  de  leurs  chevaux,  la  ri- 
chesse de  leurs  costumes  et  de  leurs  armes,  la  mâle 
confiance  du  jeune  guerrier  qui  les  commandait, 
répandirent  dans  le  camp  une  émotion  et  un  mur- 
mure d'enthousiasme  qui  parurent  au  sultan  une 
confirmation  des  accusations  du  grand  vizir.  Les  ja- 
nissaires, heureux  de  contempler  dans  Moustafa  le 
prince  qui  devait  combattre  et  régner  un  jour  à 
leur  tête,  se  portèrent  en  foule  autour  de  ses  tentes 
pour  saluer  sa  présence  au  camp. 

Leurs  cris  et  leurs  félicitations  imprudentes  rap- 
portés par  des  délateurs  apostés  aux  oreilles  du  sul- 
tan, furent  interprétés  comme  les  indices  d'une 
explosion  que  rien  ne  pouvait  plus  contenir.  Des 
conseils  secrets  se  prolongèrent  longtemps  dans  la 
nuit,  sous  la  tente,  entre  les  vizirs  et  le  sultan. 
Zéanghir  lui-même  en  fut  éloigné  :  l'arrivée  de 
son  frère  chéri  dans  le  camp  de  leur  père  l'inondait 
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de  joie.  Il  espérait  reprendre  avec  lui  dans  la  cam- 
pagne les  intimités  et  les  confidences  dont  Tab- 
sence  avait  sevré  depuis  si  longtemps  les  deux  amis. 
Il  s'étonnait  des  retards  que  l'étiquette  de  la  cour 
apportait  à  leur  entrevue. 

Soliman  avait  fait  dire  à  Mpustafa  qu'il  l'admet* 
trait  le  lendemain  à  la  cérémonie  du  baise-main  ' 
dans  sa  tente. 


XX 


Le  lendemain  en  effet,  après  l'heure  de  la  prière 
de  midi ,  les  vizirs  et  les  généraux  allèrent  en  cor- 
tège prendre  le  jeune  prince  à  ses  tentes  pour  l'ac- 
compagner en  cérémonie  à  l'audieiice  du  sultan. 
Moustafa  était  vêtu  d'un  riche  caftan;  il  montait  un 
cheval  turcoman  digne,  selon  l'expression  arabe, 
d'être  le  trône  d'un  sidtan.  Les  soldats  se  pres- 
saient tumultueusement  sur  ses  pas  pour  saluer  en 
lui  leur  idole.  Les  acclamations  qui  s'élevaient  au- 
tour de  lui,  retentissaient  jusque  dans  le  divan  de 
son  père.  Soliman  croyait  y  saisir  à  chaque  cri 
la  faction  dans  l'enthousiasme.  Cette  idolâtrie  pour 
son  fils  semblait  lui  commander  l'abdication  ;  il  ne 
s'indignait  pas  moins  comme  père  qu'il  ne  s'offenr 
sait  comme  souverain.  Ce  n'était  pas  un  de  ces  ca«» 
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ractères  qui  s^écroulent  aux  clameurs  d'une  sol- 
datesque ou  d'une  populace.  Son  cœur  résistait 
d'autant  plus  à  une  dégradation  volontaire  qu'on 
le  lui  insinuait  avec  plus  d'insolence.  Il  se  souve- 
nait de  la  condescendance  de  son  aïeul  Bajazet  H, 
descendu  du  trône  pour  l'exil,  mais  ayant  trouvé 
la  mort  entre  l'exil  et  le  trône.  Le  meurtre  de  ses 
fils  de  prédilection,  la  ruine  de  Roxelane,  la  ty- 
rannie de  l'armée,  l'anarchie  de  l'empire,  l'éclipsé 
de  sa  gloire  au  déclin  de  sa  vie,  se  levaient  devant 
lui  pour  lui  commander  d'oublier  qu'il  était  père, 
s'il  voulait  rester  souverain  et  survivre  grand 
homme  à  son  règne.  Ce  n'était  plus  son  fils  qu'il 
attendait,  c'était  un  rebelle  qui  venait  lui  de- 
mander l'empire  par  la  voix  de  ses  complices  :  il 
n'hésita  plus. 


XXI 


Moustafa  n'était  coupable  que  des  murmures  de 
l'armée  et  des  espérances  qui  s'attachaient  à  sa 
jeunesse.  Il  descendit  de  cheval  et  entra  dans  la 
tente  de  son  père  pour  se  prosterner  à  ses  pieds,  et 
pour  en  recevoir  le  baiser  sur  les  yeux ,  signe  pa- 
triarcal de  tendresse  que  les  supérieurs,  les  vieil- 
Janls,  les  pères,  doiment  <»n  Turquie  à  ceux  qu'ils 
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rapprochent  de  leur  cœur.  Il  avait  consei-vé  ses 
armes  selon  l'usage  des  fiUdes  sultans  qui  ont  seuls 
le  privilège  de  paraître  armés  devant  leur  père.  Les 
chiaoux  qtii  veillaient  dans  la  première  salle  le  dés- 
armèrent. Cette  précaution  accusatrice  le  fit  rou- 
gir et  pftlir.  Il  obéit  néanmoins  aux  chiaoux. 

En  entrant  dans  la  seconde  enceinte  où  il  croyait 
voir  son  père  ou\Tant  les  bras  [lour  le  recevoir,  il 
ne  vit  qu'une  morne  solitude  ;  il  hésitait  à  pénétrer 
dans  le  divan,  quand  le  rideau  qui  séparait  le  divan 
de  la  salle  des  audiences,  se  soulevant  tout  à  coup> 
lui  montra,  au  lieu  de  son  père,  un  groupe  sinistre 
de  muets  exécuteurs  des  arrêts  de  mort  dans  le 
sérail.  Ces  bourreaux  se  précipitant  sur  le  jeune 
prince,  lui  jetèrent  autour  du  cou  la  corde  d'un 
arc,  lacet  ordinaire  dont  ils  se  ser\'ent  pour  étran- 
gler leurs  victimes.  L'innocence,  l'étonnement , 
l'ind^ation,  l'hoiTcur  du  supplice,  la  jeunesse  qui 
se  refuse  à  la  mort,  donnèrent  à  Mouslafa,  quoique 
désarmé,  la  force  de  briser  le  cordon,  d'écarter  les 
bras  de  ses  bourreaux,  de  les  terrasser  à  ses  pieds, 
de  les  traîner  jusqu'à  la  porte  de  la  salle  des 
chiaoux  comme  le  taureau  traîne  la  hache  mal  as- 
sénée et  les  coides  de  l'abattoir  ;  déjà  ses  cris  invo- 
quaient avec  le  nom  de  son  père  le  secours  des  ja- 
nissaires ameutés  en  fouh'  aiilmir  Afs  liarrières  qui 


entendue  d'eux,  pouvait  changer  le  supplice  en  cou- 
ronnement; Soliman,  témoin  caché  de  cette  lutte, 
ouvre  le  rideau  qui  le  séparait  de  la  scène  du 
meurtre  ;  il  lance  un  regard  significatir  aux  muets 
dont  il  gourmande  la  lenteur  en  les  menagant  eux- 
mêmes  de  la  mort  ;  Mustafa,  à  l'aspect  de  son  père 
implacahie,  oublie  de  se  défendre  et  meurt  terrassé 
sous  le  genou  des  muets.  Le  rideau  retombe. 

Soliman  ordonne  de  traîner  le  cadavre  de  son  ûl> 
sur  un  tapis  au  seuil  de  la  tente,  et  de  l'exposer  en 
défi  aux  yeux  des  janissaires  consternés.  Il  sait  que 
les  factions  meurent  avec  leurs  idoles,  et  que  nul 
n'ose  avouer  la  pensée  du  crime  quand  le  crime  n'a 
plus  ni  mobile  ni  lendemain. 

L'aspect  du  corps  inanimé  de  Moustafa  répandit 
avec  le  deuil  la  terreur  et  le  silence  dans  l'armée. 
Les  soldats  déGlèrent  les  yeux  humides  mais  les 
lèvres  muettes  devant  leur  idole  du  matin  et  ren- 
trèrent dans  leurs  tentes  pour  pleurer. 

Une  décision  du  muphti,  jugement  sacré  qui 
ferme  la  bouche  au  murmure,  fut  affichée  dans  le 
camp,  seule  explication  imposée  aux  sultans  sur 
leurs  coups  d'Ëtat.  Ces  jugements  sont  toujours 
conçus  sous  la  forme  d'une  question  anonyme 
adressée  par  le  souverain  à  l'interprète  de  la  loi,  et 
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stius  la  forme  d'une  réponse  égalemenl  anonyme  et 
brève  à  la  question. 

«  Un  marchand  de  cette  ville,  »  disait  l'afiiche , 
«  a  confié  à  son  esclave  Zalr,  pendant  un  voyage, 
«  son  épouse,  ses  enfants,  son  commerce.  Son  es- 
o  clave,  au  mépris  des  lois,  a  dilapidé  les  affaires 
■  de  son  maître;  quelle  peine  mérite  l'esclave  Zaïr? 

■  —  L'esclave  Zaïr  mérite  la  mort,  »  répondait 
le  muphti. 

Les  murmures  tombèrent  devant  cet  arrâtde 
l'organe  suprême  de  la  justice.  On  supposa  le  crime 
du  moment  que  le  juge  autorisait  la  mort. 

Un  seul  cœur  protesta  dans  le  camp  pour  l'inno- 
cence de  Houstafa  et  contre  la  rigueur  de  son 
père;  ce  cœur  était  celui  d'un  ami.  Zéanghir,  ce 
fils  de  Soliman  et  de  Boielanc,  accourut  au  bruit 
de  la  lutte  entre  Moustafa  et  les  muets  ;  il  n'arriva 
que  pour  assister  au  dernier  soupir  de  son  frère. 
Il  se  jeta  sur  son  corps,  couvrit  ce  cadavre  de  ses 
embrassements,  remplit  la  tente  de  sanglots  et 
d'imprécations  contre  les  calomniateurs  et  les  as- 
sassins de  son  frère.  Soliman,  pour  qui  ces  repro- 
ches étaient  les  plus  cruels  des  remords,  ordonna 
d'arracher  Zéanghir  au  corps  de  Moustafa;  mais 
il  était  trop  tard;  la  douleur  avait  fait  éclater  le 
cœur  de  Zéanghir;  au  lieu  d'un  cadavre  on  en  rap- 


porta  aeiix  au  père,  en  irappani  le  iiis  ae  la  iiir- 
cassienne,  il  avait  tué  celui  de  Roxelane  :  ramitié 
fraternelle  avait  vengé  la  nature. 

XXII 

Los  esprits  restèrent  indécis  sur  le  crime  ou  sur 
rinnocence  de  Moustafa,  ce  don  Carlos  des  OtU>- 
utans  immolé  par  son  père.  Soliman  n'était  pas  un 
Philippe  II.  Il  est  difficile  de  supposer  qu'un  princi^ 
tel  que  Soliman,  dont  les  seules  faiblesses  furent 
des  faiblesses  de  cœiir,  et  qui  préféra  souvent  l'a- 
mitié, l'amour  et  la  famille  à  ses  devoii-s  de  souve- 
rain, après  avoir  soupçonné  longtemps,  attendu 
plusieurs  années,  pai'donné  une  fois,  espéré  tou- 
jours, se  soit  décidé  à  frapper  un  fils  en  pleine  sédi- 
tion imminente  sans  faire  violence  à  la  nature,  ol 
sans  avoir  une  pleine  conviction  de  la  nécessité  de 
verser  son  propre  sang  pour  sauver  sa  maison  cl 
son  empire. 

Ce  fut  l'opinion  àf^h  Ottomans  le  lendemain  <ln 
meurtre.  On  plaignit  le  père  plus  qu'on  n'ac«Hs;i 
le  souverain.  Le  grand  vizir  Roustem-Facha,  à  qui 
l'armée  reprochait  d'avoir  ou  supposé  ou  exagéré 
les  dangers  de  la  circonstance  à  son  maître,  prit 
sur  lui   la  justice  on    le   crime  |.>our  laisser  toute 
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la  pitié  au  sullan.  Il  demanda  à  déposer  le  sceau 
de  Tempire  et  à  emporter  dans  la  disgrâce  appa- 
rente de  son  maître  la  responsabilité  et  l'odieux  de 
Texécution.  Ahmed-Pacha,  général  aimé  des  trou- 
pes, fut  nommé  grand  vizir  à  sa  place. 

Mais,  avant  de  rendre  le  sceau  de  TËtat,  Rous- 
tem  avait  assuré  par  un  autre  meurtre  la  sécurité 
du  sultan  et  la  succession  au  trône  dans  les  enfants 
de  sa  belle-mère,  la  sultane  Roxelane.  Moustafa 
avait  un  fils  retenu  en  otage  et  nourri  par  sa  mère 
dans  le  sérail  de  Brousse.  On  craignit  que  les  janis- 
saires, reportant  sur  cet  enfant  la  prédilection 
qu'ils  portaient  au  père,  ne  lui  décernassent  la  cou- 
ronne dans  une  nouvelle  sédition.  La  jeune  mère, 
qui  tremblait  sans  cesse  à  Brousse  sur  les  jours  de 
son  enfant,  menacés  par  Roxelane,  ne  consentait  ja- 
mais à  l'éloigner  d'elle  un  seul  instant  :  elle  croyait 
que  son  ombre  le  défendrait  de  tout  piège. 

Roustem ,  au  moment  de  la  mort  de  Moustafa , 
envoya  secrètement  à  Brousse  un  chef  des  eunuques 
du  sérail  chargé  d'exécuter  ce  fils  de  Moustafa. 
L'eunuque  feignit  de  vouloir  donner  une  fête  cham- 
pêtre à  la  sultane  et  à  son  fils  dans  une  maison  de 
plaisance  des  environs  de  Brousse.  L'enfanta  cheval 
précédait  de  quelques  pas  sa  mère  renfermée,  selon 
r  usage,  avec  ses  femmes  dans  un  char  aux  grillages 
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dorés  traîné  par  des  bœufs.  Ses  regards  ne  perdaient 
pas  de  vue  son  fils. 

L'eunuque,  pour  tromper  sa  vigilance  mater- 
nelle y  avait  ordonné  aux  conducteurs  du  char  de 
briser  Tessieu  comme  par  accident  sur  la  route. 
Pendant  qu'on  le  rajustait,  il  engagea  Tenfant 
à  précéder  de  quelque  distance  sa  mère  pour  ar- 
river plus  vite  au  jardin.  Le  jeune  sultan  n'en- 
trevit pas  le  piège  et  laissa  presser  la  marche  de 
son  cheval.  Au  moment  où  il  descendait  sur  le 
seuil  du  kiosk,  l'eunuque  tirant  de  son  sein  le  lacet 
fatal,  le  lui  présenta  au  nom  de  son  grand-père. 
«  Le  sultan,  »  lui  dit-il,  «  veut  que  vous  cessiez  à 
«  l'instant  de  vivre.  —  Cet  ordre  est  pour  moi  celui 
«  de  Dieu ,  »  répondit  le  fils  élevé  dans  l'adoration 
de  la  volonté  suprême  ;  et  il  tendit  de  lui-même  sa 
tête  innocente  au  cordon. 

Cependant  la  mère,  saisie  d'un  pressentiment  si- 
nistre, était  descendue  de  son  chevâret  accourait 
tremblante  et  échevelée  sur  les  pas  de  son  fils.  Elle 
trouva  son  cadavre  sur  les  marches  du  kiosk.  Ce 
fut  ainsi  qu'elle  apprit,  par  le  meurtre  de  son  en- 
fant, le  meurtre  de  son  mari. 
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XXIU 


Soliman  II  ne  sourit  plus  depuis  ce  meurtre.  U 
ne  chercha  de  distractions  à  sa  mélancolie  que  dans 
les  campagnes  et  dans  les  soins  du  trône.  Son  expé- 
dition rapide  en  Perse  fut  terminée  par  un  traité  de 
paix  négocié  en  combattant,  et  signé  pendant  la  re- 
traite à  Amasie. 

Une  intrigue  attribuée  à  Roxelane  le  rappela 
d' Amasie  à  Constantinoplc.  Cette  sultane,  déliyrée 
de  toute  concurrence  au  trône  du  côté  des  enfants 
de  la  Circassienne ,  voulait  maintenant  délivrer  son 
fils  de  prédilection  Bayézid ,  de  la  concurrence  de 
son  fils  aîné  Sélim  à  qui  Soliman  avait  dévolu  dans 
sa  pensée  le  trône  après  lui.  Bayézid  rappelait  par 
ses  traits  et  par  son  caractère  la  beauté  et  le  génie  de 
sa  mère.  La  mère  et  le  fils  imaginèrent  ensemble 
une  combinaison  romanesque  propre  à  assurer  l'em- 
pire par  anticipation  à  Bayézid.  Ils  suscitèrent  un 
esclave  de  Bayézid  dont  les  traits  rappelaient  ceux  de 
Moustafa  pour  jouer  le  personnage  du  prince  mort, 
et  pour  soulever  pcir  cette  ressemblance  et  par  une 
fable  populaire  les  partisans  de  Moustafa  dans  la 
Turquie  d'Europe.  Cette  fable  devait  grouper  autour 
du  faux  Moustafa  les  soldats  et  la  populace  des  bords 
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ilu  Daoube;  Bayézid  devait  ou  s'unir  &  eux  ou  la 
combattre,  également  sûr  d'être  proclamé  par  les 
rebelles  s'ils  triomphaient,  en  démasquant  lemen- 
soi^e  de  son  esclave ,  ou  de  bien  mériter  de  son  pire 
s'il  les  dispersait  à  l'aide  de  ses  troupes  personnel- 
les. Cette  ruse  trompe  aisément  des  soldats  fanati- 
ques et  une  plèbe  ignorante.  Le  faux  iMoustafa  sou- 
leva une  écume  de  casernes  et  de  paysans  à  Nicopoli;- 
et  marcha  en  se  grossissant  sur  Constantinople. 

La  promptitude  de  Soliman  déjoua  ce  plan.  Dédai- 
gnant de  se  mesurer  lui-même  avec  un  imposteur, 
il  fit  passer  le  grand  vizir  Ahmed-Pacha  avec  une  élitf 
de  janissaires  et  de  spahis  en  Europe.  L'imposteur, 
vaincu  au  premier  choc,  tomba  dans  les  mains 
d'Ahmed.  11  avoua  dans  les  tortures  la  complicité 
de  Bayézid.  Soliman  en  rentrant  à  Constantinople  fil 
jeter  à  la  mer  l'esclave  et  ses  sectateurs  :  il  trem- 
blait d'avoir  à  punir  ime  seconde  fois  en  face  du 
monde  le  crime  domestique  d'un  fils ,  et  de  déchirer 
le  cœur  de  sa  mère.  Roxelane  allrihuant  à  la  l^è- 
reté  de  l'Sge  la  faute  de  son  fils  ohiiut  la  vie  de  Bayé- 
zid en  répondant  de  son  repentir.  Mais  le  coupable 
ayant  devant  les  jeu\  le  cadavrt-  de  Moustafa  Irem- 
blait  de  paraître  devant  son  père. 

Soliman,  comme  pour  a^rnvci-  sa  terreur,  refusa 
df-  le  recevoir  au  sérail.  Il  lui  assigna  une  audience 
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secrète  dans  on  kiosk  isolé  entouré  des  forêts  du 
Bosphore  appelé  le  caravansérail  des  Cariens.  Bayé- 
zid,  en  descendant  de  cheval  sur  ce  seuil  inusité, 
fut  désarmé  par  les  muets  comme  son  frère.  Il  ne 
douta  plus  de 'son  sort,  et  tressaillit  comme  sous 
la  main  du  bourreau. 

«  Ne  crains  rien ,  mon  Gis  chéri ,  ne  crains 
«  rien,  »  lui  cria  du  fond  d'une  tribune  grillée  une 
voix  dans  laquelle  il  reconnut  celle  de  sa  mère  ; 
c  je  suis  là.  1*  Bayézid ,  b'anquillisé  par  celte 
voix,  parut  cependant  interdît  en  présence  de  son 
père.  Soliman  lui  parla  en  père  indulgent.  Après  un 
entretioi  mêlé  de  sévérité  et  de  larmes,  il  fit  ap- 
.  porter  le  sori>et  de  réconciliation.  La  main  de  Bay^ 
rid  trembla  encore  en  approchant  la  coupe  de  ses 
lèvres;  cette  coupe  de  paix  avait  été  souvent  en 
Orient  la  coupe  de  la  mort.  Soliman  laissa  son  fils 
éprouver  un  moment  l'angoisse  du  doute,  puis  pre- 
nant lui-même  la  coupe  il  la  vida.  Bayézid  pardonné 
retourna  dans  son  gouveroemeni  d'Amasie  ourdir, 
i  rinstigation  de  sa  mère,  de  nouvelles  conspirations 
contre  son  frère. 

XXIV 
Cependant  Roxelune  ne  pouvait  pui-donucr  au 
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^nind  vizir  Ahmed  d'avoir  sondé  trop  avant  et  ré- 
vélé trop  haut  tes  fautes  de  son  favori.  Il  fallait 
étouffer  avec  sa  vie  les  mystères  qu'il  avait  dévoilés 
et  les  mystères  plus  coupables  peut-être  qu'il  avait 
entrevus  dans  la  conduite  de  la  favorite  et  du  fils. 
Elle  incrimina  ses  actes  aux  yeux  du  sultan  ;  elle  lui 
rappela  que  sa  nomination  au  rang  de  vizir  n'avait 
été  qu'une  concession  aux  murmures  des  janissaires 
le  lendemain  de  la  mortde  Moustafa.  C'étaitRouslem 
qui  avait  eu  le  dévouement  et  Ahmed  qui  avait  eu 
la  récompense.  Les  janissaires  avaient  triomphé  en 
lui;  qui  sait  s'il  n'aspirait  pas  à  gouverner  par  eux? 
Le  ministre,  entouré  de  la  faveur  des  séditipux,  ne 
pouvait  être  innocent  lui-même  ;  la  prudence,  sinon  . 
la  justice,  commandait  de  l'écarter  des  marches  dit 
trône.  La  seule  di^râce  qui  décourage  les  factions 
de  leurs  espérances,  c'est  la  mort  ;  celle  du  ûdèlc 
Ahmed  fut  résolue. 

Rien  ne  l'annonçait  à  Ahmed  ;  mais  un  grand 
vizir  était  toujours,  à  cette  époque,  entre  la  faveur 
et  le  cordon.  La  foudre  qui  les  frappait  ne  grondait 
jamais  sur  leur  tête.  Peu  de  jours  après  la  réconci- 
liation de  Bayézid  et  de  Soliman,  Ahmed,  en  en- 
trant au  sérail,  fut  arrêté  sur  le  seuil  par  le  chef 
des  chiaoux  de  la  chainhre  :  «  Fais  la  prière,  »  lui 
dit  l'exécuteur,  *  le  padischah  veut  que  tu  meures. 
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ti  — Je  mourrai,»  répondit  Ahmed  sans  demander 
son  crime  et  sans  murmurer  contre  sa  destinée. 
Il  demanda  pour  toute  faveur  d'être  étranglé  par  la 
main  d'un  ami  qui  l'accompagnait,  et  non  par  les 
mains  flétrissantes  des  muets.  Son  dernier  soupir 
fut  un  pardon  pour  le  maître  trompé  ou  ingrat  qui 
commandait  son  supplice. 

Roustem,  le  gendre  de  Roxclanc,  éloigné  seule- 
ment pour  emporter  l'odieux  de  la  mort  de  Mous- 
tafa,  fut  rappelé  au  pouvoir. 

XXV 

La  mosquée  de  Soliman  II,  appelée  Sdimanteh, 
e  plus  splendide  monument  du  r^ne  et  de  la  capi- 
tale, fut  inaugurée  le  16  août  1556.  Soliman  y  avait 
consacré  huit  cent  mille  ducats  d'or  et  quinze  ans 
de  travail.  Le  jardin  de  cette  mosquée  renfermait  le 
tombeau  de  son  fondateur;  les  coupoles,  les  mina- 
rets, les  portiques  rafraîchis  d'eaux  jaillissantes,  les 
portes  ciselées  par  l'art  arabe,  les  colonnes  de  granit 
rouge,  les  obélisques  qui  avaient  porté  autrefois  à 
leurs  sommets  les  statues  de  Vénus,  puis  celles  de 
Justlnien  ;  les  chapiteaux  de  marbre  de  Paros,  les 
galeries ,  les  tribunes ,  les  chaires ,  les  candélabres 
de  bronze  doré,  les  vitraux  transparents  où  le  so- 
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leilpeiol  des  jardins  de  0eurs  ou  des  lettres  étioG&- 
lantes  da  nom  d'Allah  ;  les  écoles,  les  séminaires, 
les  bdpitaux  adjacents,  les  platanes  et  les  cyprèsqui 
détachent  leur  sombre  verdure  sur  l'éblouissement 
des  façades,  font  de  la  Solimanleh  le  diadème  de 
Coostantinople. 

Pendant  que  Soliman  consbiiisait  ce  chef-d'œu- 
^  vre  de  rarchitecture  mixte  des  Arabes,  des  Grecs 
et  des  Ottomans ,  Roxelane  et  sa  fille  la  sultane 
Mihrmah,  épouse  du  grand  vizir  Roustem,  se 
construisaient  également  leurs  mosquées,  l'une 
pour  ombrager  le  tombeau  de  Roxelane  à  Scu- 
tari,  l'autre  le  tombeau  de  Mihrmah  au  fond 
du  golfe  de  la  Come-d'Or,  sur  ta  pente  de  la  colline 
d'Aïoub. 

LeSchah  de  Perse  jugea  ces  œuvres  assez  histori'- 
ques  pour  envoyer  à  Soliman  une  ambassade  de 
félicitation  sur  leur  achèvement  sous  son  règne.  Le  * 
style  de  la  lettre  du  Schah  de  Perse  atteste  la  défé- 
rence des  princes  d'Orient  pour  le  fils  de  Sélim  I". 
«  0  loi ,  »  disait  la  lettre ,  «  toi  qui  es  favorisé  de  la 
a  grâce  divine,  toi  qui  as  été  comblé  des  dons  du 
B  Tout-Puissant ,  sultan  des  deux  faces  du  globe , 
a  khan  des  deux  mers  1  toi  qui  es  l'égal  de  Salomon, 
*(  sultan  Soliman,  que  tes  étendards  flottent  h  jamais 
«  au  niveau  des  cieux,  que  les  titres  de  ton  règne  à 
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«  la  mémoire  des  hommes  soient  gravés  sur  des 
d  tables  éternelles.  » 

L'épouse  favorite  du  Schah  de  Perse  écrivit  à 
l'épouse  favorite  du  sultan,  Roxelane,  et  à  sa  allé 
Mihrmah,  des  félicitations  pareilles  sur  les  monu- 
ments pieux  que  ces  deux  sultanes  venaient  de 
fonder. 

«  Que  les  plus  ferventes  prières  auxquelles  Dieu 
«prêtel'oreille,»  dit  la  sultane  persane  à  la  sultane 
russe,  D  soient  adressées  au  maître  de  celle  qui 
a  est  entourée  de  la  splendeur  de  l'étoile  du  matin, 
«  belle  comme  Feringhis,  puissante  comme £aIA:M, 
a  noble  comme  Sotdeikha ,  pure  comme  Marie  la 
•  favorite  des  siècles ,  la  sultane  Khass&d  ;  car  le 
«  Coran  bénit  ceux  qui  élèvent  des  maisons  au  Sei- 
m  gneur  et  se  reposent  à  leur  ombre  1  a 

La  réponse  do  Roxelane  empruntait  à  la  reli- 
gion, à  l'histoire  et  à  la  poésie  les  mêmes  images. 
«  J*ai  reçu ,  n  disait  Roxelane ,  «  comme  un  don 
«  du  paradis ,  les  perles  des  prières  les  plus 
«  éclatantes  du  rosaire  des  anges,  le  corail  le 
<  plus  parfumé  des  vœux  des  croyants  dans  les 
«  mosquées  ;  ces  voeux  me  sont  adressés  par  celle 
«  qui  est  douée  de  la  jeunesse  dos  bouris,  de  la 
«  vertu  de  Soideikha,  de  la  puissance  de  Do- 
«  riiM ,  et  qui  est  la  maîtresse  du  maître  de  l'Iran , 
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«  U  Marie  inspirée  de  la  sagesse  de  Jésus,  l'étoile 
«  de  la  majesté,  la  perle  de  la  couronne  de  chasteté, 

■  coÛTerte  du  voile  de  pudeur,  la  femme  dérobée 

■  à  l'œil  des  profanes  !  » 

Roxelane,  aussi  chère  que  jamais  à  Soliman  H, 
mère  de  deux  fils  héritiers  de  l'empire,  redoutée  des 
vizirs,  honorée  du  peuple,  illustre  par  sa  renommée 
dans  tout  rOrient,  aussi  reine  dans  son  âge  mûr 
par  son  conseil  qu'elle  l'avait  été  par  sa  beauté 
dans  sa  jeunesse,  encore  belle  à  son  déchn,  mourut 
quelques  jours  après  avoir  achevé  sa  tombe. 

Soliman,  qui  perdait  en  elle  le  charme  de  ses  pre- 
mières années  et  l'appui  de  ses  vieux  jours,  voulut  la 
rapprocher  de  lui-même  dans  la  mort  ;  il  déposa  le 
corps  de  sa  favorite  dans  son  propre  sépulcre.  Son 
deuil  fut  morne  et  inconsolable.  L'homme  capable 
d'aimer  avec  tant  de  constance  une  seule  femme  au 
milieu  des  licences  de  la  polygamie,  et  l'esclave 
capable  d'avoir  inspiré  un  tel  amour  à  son  maître, 
ne  furent  pas  sans  doute  indignes  l'un  de  l'autre. 
Les  grands  attachements  supposent  les  grandes 
âmes;  l'amour  n'est  qu'un  attrait,  mais  sa  con- 
stance est  une  vertu. 

Les  mystères  du  harem ,  entr'ouverts  par  l'igno- 
rance et  par  l'envie  des  contemporains,  ont  fait 
attribuer  à  la  sultane  russe  des  ambitions  et  îles 
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meurtres  dont  les  Térilables  causes  n*ont  pns  trans- 
percé les  murs  du  sérail  ;  mais  c'est  le  malheur 
des  gouTerneroeots  despotiques  de  ne  pouvoir  ni 
motiver  leurs  actes  ni  justifier  leurs  motifs.  Leur 
silence  terrible  laisse  tout  aux  conjectures  et  beau- 
coup à  la  calomnie.  Les  fantômes  sont  enfants  des 
ténèbres.  L'histoire ,  dans  cette  obscurité,  n'ose  ni 
louer  ni  flétrir  la  mémoire  de  la  favorite  de  Soliman. 
Si  on  lui  attribue  ses  crimes  et  ses  faiblesses ,  il 
faut  lui  attribuer  ses  vertus  et  ses  grandeurs,  car 
elle  eut  la  grande  part  dans  son  cœur,  dans  sa  vie 
et  dans  sa  gloire. 

XXVI 

La  faveur  de  Rouslem  survécut  à  sa  belle-mère. 
Le  sultan,  vieilli,  lui  laissa  manier  à  son  gré  les 
détails  et  les  négociations  avec  l'Autriche ,  qui  rem- 
plirent les  dernières  années  du  règne.  Mais  déjà 
les  dissensions  ambitieuses  de  Bayézid  et  de  Sélim 
empoisonnaient  la  vieillesse  de  leur  père.  Des  docu- 
ments précis  et  secrets,  révélations  des  ministres 
de  la  haine  mutuelle  de  ces  deux  princes,  éclairent' 
aujourd'hui  ces  rivalités. 

Bayézid  était  retourné  à  sa  résidence  d'Amasie  ; 
Sélim,  gouverneur  de  Saroukhan,   résidait  plus 
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-jrw$  ik  MO  père,  à  Magnésie.  SéUm  avait  intérêt 
à  {wnlre  son  frère,  dont  les  intrigues  lui  présageaioit 
MB  compétiteur  dangereux.  Un  des  confidents  àt 
Séiim,  Hustafa-Beg,  homme  à  deux  faces  et  à 
deux  langues,  jadis  confident  de  Bayézid,  lui  oiïrit 
de  tendre  un  pi^e  à  son  frère.  Sélim  y  consentit. 
Mus(afa-Beg,  ainsi  autorisé  à  !a  trahison ,  écrivit  i 
Bayézid,  que  Sélim  jeune  prince  abandonné  à  l'oisi- 
Telé  et  aux  délices  de  Magnésie,  était  le  seul  obstacle 
à  son  avènement  au  trône,  mais  que  cet  obstacle 
était  facile  à  écarter  par  une  hostilité  déclarée  et 
par  une  guerre  ouverte ,  dans  lesquelles  la  victoire 
ne  pouvait  manquer  au  plus  brave.  Il  conseillait, 
en  conséquence,  à  Bayéiïd,  d'écrire  h  son  frère  une 
lettre  de  provocation  qui  le  pousserait  à  quelques 
mesures  faciles  à  incriminer  aux  yeux  de  Soliman. 
Bayézid  suivit  ce  perfide  conseil,  il  envoya  à  Sé- 
lim avec  une  lettre  outrageante  des  insultes  sym- 
bofiques,  un  bonnet  de  femme,  une  robe  et  une 
quenouille.  Soliman,  informé  de  cet  outrage  par 
Sélim,  envoya  à  Bayézid  un  confident  chargé  d'une 
réprimande  sévère.  Mustafa-Beg,  pour  inculper 
Bayézid  par  une  apparence  de  révolte  contre  la  ré- 
primande paternelle,  aposta  près  d'Amasie  des 
affidés  qui  tuèrent  le  confident  du  sultan.  Soliman , 
trompé  parce  crime ,  envoya  Mohammp^-Sokolli  à  la 
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tète  de  vingt  mille  hommes  contre  son  fils.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  à  Koniah  ;  Bavézid  yaincu 
se  sauva  à  Amasie.  H  écrivit  de  là  une  lettre  de  re- 
pentir à  son  père,  pour  lui  demander  sa  grâce  et 
celle  de  ses  quatre  fils.  Mustafa  intercepta  également 
la  lettre.  Soliman  indigné  de  ce  silence  marcha 
lui-même  vers  Koniah.  Bayézid,  suivi  de  quelques 
milliers  de  sçs  partisans,  s'enfuit  avec  sa  femme  et 
ses  quatre  enfants  en  Perse.  Le  peuple  et  l'armée 
le  pleurèrent  :  il  avait  la  faveur  des  Ottomans  comme 
il  avait  eu  celle  de  sa  mère,  à  cause  de  sa  beauté, 
de  son  courage  et  de  sa  constance  dans  son  amour 
pour  une  seule  femme.  La  licence  des  mœurs  de 
Sélim ,  son  visage  rond  et  coloré ,  ses  yeux  proémi- 
nents comme  ceux  d'un  homme  du  Nord,  son  obésiU'^ 
précoce  qui  le  rendait  lourd  à  pied ,  ridicule  à  che- 
val, dépopularisaient  Sélim  aux  yeux  des  soldats. 

XXVII 

Soliman  II  et  Sélim  écrivirent  au  Schah  de  Perse 
de  refuser  asile  au  rebelle.  Le  Schah  n'obtempéra 
pas  h  ces  odieuses  sollicitations.  Bayézid,  indépen- 
damment de  son  titre  d'hôte,  était  pour  la  Perse  un 
gage  d'intervention  future  dans  les  affaires  de  Tur- 
quie. Bayézid  en  arrivant  à  Tauris  avec  son  harem 
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et  ses  troupes,  fui  reçu  en  roi,  Tahmasp  fit  répandre 
sur  sa  tête  trente  vases  pleins  de  pièces  d'or,  àe. 
perles  et  de  pierres  précieuses.  Neuf  chevaux  de 
race,  caparaçonnés  d'or  et  de  rubis,  lui  furent  pré- 
sentés par  l'écuyer  du  Schah.  Des  tournois  chevale- 
resques sous  les  yeux  des  deux  princes  firent  rivali- 
ser d'adresse  à  cheval  et  de  force  à  la  lutte  les 
courtisans  du  Schah  et  les  compagnons  du  prince 
lurc.  Soliman  offensé  de  cet  accueil  à  son  fils  re- 
belle, écrivit  plus  sévèrement  k  Tahmasp  :  i.L'amour 
«et  la  colère  émanent  égcdement  de  Dieu ,  »  lui 
disail^il.  «  Faire  du  bien  aux  pervers,  c'est  faire 
«  du  mal  aux  bons.  » 

Des  correspondances  anières  et  envenimées  s'é- 
changèrent longtemps  entre  les  deux  cours  :  «  Cet 
«  orgueilleux  Persan  couronné,  ce  Schah  privé  de 
d  raison  reçoit  chez  lui  mon  fils  coupable  ;  je  ne  crois 
«  plus  à  ses  parole^  et  je  vais  m'armer  contre  lui.  » 

Cependant  le  caractèi'C  belliqueux  de  Bayézid  et 
le  nombre  des  troupes  qui  l'avaient  suivi  en  Perse 
commençaient  à  inquiéter  le  Scbali.  «  Défiez-vous,» 
hii  disait-on,  «  d'un  fils  qui  a  levé  la  main  contre 
«  son  père  ;  il  médite  de  vous  assassiner  pour  s'em- 
«  parer  de  vos  États.  » 

Un  jour  qu'il  assistait  à  côté  de  Bayézid  à  une  fêle 
militaire,  les  ombrages  du  Schah  provoqués  par  dt>s 
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symptômes  calomnieux  furent  si  soudains  et  si 
extrêmes  qu'il  se  leva  de  son  siège  et  rentra  dans  le 
palaissousprétesled'une  indisposition  subite.  Bayé- 
zid ,  informé  des  alarmes  qu'on  avait  inspirées 
auSchah,et  des  dangers  qui  le  menaçaient  lui- 
même,  se  roula  de  désespoir  sur  le  tapis  et  voulut 
tuer  de  sa  propre  main  sa  femme  et  ses  quatre 
enfants  pour  les  soustraire  à  la  colère  des  Pei-sans 
trompés  qui  assiégeaient  sa  demeure.  L'orage  parut 
se  dissiper;  mais  peu  de  jours  après,  pendant  un 
festin  que  lui  donnait  le  Schah,  lès  gardes  fondirent 
sur  Bayézid,  le  garrottèrent  ainsi  que  ses  lils,  les 
jetèrent  dans  un  cachot  et  tuèrent  par  trahison 
mille  de  ses  compagnons  d'e:iil.  Cet  assassinat  n'é- 
tait que  le  prélude  d'un  autre  supplice. 

Les  deux  cours  s'étaient  enfin  entendues  par  leurs 
négociateurs  réciproques.  Un  ambassadeur  de  Sé- 
lim,  Ali-Aga,  qui  était  en  même  temps  un  bourreau 
exercé  au  meurtre,  arriva  à  Tauris  sous  prétexte  de 
complimenter  le  Schali.  Le  roi  lui  demanda  s'il 
saurait  bien  distinguer  Bayézid  parmi  d'autres  Otto- 
mans renfermés  comme  lui  dans  la  prison  de  sa  ca- 
pitale. Ali-Aga  répondit  qu'il  ne  l'avait  pas  vu 
depuis  son  enfance,  et  qu'il  n'était  pas  sûr  de 
le  reconnaître,  si  ce  n'est  à  ses  sourcils  arqués  et  à 
sesyeux noirs.  Le  Schah,  pour  prévenir  toute  erreur. 


La  Perse  entière  s'indigna  et  pleura  ce  meurtre 
d'un  hôte  et  d'un  captif  de  la  nation  et  de  quatre 
enfants  innocents.  Les  cinq  cadavres,  apportés  par 
Ali-Aga  à  Sélim,  furent  ensevelis  dans  la  pre- 
mière ville  du  territoire  turc  à  Siwas,  près  de  la 
porte  du  nord ,  où  leur  coupole  attriste  encore  le 
voyageur. 

Ainsi  périt  le  fds  le  plus  aimé  el  le  plus  digne 
d'être  aimé  de  Roxelane,  à  qui  sa  prédilection  pré- 
sageait le  trône  et  ne  prépara  qu'un  tombeau. 

Quelques  jours  après  avoir  reçu  la  notiGcation  de 
ce  meurtre,  Soliman,  condamné  deux  fois  à  se  ré- 
jouir de  la  mort  de  ses  enfants,  passa  ï  cheval  avec 
intention  devant  la  demeure  de  l'ambassadeur  de 
Perse  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  et  pour 
lui  montrer  qu'il  portait  encore  légèrement  le  poids 
des  soucis  et  des  années.  Trois  cent  mille  ducats 
d'or,  envoyés  à  Tauris  par  Pertevr-Pacha,  payèrent 
aux  Persans  le  sang  du  rival  de  Sélim. 

Le  grand  vizir  Roustem ,  qui  redoutait  le  règne  de 
Sélim,  et  qui  nourrissait  en  secret  pourBayézid  la 
prédilection  de  Roxelane  et  de  sa  femme,  la  sultane 


LIVRE    VINGTIËHE.  373 

Mihmiah,  mourut  de  douleur  du  meurtre  de  ce 
prince. 

La  fortune  des  Ottomans  et  le  génie  de  SoUman , 
expérimente  dans  la  connaissance  des  hommes,  lui 
avaient  préparé  un  successeur  capable  de  supporter 
le  déclin  d'un  règne  dans  Mohammcd-Sokolli  ;  mais 
Mohammed-Sokolli  ne  succéda  pas  immédiatement 
à  Roustem. 

La  fortune  de  Roustem  égalait  les  richesses 
des  proconsuls  romains  Crassus  et  LucuUus.  Huit 
cents  métairies  dans  l'Europe  et  dans  l'Asie , 
cinq  cents  moulins  à  eau,  deux  mille  esclaves, 
trois  mille  chevaux  de  guerre,  douze  cents  cha- 
meaux, cinq  mille  caftans  d'honneur  destinés  aux 
présents,  huit  mille  turbans,  deux  mille  cuiras- 
ses, six  cents  selles  brodées  d'ai^nt,  cent  trente 
étriers  d'or,  sept  cents  sabres  incrustés  de  pierres 
fines,  huit  cents  Corans,  dont  trente  à  reliures 
enrichies  de  diamants,  une  bibliothèque  de  cinq 
mille  volumes,  la  charge  de  cent  vingt  mulets  on 
or  et  en  bijoux,  enfin  deux  millions  de  ducats 
d'or  monnayé  dans  son  trésor  domestique  :  telles 
étaient  les  richesses  accumulées  en  peu  d'années 
dans  les  mains  d'un  grand  vizir  qui  les  prodiguait 
cependant  avec  autant  de  libéralité  qu'il  les  rece- 
vait de  son  maître.  Le  trésor  public  regoi^eait 
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paiement  des  revenus  des  provinces  et  des  tributs 
.  de  la  conquête. 

XXVIII 

Ali  le. Gros  ou  le  Gras,  ainsi  surnommé  à  cause 
de  Ténormité  de  son  corps,  qui  lui  faisait  recher- 
cher en  vain  dans  toute  TArabie  un  cheval  assez  ro- 
buste pour  le  porter,  reçut  le  sceau  de  TÉtat  à  la 
mort  de  Roustem.  C'était  le  fils  d'un  Dalmate  de 
Brazza,  prisonnier  dès  sa  jeunesse,  et  élevé  dans 
rislamisme.  Un  de  ses  oncles,  kyaya  et  favori  d'Ibra- 
him ,  le  fit  monter  de  grade  en  grade  aux  honneurs, 
jusqu'au  rang  d'aga  des  janissaires.  Nommé  ensuite 
gouverneur  d'Egypte  et  pacha  à  trois  queues  de  che- 
vaux, la  légèreté  de  son  esprit  et  la  grâce  de  ses  re- 
parties contrastaient  avec  la  pesanteur  de  sa  stature. 
Soliman  II  le  jugeait  propre  à  négocier  plus  qu'à 
combattre.  Il  négocia  en  effet  avec  l'ambassadeur  de 
Ferdinand,  Busbek,  une  paixglorieuse  pourSoliman. 
«  Quand  on  veut  la  félicité  du  peuple,»  dit-il  à  Bus- 
bek en  signant  le  traité,  «  il  ne  faut  pas  rappeler 
«  aux  combats  le  lion  endormi.  »  L'Autriche  se  re- 
connut tributaire  de  trente  mille  ducats  par  an  à  la 
Porte.  C'était  acheter  la  paix. 

I^  jeune  sultane  Ësma,  petite-fille  de  Soliman 
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et  fiUe  de  Sélim,  âgée  de  seize  ans,  fut  mariée  à 
Mohammed-Sokolli,  second  vizir.  Sa  tante  Mihrmah^ 
fille  de  Roxelane  et  veuve  de  Rouslem ,  en  appre- 
nant le  supplice  de  son  frère  préféré  Bayézid^ 
avait  demandé  à  se  retirer  de  la  cour  et  à  cacher 
son  deuil  dans  le  vieux  sérail  ;  cependant  elle  se 
rapprocha,  peu  de  temps  après,  de  son  frère  Sélim, 
désormais  seul  héritier  du  trône,  dont  sa  destinée 
dépendrait  un  jour.  Sélim  continuait  à  Magnésie  le 
cours  de  ses  dérèglements  et  de  ses  violences.  Soli- 
man lui  écrivit  une  lettre  touchante  sur  les  devoirs 
d'un  musulman,  d'un  fils  et  d'un  souverain.  Le 
prince,  pour  toute  réponse,  dégrada  le  conseiller 
qui  lui  avait  apporté  la  réprimande  de  son  père. 
Voulant  punir,  du  moins,  les  désordres  de  Sélim 
dans  les  courtisans  qui  les  encourageaient,  Soli- 
man fit  trancher  la  tête  à  Mourad-Tchélébi,  le 
favori  et  le  compagnon  de  débauches  de  son  fils. 

XXIX 

Un  ambassadeur  de  Soliman  II  assista,  le  30  no- 
vembre 1562,  au  couronnement  de  Maximilien, 
comme  roi  des  Romains,  à  Vienne.  La  Hongiûe,  la 
Moldavie^  la  Valachie,  la  Transylvanie  furent  agitées 
par  un  aventurier,  nommé  Jean  Rasilicus,  tils  d'un 
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marchand  de  l'île  de  Candie,  qui  avait  été  adopté 
par  le  despote  de  Samos,  Héraclidès.  CetaTenturier, 
ambitieux  et  remuant,  obtint  de  l'empereur  d'Au- 
triche la  reconnaissance  de  ses  prétentions  à  la 
principauté  de  Moldavie.  Aidé  de  quinze  cents  cava- 
liers allemands,  il  détrôna  le  vralvode  de  Moldavie, 
Alexandre.  LeWaïvode,  dépossédé,  vint  demander 
secours  et  vengeance  à  Constantinople.  Mais  n'ayant 
ni  armée  ni  trésors  pour  appuyer  ses  réclamations, 
il  succomba  devant  les  intrigues  des  envoyés  d'Hé- 
raclidès,  qui  offrirent  à  la  Porte  un  tribut  de  qua- 
rante mille  ducats  par  an  pour  l'investiture  de 
la  Moldavie. 

Les  excès  et  les  démences  de  cet  aventurier 
soulevèrent  bientdt  les  boyards.  Dans  de  secondes 
vêpres  siciliennes ,  les  patriotes  moldaves  égoi^è- 
rent,  en  une  nuit,  tous  les  soldais  hongrois  et 
allemands  dont  Héraclidès  avait  infesté  leur  patrie^ 
sa  mère  relouée  dans  un  couvent,  sa  femme,  et  sa 
fille  au  berceau.  Lui-même,  assiégé  dans  un  de  ses 
cliâleaux  et  forcé  de  capituler,  fut  tué  d'un  coup 
de  massue  par  le  féroce  Tomza,  à  qui  les  Moldaves 
avaient  décerné  le  trône.  Tomza,  après  avoir  rompu 
le  pain  en  forme  de  croix  au  jeune  Démétrius,  fils 
d'Héraclidès,  en  signe  de  pardon,  l'enferma  dans 
un  cachot  et  lui  fit  mutiler  tes  narines  par  le  bour- 


LIVRE   VINGTIÈME.  377 

reau  ca  signe  d'esclavage.  Soliman  II  iadignc  ré- 
prouva celle  sanguinaire  révolution  des  barbares 
et  rétablit  l'ancien  prince  Alexandre  sur  le  trdne 
(le  Moldavie. 

La  France  demanda  au  sullan  te  concours  de  sa 
flotte  pour  conquérir  la  Corse.  Floi-ence  signa  avec 
lui  un  traité  qui  l'^alait  à  Venise  dans  ses  rela- 
tions commerciales  avec  la  Turquie ,  et  qui  lui  as- 
surait, pour  ses  fabriques,  le  monopole  des  soies 
de  Brousse ,  les  plus  abondantes  et  les  plus  estimées 
de  l'Ânatolie. 

Une  inondation  qui  submergea  tout  à  coup  les 
campagnes  de  Thrace  pendant  l'équinoxe  de  sep- 
tembre en  1 563 ,  emporta  les  aqueducs,  les  ponts ,  ' 
les  villes  et  les  villages  des  environs  de  Constanti- 
nople.  La  foudre ,  pendant  un  orage  de  trois  jours, 
écrasa  des  centaines  de  maisons  de  plaisance,  de 
minarets  et  de  mosquées.  Soliman,  qui  chassait  ce 
jour-là  dans  la  vallée  de  Khalkalidéré,  se  réfugia  avec 
peine  sur  une  éminence  dans  le  palais  d'Iskender- 
Tchélébi,  un  de  ses  vizirs.  Les  eaux,  arrêtées  à 
Pembouchure  des  torrents  par  la  mer,  refluèrent 
eo  nappes écumantes autour  du  mamelon,  l'isolè- 
rent comme  une  lie,  s'élevèrent  au  niveau  des 
étages  supérieurs  du  palais  et  menacèrent  pendant 
toute  une  nuit  de  submerger  le  sullan.  Il  fut  sauvé 
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miraculeusement  par  un  Bulgare  aux  formes  gigan- 
tesques qui  Tarracha  au  courant,  et  qui ,  le  char- 
geant sur  ses  épaules,  le  porta  sur  le  toit  d'un  kiosk 
inaccessible  au  débordement.  Il  y  attendit  la  re- 
traite des  eaui. 

La  vallée  des  eaux  douces ,  le  faubourg  d'Âioub, 
la  Come-d'Or,  Tarsenal,  les  pentes  de  Péra,  de  Ga- 
lata,  de  Tophana  étaient  semés  des  ruines  des 
constructions,  des  récoltes  et  des  arbres.  La  mer 
de  Marmara,  souillée  du  limon  de  la  Thrace,  y  perdit 
sa  couleur  pendant  plusieurs  semaines,  et  parut 
changée  en  une  mer  de  boue.  Des  millions  de  du- 
cats furent  consacrés  par  Soliman  à  réparer  et  à 
prévenir  un  semblable  désastre.  L'aqueduc  de  Jus- 
tinien  et  de  Valens  renversé  porta  de  nouveau  sur 
ses  arches  de  collines  en  collines  les  eaux  de  THy- 
dralis,  ruisseau  du  village  de  Belgrade  à  Constanti- 
nople  ;  les  ponts  d'Adrien  sur  le  Mêlas  et  l'Athy- 
ras,  près  de  leur  embouchure,  sur  la  mer,  furent 
reconstruits. 

L'architecte  Sinan  éleva  sur  des  arches  de  pierre 
au-dessus  des  bas-fonds  de  Tchekmedjé  (Régium), 
une  chaussée  qui  assura  contre  les  débordements 
l'approvisionnement  de  la  capitale  du  côté  de  la 
plaine  de  Thrace. 
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XXX 

L'île  de  Malle  offusquait  seule,  à  la  (Id  du  règne 
de  Soliman  U ,  la  puissance  ottomane.  Le  sultan , 
vainqueur  de  Rhodes,  souffrait  impatiemment  une 
autre  Rhodes  relevée  dans  les  mers  de  Sicile  et  in- 
terposée entre  ses  provinces  tributaires  d'Afrique  et 
ses  ports  d'Europe  et  d'Asie.  Sa  fille  chérie,  la  sul- 
tane Mihrmah,  ne  cessait  de  le  provoquer  à  cette 
conquête  comme  à  une  œuvre  pieuse  qui  lui  mé- 
riterait les  bénédictions  du  Prophète. 

La  mort  de  Barberausse  Tavaitprivé  du  seul  bras 
capable  de  conquérir  Malte.  Cependant  un  jeune 
Croate ,  nommé  Pialé ,  d'abord  page  du  palais  im-^ 
pénal,  puis  chambellan ,  et  bientôt  amiral,  s'était 
élevé,  par  son  goût  pour  la  mer  et  par  ses  espédi- 
tions  hardies  en  Morée,  au  rang  de  capitan-pacha  ou 
d'amiral  suprême  des  flottes  ottomanes.  Le  sultan, 
pour  récompenser  son  zèle  et  pour  relever  son  auto^ 
rite  sur  les  marins,  avait  donné  pour  épouse  à  Pialé 
une  de  ses  petiles-Olles,  la  sultane  Géwher,  fille  de 
Sélim.  Pialé  avait  appelé  au  service  du  sultan  lia 
autre  Barberousse,  lo  corsaire  Salih-Reis,  dont 
le  nom  était  l'effroi  des  mères  et  des  femmes  sur 
toutes  les  rives  de  la  Méditerranée.  Salih  était  fils 
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lî'nn  twRer  du  mont  Ida ,  qui  domine  la  plage  de 
Tnw.  îur  la  mer  de  Téoédos.  La  mer,  sans  cesse 
4oas  «e$  yeux,  l'avait  attiré  de  bonne  heure  à  ses 

l'n  autre  corsaire  célèbre,  nommé  Dragut  en  Eu- 
rope, et  en  Asie  Torghoud ,  avait  également  été  re- 
dwfvhé  par  le  capitan-pacha  Pialé,  pour  illustrer  la 
ourine  ottomane.  Torghoud  était  ûls  d'un  paysan 
dirêtien  du  peUt  village  de  Séroulout,  sur  la  cdte 
de  Caramanie.  Habile  arclier,  vigourenx  lutteur  dès 
3(Ni  enrance,  l'instinct  de  la  guerre  et  des  aventures 
l'avait  entraîné  à  bord  d'une  barque  de  pirates  qui 
écumaient  le  golfe  de  Satalie.  Son  audace  et  son 
bonheur  l'avaient  élevé  au  commandement  d'une 
escadre  de  corsaires  qui  avait  fait  une  descente  en 
Corse  ;  fait  prisonnier  par  André  Doria  dans  une 
rencontre  sur  les  côtes,  il  avait  ramé  comme  es- 
clave sur  les  bancs  de  la  galère  de  Doria.  Racheté 
par  Barberoussc,  chai^  d'une  expédition  contre 
Naples,  il  avait  ravagé  Cas(el-a-marc,  ramené  mille 
enfants  et  femmes  en  esclavage,  attaqué  des  galères 
de  Malte,  enlevé  un  trésor  de  cent  mille  ducats  à 
l'Ordre,  formé  une  escadre  rivale  de  celle  de  Barbe- 
rousse,  fondé  un  empire  flottant  sur  la  mer  Egée. 

Soliman  II ,  qui  recrutait  partout  les  généraux  de 
mer,  rares  dans  sa  nation,  l'avait  pris  à  sa  solde  et  lui 
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avait  donné  le  droit  d'élever  un  fanal  sur  sa  poupe, 
insigne  du  commandement  d'un  chef  d'escadre.  Son 
retour  dans  le  port  de  Constantinople,  après  de  lon- 
gues campagnes  contre  Doria,  les  Vénitiens  et  l'or- 
dre de  Malle,  sur  la  Médilerranée,  ressembla  à  un 
étalage  des  dépouilles  du  monde  chrétien.  Sa  galère 
d'avant-garde,  montée  par  le  capitan-pacha  Pialé, 
traînait  derrière  sa  poupe,  sur  l'écume  des  flots,  le 
grand  étendard  de  l'armée  espagnole  vaincue  en 
Afrique ,  représentant  un  Christ  en  croix.  Sur  le 
pont  des  navires  qui  suivaient  celui  des  amiraux, 
cinq  amiraux  napolitains,  siciliens  et  espagnols,  cap- 
tifs, étaient  chargés  de  chaines.  Les  vaisseaux  con- 
quis, démâtés  et  sans  gouvernail,  flottaient  à  la 
remorque  des  vaisseaux  ottomans.  Le  peuple  et  l'ar- 
mée bordaient  les  rives  du  Bosphore.  Soliman  assis- 
tait à  ce  retour  triomphal  des  fenêtres  d'un  kiosk 
ouvrant  sur  la  mer.  Les  prisonniers,  délivrés  de 
leurs  fers  après  cette  ostentation  de  la  victoire ,  fu- 
rent enfermés  à  l'arsenal,  et  traités  avec  les  hon- 
neurs que  méritait  leur  courage. 

Ces  triomphes ,  dus  principalement  à  Torghoud 
et  à  Salih,  encouragèrent  le  sultan  à  tenter  l'as- 
saut de  Malte.  Pialé  commanda  la  flotte  en  chef; 
Torghoud  et  Salih,  les  divisions  ;  le  vieux  viûr  Mus- 
■  tafa-Pacha ,  les  troupes  de  débarquement,  Son  titre 
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de  descendant  de  Khaled-ben-valid ,  porte-éten- 
dard  du  Prophète ,  et  son  ftge  de  soixanle-qninie 
ans  passés  dans  les  camps  lui  donnaient  un  ascen- 
dant presque  religieux  sur  l'armée.  Sept  mille 
spahis  asiatiques,  mille  de  Mitylène,  cinq  mille 
janissaires  d'Asie,  treize  mille  Volontaires,  quatre 
mille  spahis  et  janissaires  d'Andrioople ,  compo- 
saient, avec  une  nombreuse  artillerie,  les  troupes 
de  siège.  Cent  quatre-vingt-deux  vaisseaux,  na- 
vires ou  galères ,  portaient  les  hommes,  les  canons, 
les  boulets,  les  poudres. 

Le  19  mai  1565,  ces  deux  cents  voiles  blan- 
chirent aux  yeux  des  chevaliers  de  Malte,  entre 
la  Sicile,  et  débarquèrent  le  lendemain  vingt 
raille  Ottomans  sur  la  plage  méridionale  de  l'île. 
Toi^houd,  en  retard  sur  la  flotte  ottomane,  pa- 
rut le  surlendemain  avec  quinze  vaisseaux  char- 
gés de  l'élite  Û2  ses  guerriers.  Les  batteries  fou- 
droyèrent le  fort  Saint-Elme  qui  répondit  comme  un 
volcan  au  feu  des  Ottomans.  Torçhoud ,  dont  l'au- 
dace était  la  seule  tactique,  ordonna  l'assaut  du  , 
fort  à  ses  trois  mille  Africains.  Ils  s'élancèrent  à  sa 
voix  sur  les  murailles  comme  i  l'abordage.  Pendant 
que  Toi^houd ,  debout  sur  une  brèche  du  parapet, 
les  encourageait  de  la  lame  de  son  sabre ,  un  boulet 
du  fort  frappant  contre  une  pierre  et  ricochant  sur* 
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ta  poitrine  retendit  sanglant  et  expirant  dans  la 
poussière,  aui  pieds  du  sérasker.  Le  vieux  Musiafa 
lui  jeta  son  manteau  sur  la  figure  pour  cacher  sa 
mort  à  ses  soldats  et  s'asseyant  tranquillement  à 
sa  place,  attendit  la  victoire  ou  le  martyre  du  feu 
avec  rimpassibilité  d'un  héros. 

Le  fort  conquis  par  le  sang  de  Torghoud  se  rendit 
après  trois  jours  d'assaut  à  Mustafa .  Sept  cents  che- 
valiers étaient  ensevelis  sous  ses  décombres.  Le  vain- 
queur barbare  et  fanatique  fit  écartelerles  cadavreiet 
clouer  leurs  membres  déchirés  sur  des  planches  flot* 
tantes  en  forme  de  croix  que  les  va^es  poussèrent  au 
pied  des  murs  de  la  ville.  Le  grand  maître  Lavalette, 
Français  comme  Villiers  de  L'Ile-Adam ,  avait  juré 
de  ne  rendre  aux  Turcs  qu'un  sépulcre.  Il  consterna 
l'humanité  et  il  déshonora  sa  cause  en  surpassant 
l'atrocité  des  barbares.  Les  chevaliers  massacrèrent 
à  froid  les  esclaves  turcs  enfermés  dans  l'ile,  et 
chargèrent  les  canons  de  leurs  létes  coupées  pour 
les  envoyer  en  défi  de  mort  aux  Ottomans. 

Hassan,  fils  de  Barberousse,  rejoignit  la  flotte 
quelques  jours  plus  tard  avec  trente  vaisseaux  et 
trois  mille  canonniers.  Gendre  de  Dragut,  il  venait 
venger  le  père  de  sa  femme.  On  lui  confia  l'assaut 
du  fort  Saint-Michel ,  promontoire  avancé  qui  fer- 
mait le  port.  Deux  mois,  douze  assauts,  six  mille 
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cadavres  dans  Tannée  et  sur  les  galères  de  Pialé  ne 
purent  préyaloir  sur  l'intrépidité  de  LaTalette  et  de 
sa  poignée  de  héros. 

Le  1 1  septembre ,  le  capitan-pacha  Pialé  et  le  sé- 
rasker  Mustafa  reprirent  la  mer  sans  rapporter  au 
sultan  d'autre  fruit  de  leur  expédition  que  Thumi- 
liation  de  ses  armes.  Le  christianisme  avait  triom- 
phé par  le  bras  de  quelques  chevaliers  sur  un  écueil. 

Le  capi  tan-pacha  Pialé  eut  ordre  de  ne  faire  ren- 
trer la  flotte  et  Tarmée  que  pendant  les  ténèbres 
pour  que  le  jour  ne  vit  pas  la  honte  des  Otto- 
mans. Le  vieux  sérasker  Mustafa  s'étant  présenté 
au  divan  comme  cinquième  vizir^  Soliman  ne  lui 
adressa  pas  la  parole. 

Soliman,  incapable  de  supporter  rabaissement 
de  sa  renommée  aux  yeux  de  son  peuple  au  déclin 
de  sa  vie,  voulut  se  relever  lui-même  sur  terre  par 
une  dernière  campagne  du  Danube .  Sa  fille  Mihrmah, 
zélée  musulmane ,  lui  reprochait  sans  cesse  d'ou- 
blier trop  longtemps  la  première  vertu  du  Coran 
qui  consiste  à  répandre  son  sang  en  combattant  de 
sa  personne  contre  les  infidèles.  Arslan  ou  le  lion, 
gouverneur  d'Ofen ,  impatient  de  la  lutte  avec  l'Au- 
triche, l'engagea  de  lui-même  sans  attendre  les 
ordres  du  divan.  Le  comte  de  Salm,  général  des 
troupes  de  l'empereur,  combattit  Arslan,  refoula 
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ses  troupes,  et  massacra  sans  distinction  les  Olto- 
mans  et  les  Hongrois,  dont  il  se  proclamait  le  libé- 
rateur. 

Soliman  accourut  cnfm  avec  le  grand  vizir,  les 
deux  armées  d'Europe  et  d^Asie  et  tous  les  généraux 
formés  sous  lui  dans  ses  quatorze  campagnes.  L'âge 
et  les  infirmités  l'empêchaient  de  faire  la  route  à 
cheval.  Il  traversa  la  Tlirace,  la  Bulgarie,  la  Servie 
dans  un  char  semblable  à  une  tente  roulante,  d'où  il 
ne  descendait  que  la  nuit.  Le  grand  vizir  le  précé- 
dait de  quelques  heures  afin  de  faire  aplanir  et  élar- 
gir la  route  des  Balkans  pour  le  passage  de  sa  voiture. 
k  Belgrade,  Soliman  retrouvant  sa  vigueur  à  la  vue 
du  lerriloire  ennemi,  traversa  le  Danube  à  cheval 
entre  les  rangs  de  ses  deux  armées  et  planta  ses 
tentes  à  Semlin.  Le  jeune  roi  de  Hongrie,  Sigismond 
Zapolya,  vint  l'y  saluer  comme  son  protecteur,  en- 
touré de  quatre  cents  magnats  à  cheval.  Les  présents 
qu'il  apportait  à  Soliman  étaient  dignes  de  payer  un 
royaume;  celui  de  Soliman  était  un  trône.  Il  jura 
au  jeune  roi  qu'il  ne  rentrerait  pasàConstantinople 
avant  de  l'avoir  à  jamais  affermi  dans  ses  Ëtats. 
L'empereur  scella  ce  serment  en  embrassant  Sigis- 
mond sur  les  yeux. 

Un  pont  sur  la  Drave,  formé  de  cent  vingt  pon- 
tons, et  long  de  cinq  mille  coudées,  fit  passer  l'ar^ 


gnit  le  sultan  au  fameux  village  de  SiUos,  célèlve 
cnire  tous  les  coteaux  de  Hongrie  par  l'excellence 
de  ses  vins.  Les  revers  d'Arslan  au  commencement 
de  la  campagne,  son  agression  prématurée  contre  le 
comte  de  Salm,  et  surtout  des  lettres  interceptées 
de  ce  général  dans  lesquelles  il  parlait  injurieuse- 
mcntdugrand  vizir  Mohammed-SokoUi,  arrachèrent 
h  Soliman  le  consentement  secret  à  son  suppli<%. 

Le  lendemain,  Arslan,  sans  soupçon  du  sort  qui 
l'attendait,  parut  escorté  d'une  magnifique  troupe  de 
cuirassiers  devant  les  tentes  du  sultan,  il  descendit 
de  cheval  devant  la  tente  du  conseil  et  s'assît  sur  le 
divan  en  qualité  de  vizir  pour  prendre  part  à  la  dé- 
lihération.  Le  grand  vizir  se  leva,  et  s'avançant  vers 
lui  avec  un  visage  indigné  : 

«  Que  prétends-tu  faire  ici,  »  lui  dit-il?  «  Par 
«  quel  ordre  as-lu  abandonné  les  troupes?  Et  à  qui 
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<  as-tu  renûs  le  commandement  d'Ofen  qui  t'est 
«confiéîLepadischah  t'avait  nommé  beglerbeg,  et 
«  tu  as  lirré  ses  provinces  aux  infidèles.  Malheur  à 
«  toi,  misérable I  Ta  sentence  de  mort  est  pronon- 
«  cée.  Faites  disparaître  cet  homme  de  la  surface 
a  de  laterre,»  ajouta-il  en  s'adressanlauxchiaoux. 

Arslan  sortit  de  la  tente  traîné  par  les  chiaoux,  le 
sabre  nu  sur  sa  tète.  Le  vieux  vizir  Ayas-Pacha,  son 
ancien  ami ,  devant  qui  il  passait ,  lui  dit  avec  com- 
passion :  ■  Tu  le  rois ,  Arslan ,  les  choses  de  ce  monde 
■  sont  transi toireset  courtes  ;  repens-loi  et  tourne  tes 
€  Isards  vers  le  ciel.  »  Arslan  le  remercia  d'un  re- 
gard ,  et  s'adressant  au  bourreau  :  a  Mon  cher  mai- 
•  tre,  »  lui  dit-il,  «  abrège  la  douleur,  et  applique 
«  bien  le  pouce  sur  la  goi^e.  »  Puis  s'agenouillant  de 
lui-même  sur  le  tapis ,  il  se  laissa  étrangler  sans  un 
gémissement. 

Ce  supplice,  infligé  à  un  général  et  à  un  brave 
dont  le  crime  était  d'avoir  désobéi  et  de  n'avoir  pas 
vaincu,  retrempa  l'obéissance  et  le  dévouement 
dans  les  âmes.  L'armée  et  le  sultan,  arrivés  le 
5  août  devant  Szigeth,  trouvèrent  la  ville  défendue 
par  les  replis  de  l'Aimas  moins  encore  que  par  le 
héros  Zriny  qui  la  commandait. 

Zriny ,  sans  effroi  des  deux  cent  mille  hommes  qui 
couvraient  les  deux  rivages  et  les  collines,  fit  planter 


sang  et  recouvrir  la  grande  tour  de  plaques  d'étaio 
étincelantes  aux  rayons  du  soleil  pour  servir  de  bnl 
aux  boulets  des  batteries  turques.  Forcé  bientôt  d'a- 
bandonner la  ville  basse,  il  l'incendia  lui-même  avant  ' 
de  se  replier  dans  la  citadelle.  Soliman  ût  offrir  en 
vain  à  Zriny  la  souveraineté  de  la  Croatie  pour  prii 
de  la  capitulation  de  la  place;  en  vain  il  fît  conduire 
sous  les  murs  un  fils  de  Zriny,  fait  prisonnier  dan& 
une  sortie ,  le  sabre  du  bourreau  levé  sur  sa  lète, 
comme  s'il  eût  voulu  arracher  une  faiblesse  au 
père  par  le  danger  du  fUs  ;  rien  n'ébranla  le  héros. 
Il  était  moins  lent  de  démolir  Szigeth  que  de  la  con- 
quérir. 

Après  quinze  jours  d'inutiles  assauts,  les  ON 
(omans  firent  éclater  sous  le  principal  bastion 
une  mine  semblable  à  un  cratère  de  poudre,  qui  , 
lança  un  pan  de  muraille  dans  les  airs.  La  tour  cen- 
trale, qui  contenait  les  poudres,  restait  seule  debout 
au  milieu  des  décombres.  Zriny,  décidé  à  s'ensevelir 
sous  ce  monument  de  son  devoir  et  de  son  nom, 
demanda  à  ses  compagnons  quels  étaient  ceux  qui 
voulaient  mourir.  Six  cents  se  présentèrent  ;  il  les 
harangua  moins  en  soldat  qu'en  martyr;  puis  il  se 
fit  apporter  p3r.son  chambellan,  François  Csérenkoe, 
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sa  veste  de  soie,  passa  sa  chaîne  d'or  autoui-  de  son 
cou,  se  coifla  de  sa  toque  noire  brodée  d'or  et 
surmontée  de  plumes  de  héron,  dans  une  tige  d'ai- 
grette formée  de  gros  diamants,  prit  daus  sa  bourse 
cent  ducats  à  t'efligie  du  sultan,  s  afin,  »  dit-il, 
«  que  le  soldat  qui  relèverait  son  corps  ne  se  plai- 
«  gntt  pas  d'avoir  relevé  une  dépouille  vulgaire ,  » 
et  plaça  dans  sou  sein  les  clefs  de  la  citadelle. 

«  Aussi  longtemps,»  dit-il,  «  que  ce  bras  pourra 
•  se  lever  pour  les  défendre,  nul  ne  m'arrachera 
«  ces  clefs  ni  cet  or.  Sur  mon  cadavre  s'en  empa- 
«  rera  qui  voudra  ;  maisj'aijuré  que,  dans  lecamp 
«  turc,  personne  ne  me  montrera  du  doigt  vaincu 
«  et  captif.  » 

Il  choisit  alors,  parmi  quatre  sabres  d'honneur 
qu'il  avait  reçus  en  récompense  de  ses  exploits  pen-  ' 
dant  sa  vie  de  soldat ,  la  plus  ancienne  de  ces  décora- 
tions du  champ  de  bataille.  «C'est  avec  cette  arme,» 
dilr-il  à  ses  compagnons,  «  que  j'ai  mérité  mes  pre- 
«  miers  honneurs  et  acquis  ma  première  gloire  ;  c'est 
«  encore  avec  celle-là  que  je  vais  paraître  aujour- 
«  d'hui  devant  le  trône  de  Dieu  pour  y  entendre 
«  mon  jugement.  » 
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XXXI 

Son  drapeau  était  porté  devant  lui ,  son  page  t^ 
nait  derrière  lui  son  bouclier  ;  sans  casque  et  sans 
cuirasse,  il  descendit  dans  la  cour  ;  il  harangua  avec 
une  martiale  et  sainte  éloquence  les  six  cents  cheva- 
liers et  soldats  auxquels  il  avait  communiqué  son 
héroïsme,  et  fit  retentir  trois  fois  par-dessus  les  mu- 
railles le  nom  du  Christ.  Au  troisième  cri,  les  portes 
s'ouvrirent  ;  un  mortier  chargé  de  mitraille  vomit 
sur  la  colonne  des  Turcs  qui  couvrait  le  pont-levis 
la  flamme  et  la  mort,  ^riny  s'élança ,  le  sabre  à  la 
main,  avec  sa  poignée  de  héros,  sur  cette  multitude 
d'ennemis.  Percé  de  deux  balles  dans  la  poitrine  et 
de  cinq  flèches  dans  le  cou ,  il  tomba  sur  les  corps 
de  son  écuyer  et  de  son  page,  frappés  comme  lui. 
Les  janissaires,  écartés  par  la  terreur  de  cette  sortie, 
se  rapprochèrent  à  sa  chute,  le  relevèrent,  et  Tem** 
portèrent,  respirant  encore,  sur  leurs  épaules,  de^ 
vaut  leur  aga.  Us  le  couchèrent  sur  un  des  canons 
monstrueux  qui  avaient  foudroyé  la  ville ,  et  lui 
tranchèrent  la  tête  sur  ce  billot  digne  de  lui. 
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XXXD 

Turcs  se  précipitèrent  dans  la  citadelle,  sur 
laTres  des  six  cents  compagnons  de  Zriny,  en- 
trent, immolèrent,  enlevèrent  les  femmes,  les 
ta  qui  restaient  dans  la  place.  Ils  coupèrent  la 
et  brûlèrent  les  cheveux  du  chambellan,  du 
ier,  de  l'échanson  de  Zriny. 
grand  vizir  ayant  demandé  au  jeune  échan- 
lels  étaient  les  trésors  de  son  maître  enfouis 
es  décombres  :  «  Mon  maître,  ■  répondit  avec 
ation  le  Hongrois,  «  possédait  cent  mille  du- 
hongrois,  cent  mille  écus,  mille  coupes  d'or 
mites  dimensions,  et  une  riche  vaisselle;  il 
at  détruit;  c'est  à  peine  s'il  laisse  cinquante 
e  ducats  déposés  dans  une  cassette  )  mais  il 
te  des  trésors  de  poudre  qui  vont  éclater  sous 
pieds,  et  vous  engloutir  sous  les  décombres 
^e\s  vous  avez  mis  le  feu  vous-mêmes.  »  A 
tots,  les  poudres  de  Zriny,  allumées  par  la 
désespérée  de  son  page,  éclatèrent  en  effet, 
evelirent  cinq  mille  vainqueurs  sous  les  pans 


dernier  soupir  de  Soliman  s'exhala  à  la  lueur 
bruit  de  cette  explosion  de  Szigelb.  Malade 
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d'une  djssenterie,  et  afTaibli  par  les  longues  fal 
gués  de  cette  guerre,  il  mourut  dans  cette  nuit  d 
5  au  6  septembre,  emportant  avec  lui  la  joie  de  < 
dernier  triomphe. 

Le  grand  vizir  Mohammed-^kolli ,  qui  cacha 
par  son  ordre  sa  maladie  à  l'armée,  cacha  aï 
plus  de  soin  encore  sa  mort.  Dans  la  crainte  d'iu 
indiscrétion  qui  pourrait  ébruiter  l'événement  ava 
l'heure,  il  fit  disparaître  le  médecin  qui  avait  assi: 
ses  derniers  moments.  Féridoun,  secrétaire  intii 
de  Soliman,  et  Djafar,  son  premier  écuyer,  an 
tous  deux  de  Sokolli ,  furent  les  seuls  conlidenls  ' 
ce  mystère.  Le  grand  vizir,  falsifiant  le  style  et  1' 
crilure  du  mort,  répandit  dans  l'armée  des  lettr 
de  Soliman,  dans  lesquelles  ce  prince  félicitait  s 
troupes,  se  pla^nait  de  ne  pouvoir  les  récompens 
encore  de  sa  propre  main,  et  ordonnait  à  son  râ 
de  ramener  l'armée  à  Belgrade. 

Les  troupes,  accoutumées  à  voir  le  vieux  su 
tan  renfermé  dans  les  grillages  dorés  et  sous  les  i 
deaux  de  sa  litière ,  n'eurent  aucun  soupçon  de 
mort.  L'année  reflua  lentement  vers  Belgrade,  tn 
nant  à  sa  suite  le  cadavre  de  son  prince,  qui  sei 
hiait  faire  refluer  avec  lui  la  fortune  des  Ottoman 
portée  à  son  apogée  par  Soliman  el  destinée  à  d 
croître  après  lui.  C'est  en  elîel  à  Soliman  II  qi 
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M.  de  Hammer  appelle  Soulcyman  ^  que  se  mesure 
le  mieux,  à  celte  époque,  la  grandeur  de  Tempire 
oltoman. 

XXXIII 

L'histoire  Ta  comparé  à  Louis  XIV  :  il  eut  en 
effet  de  ce  prince  le  long  règne,  la  majesté,  le  choix 
des  hommes,  le  honheur  de  les  faire  naître ,  de  les 
discerner,  de  faire  converger  sur  sa  personne  l'é- 
clat dont  ils  éblouissaient  leur  siècle ,  l'autorité  qui 
se  fait  obéir,  la  fidélité  qui  soutient  ses  bons  ser- 
viteurs; mais  il  n'eut  pas  pour  précurseurs  un 
Richelieu  et  un  Mazarin  pour  lui  préparer  et  lui 
aplanir  le  règne.  Il  fut  à  lui-même  son  Mazarin  et 
son  Richelieu.  Fils  d'un  père  barbare,  soldatesque 
et  parricide,  il  fit  sortir  de  l'anarchie  et  de  la 
tyrannie  des  camps ,  dans  lesquels  il  trouvait  l'em- 
pire, la  civilisation,  la  hiérarchie  et  la  légitimité 
du  pouvoir  monarchique  restaurées  ou  créées  par 
ses  institutions.  L'état  dans  lequel  il  trouva  son 
peuple  et  l'état  dans  lequel  il  le  laissa  en  quittant 
la  vie  sont  le  jugement  le  plus  impartial  de  son 
règne.  Les  Ottomans  n'étaient  qu'une  armée,  il 
en  avait  fait  une  nation. 

IV.  2C 
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XXXIV 

Cette  nalioD  s'était  conquis  et  assimilé  sous  sa 
main,  pendant  les  quatorze  dernières  campagnes, 
Rhodes  et  Belgrade ,  ces  deux  bastions  de  l'empire , 
l'un  sur  la  mer,  l'autre  sur  la  terre.  L'%yple ,  la 
Syrie,  la  Mésopotamie,  Médine,  la  Mecque,  Bag- 
dad, la  Crimée,  les  deux  rivages  de  la  mer  Noire, 
les  bouches  du  Danube,  la  Valachie,  la  Moldavie, 
la  Servie,  la  Transylvanie,  la  Croatie,  l'Albanie, 
la  Morée,  la  Hongrie  jusqu'à  Ofea  et  Szigetb,  une 
partie  do  la  Pologne,  étaient  solidement  annexées  à 
ta  monarchie  ou  par  des  gouverneurs  directs  ou  par 
des  princes  nationaux  mais  tributaires,  inféodés  à 
l'empire  comme  des  clients  à  leur  patron  :  confé- 
dération immense  qui  se  prolongeait  du  Tigre,  du 
Nil,  de  l'Euphrate  au  Danube,  sans  acception  de 
races  ou  de  religions ,  et  qui  enserrait  l'empire  ot- 
toman dans  un  cercle  d'alliés  dont  le  moteur  était 
à  Constantinople.  L'empire  romain,  dans  les  plus 
beaux  temps  de  son  expansion ,  et  l'empire  de  Con- 
stantin à  Byzance,  n'avaient  pas  couvert  une  aussi 
vaste  superficie  du  globe  de  leurs  liions.  Cent 
vingt  millions  de  siyels  reconnaissaient  l'autorité  de 
Soliman  II. 


LITRE    VINGTlfiHE.  99S 

Mais  c'était  peu  d'avoir  achevé  la  conquête,  il 
fallait  créer  le  gouvernement;  c'est  là  qu'éclate 
le  génie  de  ce  législateur.  Un  coup  d'œil  sur  ses 
institutions  éclairera  l'histoire  sur  l'économie  re- 
ligieuse, civile,  judiciaire,  administrative,  finan- 
cière et  militaire  des  Turcs  à  la  fin  du  grand 
règne  de  Soliman.  Un  peuple  se  résume  dans  ses 
institutions.  Ses  armes  le  grandissent;  son  organi- 
sation seule  le  perpétue.  Neuf  règnes  avaient  donné 
l'espace  à  la  Turquie  ;  Soliman,  par  ses  lois,  lui 
avait  donné  l'avenir. 

XXXV 

Le  Coran  était  tout  le  code  ;  le  corps  des  ou- 
lémas en  était  l'interprète.  La  théologie  et  la  juris- 
prudence n'étaient  qu'une  même  profession.  Mais 
il  fallait  assurer  au  corps  de  ces  théologiens  juris- 
consultes la  lumière ,  la  science ,  la  hiérarchie ,  le 
centrale  mutuel,  l'indépendance,  la  dignité  mo- 
rale qui  répondissent  de  l'intelligence,  de  la  mo- 
ralité et  de  l'autorité  de  leurs  décisions.  Toute 
la  partie  civile  du  gouvernement  était  en  eux  ;  ils 
étaient  aux  Turcs  de  Soliman  au  xvt*  siècle  ce 
qu'était  l'Église  avec  son  autorité,  ses  dignités, 
ses  richesses,  son  enseignement  universel  et  ses 
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tribunaux  ecclésiastiques  après  Charlemagne  dans 
rOccident. 

Mais  Soliman  à  la  fois  khalife  et  souverain  leur 
avait  impose  une  organisation ^  une  discipline,  un 
avancement  y  des  règles  que  les  princes  chrétiens 
d'Occident  n'osaient  pas  imposer  aux  ministres  du 
pontife  de  Rome.  Les  deux  pouvoirs,  le  pouvoir  spi- 
rituel et  le  pouvoir  temporel,  ne  coexistaient  pas  en 
Turquie  et  ne  luttaient  pas  dans  une  anarchie  orga- 
nique. Le  souverain  se  confondait  avec  le  pontife,  le 
muphli  nommé  et  déposé  par  lui  et  les  oulémas  n'é- 
taient que  son  conseil  de  conscience.  Seulement, 
pour  que  ce  conseil  de  conscience  parût  indépen- 
dant comme  la  voix  de  Dieu  dans  les  choses  humai- 
nes, Soliman  en  avait  fait  un  corps  qui  avait  quel- 
que analogie  avec  les  parlements  sous  la  monarchie 
française. 

Ce  corps  s'instruisait  et  se  recrutait  dans  les  mé- 
dressés  ou  séminaires  des  mosquées  entretenues  par 
des  fondations  et  par  le  salaire  de  TÉtat.  Soliman 
avait  hiérarchisé  ces  candidats  aux  premières  di- 
gnités de  la  magistrature  des  oulémas  en  dix  classes 
ou  grades  distingués  par  des  traitements  gradués.  Il 
fallait  passer  d'un  grade  à  l'autre  au  jugement  de 
ses  pairs  pour  parvenir  au  sommet  de  la  hiérarchie. 
Les  oulémas  ainsi  admis  dans  le  corps  jouissaient 
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du  double  privilège  d'être  affranchis  de  tout  impôt 
et  de  transmettre  héréditairement,  non  leurs  fono 
lions,  mais  leurs  propriétés  à  leurs  enfants.  Ce  pri- 
vilège dans  un  pays  où  la  confiscation  était  la  loi 
commune,  constituait  dans  les  oulémas  une  prompte 
aristocratie  de  .fortune  qui  indiquait  une  véritable 
perpétuité  indirecte  de  richesses,  d'indépendance, 
de  considération  et  de  supériorité  sur  les  autres 
classes  de  la  nation.  C'est  ainsi  que  Soliman  voulait 
assurer  dans  l'avenir  la  prépondérance  d'une  classe 
civile  sur  l'oligarchie  militaire ,  vice  essentiel  d'un 
peuple  conquérant. 

XXXVI 

Les  lois  pénales ,  jusqu'à  lui  arbitraires ,  furent 
écrites  pour  la  règle  des  jugements.  Lies  délits  con- 
tre les  mœurs  ou  les  crimes  contre  l'inviolabilité  de 
la  femme,  première  propriété  des  Ottomans,  fu- 
rent, les  uns  adoucis,  les  autres  aggravés.  Des 
amendes  punirent  chaque  regard  et  chaque  pa- 
role adressés  par  un  homme  à  l'épouse  ou  à  la 
fille  d'un  Ottoman.  La  mort  punit  l'enlèvement 
d'un  garçon  ou  d'une  fille  à  la  maison  du  père 
ou  de  l'époux.  Les  rixes  entre  les  hommes  ou 
entre  les  femmes ,  la  barbe  arrachée,  l'injure,  la 
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main  levée ,  les  coups  y  les  blessures ,  le  meurtre 
furent  gradués  dans  la  peine  comme  dans  le  dom- 
mage. 

Le  vol  y  le  pillage ,  le  brigandage  j  réprimés  par 
des  peines  proportionnées  à  la  gravité  du  crime , 
ne  furent  passibles  de  la  peine  de  la  main  coupée 
que  pour  le  vol  du  cheval;  de  la  mort,  que  pour  le 
vol  avec  effraction  ou  pour  le  vol  d'un  esclave.  Les 
villes  et  les  villages  furent  responsables  du  prix  des 
choses  dérobées  avec  violence  sur  leur  territoire. 
Le  faux  témoignage  y  le  faux  en  écriture  y  la  fausse 
monnaie  y  furent  punis  de  la  peine  de  la  main  cou- 
pée. Les  calomniateurs 9  les  diffamateurs,  les  usu- 
riers prêtant  au-dessus  de  onze  pour  cent,  les  mau- 
vais traitements  envers  les  animaux  auxiliaires  de 
Thomme  et  ouvrages  animés  du  Créateur,  reçurent 
des  châtiments  légaux.  Des  maximums,  modifia- 
bles suivant  Tabondance  ou  la  rareté  des  denrées, 
fixèrent  1q  prix  de  toutes  les  choses  de  consomma- 
tion ou  même  de  luxe.  L'usage  du  vin,  défendu  par 
le  Cloran,  toléré  par  Tusage,  redevint  un  attentat  à 
la  religion,  aux  mœurs,  à  la  loi. 

L'usage  du  café  venait  d'être  introduit  en  Syrie 
par  les  chameliers  de  l'Arabie.  Ils  avaient  remarqué 
que  leurs  chameaux  fatigués  reprenaient  vigueur  et 
donnaient  des  marques  de  gaieté  et  d'ivresse  après 
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avoir  brouté  cet  arbuste.  Les  mêmes  sensations 
éprouvées  par  eux  après  avoir  bu  une  décoction  de 
cette  fève,  en  répandirent  le  goût  dans  le  désert.  Il 
se  communiqua  de  proche  en  proche  jusqu'à  Con- 
stantinople.  Des  maisons  s'ouvrirent  pour  préparer 
ce  breuvage  aux  oisifs  ;  on  les  appela  cafés,  du  nom 
de  l'arbuste  dont  on  y  vendait  la  sève  ;  elles  devin- 
rent des  lieux  de  réunion  dangereux  pour  la  tran- 
quillité publique,  comme  les  maisons  où  l'on  ven- 
dait le  vin.  Le  gouvernement  lit  examiner  par  les 
oulémas  si  le  café,  comme  boisson  enivrante,  n'était 
pas  impliqué,  par  extension  du  texte  du  Coran , 
dans  la  proscription  du  vin.  Les  décisions  fu- 
rent contradictoires  et  les  peines  ajournées.  Les 
uns  appelant  le  café  un  ennemi  du  sommeil  et  de 
la  fécondité;  les  autres  l'appelant  le  génie  des 
songes  et  la  source  de  l'imagination. 

Le  caractère  dominant  du  code  pénal  de  Soliman 
fut  l'adoucissement  des  peines ,  la  suppression  de  la 
peine  de  mort  pour  les  délits  secondaires,  l'amende 
prononcée  par  le  juge  substituée  à  la  loi  féroce  du 
talion,  appliquée  par  la  vengeance  de  l'homme  ou- 
tragé ou  de  sa  famille. 
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XXXVII 

Les  finances  de  Tempire  se  simplifiècent  et  se  ré- 
gularisèrent sous  le  règne  de  Soliman  II;  le  revenu 
public  coula  abondamment  de  quatre  sources  régu- 
lières : 

Les  droits  de  douane  s^élevant  à  deux  pour  cent 
pour  les  musulmans,  à  cinq  pour  cent  pour  les  su- 
jets tributaires  y  à  dix  pour  cent  pour  les  étrangers. 

La  dime  imposée  sur  toutes  les  productions  de 
la  terre  était  d^un  vingtième  sur  les  produits  cul- 
tivés, d^un  dixième  seulement  sur  les  fruits  ou  ré- 
coltes produites  spontanément  par  le  sol ,  telles  que 
bois  et  pâturages. 

L'impôt  territorial  portait  également  sur  les  pro- 
duits agricoles  ou  sur  le  sol  lui-même  indépendam- 
ment de  ses  produits.  Cet  impôt  assis  d'après  un 
cadastre,  institution  de  toute  antiquité  en  Orient, 
est  invariable ,  il  est  remis  au  contribuable  en  cas 
de  sécheresse ,  d'inondation,  de  stérilité. 

Enfin  la  capitation,  cet  impôt  par  tête,  est  pro- 
portionnelle et  progressive.  Les  sujets  sont  divisés  en 
trois  classes:  les  riches,  les  aisés,  les  pauvres; 
chacun  paye  selon  la  catégorie  dans  laquelle  il  est 
classé.  Les  personnes  incapables  de  procurer  par 
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le  travail  ce  tribut  à  TÉtat^  les  femmes,  les  mi* 
neurs,  les  aveugles ,  les  esclaves,  les  infirmes,  les 
hommes  voués  à  la  vie  contemplative  et  à  la  mendi- 
cité religieuse  en  sont  exceptés. 

Deux  autres  sources  irrégulières,  les  confisca- 
tions et  les  produits  des  mines,  versaient  des  sommes 
considérables  au  trésor.  Toute  mine  d'ôr,  d'argent, 
de  fer,  de  plomb ,  de  cuivre  doit  un  cinquième  du 
produit  à  TÉtat.  Presque  tous  ces  impôts,  à  Texcep- 
lion  des  confiscations,  étaient  affermés  à  des  spécula- 
teurs chargés  à  leurs  risques  et  périls  du  recouvre- 
ment et  payant  au  trésor  un  abonnement  fixe. 

XXXVIII 

Ces  revenus  se  versent  dans  quatre  caisses  du 
trésor,  ayant  chacune  sa  destination  de  dépense 
particulière  :  la  première  de  ces  caisses  reçoit  le 
produit  de  la  dime  et  des  mines,  ainsi  que  la  part  du 
butin  légal  (le  cinquième)  attribué  au  souverain  sur 
les  dépouilles  de  la  guerre;  elle  est  chargée  de 
pourvoir  aux  besoins  des  orphelins ,  des  indigents , 
des  voyageurs,  et  à  la  subsistance  des  pauvres. 

La  seconde  caisse  perçoit  le  produit  de  Timpôt 
territorial,  de  la  capitalion,  des  confiscations,  des 
tributs  ;  elle  est  consacrée  à  la  construction  et  à 


oulémas  et  des  militaires  ;  c'est  le  budget  de  l'in- 
slruction  publique,  de  la  magistrature ctde  l'amiée. 

La  troisième  caisse  reçoit  te  produit  des  succes- 
sions sans  héritier  dévolues  à  l'État;  elle  est  absor- 
bée par  les  hospices,  le  soin  des  malades,  les  frais 
de  leur  sépulcre,  l'entretien  des  enfants  trouvés; 
elle  sert  aussi,  par  la  même  destination  charitable, 
àpayerlcs  amendes  imposées  aux  coupables  pauvres 
hors  d'état  de  satisfaire  à  la  justice,  selon  ce  prin- 
cipe du  Coran  :  o  L'aumône  touche  la  main  de 
«  Dieu  avant  de  tomber  dans  la  main  du  pauvre.  » 

La  quatrième  reçoit  lé  produit  des  douanes  cl 
des  dîmes.  Elle  est  affectée  aux  secours  que  l'Étal 
reconnaît  devoir,  conformément  aux  préceptes  fra- 
ternels de  la  religion  musulmane ,  aux  musulmans 
non  propriétaires,  aux  débiteurs  insolvables,  aux  vo- 
lontaires qui  s'arment  pour  la  patrie,  aux  pèlerins  de 
la  Mecque  hors  d'état  de  subvenir  aux  frais  du  pèle- 
rinage, aux  voyageurs  même  étrangers  qui  se  trou- 
vent dénués  d'argent  au  milieu  de  leur  route,  aux 
esclaves  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  payer  le  pris 
de  leur  rançon  convenu  avec  leurs  maîtres  et  do 
racheter  ainsi  leur  liberté. 
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XXXIX 

Le  sultan  prélève  ^sur  le  revenu  général  une 
liste  civile  ou  subside  consacré  à  la  splendeur  du 
trône.  L'intendant  de  sa  maison  reçoit  pour  'cet 
usage  une  somme  use  de  huit  cent  cinquante  mille 
piastres  ;  de  neuf  cent  mille  piastres  pour  l'entre- 
tien du  vieux  sérail ,  retraite  des  sultans  et  des  sul- 
tanes; une  autre  de  deux  cent  cinquante  mille 
piastres  pour  l'hôtel  des  pages.  L'intendant  des 
cuisines  dispose  de  neuf  cent  mille  piastres;  celui 
des  écuries  de  trois  cent  mille  ;  le  chef  deseunuques 
Doirs  de  six  cent  soixante  mille  pour  l'entretien 
du  harem  impérial. 

La  sultane  Validé  ou  mère  des  princes  régnants 
a  des  domaines  et  des  apanages  personnels,  ainsi 
que  les  princes  et  les  princesses  de  la  maison  im- 
périale. Des  terres  d'un  revenu  considérable  sont 
attribuées  en  supplément  de  traitement  aux  grands 
vizirs,  aux  capitans-pachas,  aux  gouverneurs  du 
provinces. 

Les  Qefs  militaires  ou  timars  payent  la  cavale- 
ne,  et  sont  dévolus  comme  traitement  au  plus 
grand  nombre  des  fonctionnaires  publics. 

Le  clergé,  les  mosquées,  la  magistrature,  les 


404  HISTOIRE    DE    LA   TURQUIE. 

écoles ,  les  bibliothèques  nej  sont  pas  payés  par 
rÉtat,  mais  reçoivent  leurs  allocations  sur  les  fon- 
dations pieuses  et  sur  les  wakoufs,  lieux  de  main 
morte  inviolables  sous  la  tutelle  et  sous  Tadminis- 
tration  des  mosquées. 


XL 


Le  budget  des  revenus  et  des  dépenses  se  règle 
chaque  année  ;  TÉtat  n^a  pas  de  dette  publique. 
Le  trésor  particulier  du  sultan  et  le  trésor  public 
sont  distincts.  Le  sultan  prête  au  trésor  dans  ses 
besoins  et  se  rembourse  dans  ses  prospérités. 

Le  def terdar  est  ministre  des  finances  ;  il  reçoit 
tous  les  soirs  le  compte  des  opérations  en  recettes 
ou  en  dépenses  du  trésor  public  ;  il  le  communique 
deux  fois  par  semaine  au  grand  vizir.  La  solde 
régulière  des  troupes  est  son  premier  devoir  et  sa 
plus  terrible  responsabilité. 


XL! 


L'administration  de  la  guerre  est  la  plus  grande 
sollicitude  d'un  peuple  conquérant.  La  paix  est  ce- 
pendant le  principe  des  Ottomans;  d'après  cette 
parole  du  Prophète  :  «  L'homme  est  l'ouvrage  de 
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Dieu,  maudit  soit  celui  qui  ose  le  détiniire.  »  La 
lerre,  ajoutent  les  commentateurs  sacrés,  ne  doit 
roîr  pour  objet  que  de  propager  et  de  glorifier  la 
irole  de  Dieu,  de  servir  la  foi ,  de  prévenir  les  ca- 
.mités  nationales.  Quand  elle  est  déclarée,  tout 
msulman  est  soldat  ;  tous  doivent  marcher  et  com- 
atlre  sans  solde,  si  le  trésor  public  ne  peut  pas 
Jder  les  dépenses  de  la  guerre.  Ceux  qui  possè- 
ent  des  biens  doivent  y  concourir  spontanément  de 
lUr  fortune. 

Quand  TÉtat  ne  fait  marcher  qu^utie  partie  du 
BUple ,  on  doit  prendre  de  préférence  les  céliba- 
ires.  Le  sultan  d.oit  faire  précéder  les  hostilités  de 
>mmations.  On  doit  épargner  le  sang  des  prison-  * 
iers,  des  femmesi,  des  insensés,  des  enfants,  des 
ifirmes.  La  loi  défend  de  mutiler  Penncmi,  de 
)uper  le  nez,  les  oreilles  ou  toute  autre  partie  du 
)rps  humain. 

Les  sujets  non  musulmans  ne  sont  pas  admis 
ans  l'armée.  La  religion  est  le  principal  litre, de  la 
a  trie. 

XLII 

Soliman  réforma  et  compléta  sous  beaucoup  de 
apports  l'état  militaire  des  Ottomans  sur  terre  et 
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sur  mer.  La  flotte  se  composait  de  trois  cents  voiles; 
Tarmée  régulière  de  trois  cent  mille  hommes  ;  Tar- 
tillerie  mobile  de  trois  cents  canons.  Les  janissaires 
dont  on  sait  l'origine,  lesdjébedjis  ou  armuriers,  les 
topdjis  ou  canonniers,  les  soldats  du  train  de  l'artil- 
lerie,  formaient  Tinfanterie  ottomane;  les  spahis  et 
les  silihdars,  la  cavalerie.  / 

On  avait  cessé  d'enrôler  de  force  les  enfants  des 
chrétiens  dans  les  janissaires,  et,  si  quelques-uns 
s'y  enrôlaient  d'eux-mêmes,  on  ne  les  contraignait 
plus  d'abjurer  leur  religion.  Ce  corps,  devenu  pres- 
que héréditaire,  se  recrutait  des  enfants  et  des  pro- 
ches parents  des  janissaires  morts.  Des  écoles  civiles 
et  militaires  étaient  attachées  à  chacun  de  ces  régi- 
ments. La  réception  d'un  janissaire  dans  le  corps 
était  solennelle  et  imposante.  Le  candidat  introduit 
après  la  prière  dans  la  caserne,  devant  le  régiment 
i*assemblé,  était  revêtu  du  bonnet  et  du  manteau, 
puis  il  allait  baiser  la  main  du  colonel  qui  lui  don- 
nait le  nom  de  camarade  yoldasch.  On  inscrivait  son 
nom  sur  le  rôle,  et  l'aga  des  janissaires,  prenant 
d'une  main  le  nouveau  soldat  par  l'oreille,  lui  don- 
nait de  l'autre  main  un  léger  coup  sur  la  nuque, 
signe  de  la  discipline  à  laquelle  il  allait  être  soumis. 

Ce  corps,  longtemps  composé  de  douze  mille 
hommes,  s'éleva  jusqu'à  soixante  mille  sous  Soli- 
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msn,  et  bienidt  après  à  plus  de  deux  cent  mille.  La 
réprimande,  remprisonnement,  la  fustigation,  la 
prison  perpétuelle,  enfin  la  mort  furent  les  peines 
disciplinaires  prescrites  par  les  règlements  de  So- 
llman. 

Le  sultan  voulut  être  inscrit  honorifiquement 
panai  les  janissaires.  Luc  salle  du  trdnc  fut,  en 
souvenir  de  cette  confratcmilé  du  prince  el  des  sol- 
dats, réservée  dans  la  caserne  de  l'orta  impérial. 
Chaque  fois  que  l'empereur  passa  devant  les  caser- 
nes, les  janissaires  curent  le  privilège  de  lui  pré- 
senter une  coupe  pleine  de  sorbets.  Le  chef  deseu- 
iiuques  noirs  remplit  la  coupe  d'une  poignée  d'or, 
et  la  rend  au  nom  de  son  maître  à  l'oflicicr  pour  M's 
fiuldats. 

Outre  ces  corps  d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'ar- 
tillerie, nerfs  de  l'armée,  les  milices  fournies  par 
les  iiefs  ou  timars  comme  condition  de  leur  inve*^ 
titure  féodale,  envojaient,  .îoiis  Soliman,  doux 
cent  mille  hommes  à  l'armée  active. 

XLIll 

Des  revenances  provinciales  en  bois  de  construc- 
tion, résine,  poix,  goudron,  chanvre  pour  les  cor- 
dages, toiles  pour  la  voilure,  furent  imposées  aux 


iOS  HISTOIRE   DE   LA   TURQUIE. 

provinces  pour  l'entretien  de  la  flotte.  Nieoori 
fournissait  le  chêne  et  le  sapin  ;  la  Cavalle  le  1 
l'île  de  Négrepont,  le  goudron;  les  bords  de 
mer  Noire ,  le  chanvre  ;  les  fabriques  des  Dir 
nelles,  les  toiles.  Les  grandes  villes  maritimes 
rent  taxées  à  un  ou  plusieurs  vaisseaux  tout  équi| 
GallipoliJ  Salonique,  Constantinople  virent  s'^ 
des  fonderies  de  canons  de  bronze,  des  foires  p 
les  ancros ,  des  fabriques  de  poudre.  Indépendt 
ment  de  l'escadre  de  la  mer  Rouge,  qui  navigi 
entre  Suez  et  l'Inde,  deux  escadres  sortaient  chac 
printemps  du  port  de  Constantinople  pour  i! 
croiser,  l'une  dans  ta  mer  Noiro  (le  Pont-Euxl 
l'autre  dans  la  mer  de  Syrie  (la  Méditerranée), 
cifier  les  révoltes,  recevoir  les  tributs,  réprimer 
pirates,  montrer  aux  tributairos  d'Afrique,  a 
alliés,  aux  ennemis  la  puissance  navale  de  l'e 
pire. 

Legrand amiral  ou  cnpitan-pacha,  presque  ab» 
dans  son  autorilé,  fut  appelé  le  souverain  delam 
Los  trente  petites  îles  de  l'Arcbipel  Un  sont  ail 
buées  pour  traitement  ;  six  cents  ofliciers,  servilei 
ou  esclaves,  composent  sa  maison;  il  jouit  d'hi 
neurs  presque  égaux  à  ceux  du  fïnind  vizir. 

Aucune  puissance  en  Europe  et  en  .\sie  ne  ra 
de  la  nature,  par  la  géographie  et  par  le  matéi 
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de  marine,  plus  de  conditions  de  prépondérance  na- 
vale; mais  les  règlements  de  Soliman  et  dos  sultans 
ses  successeurs  ne  purent  prévaloir  sur  le  génie  ori- 
ginel des  Tarlares,  créés  ponr  la  terre,  et  non  pour 
la  mer.  Les  Maures,  d'Afrique ,  les  Arabes  et  les 
Grecs,  tributaires  des  Ottomans,  donnèrent  seuls 
des  jours  de  gloire  et  de  domination  navale  aux 
flottes  de  l'empire.  Sur  terre ,  les  Turcs  faisaient 
la  guerre  par  eux-mêmes  ;  sur  mer,  ils  la  faisaient 
par  leurs  alliés  ou  par  leurs  esclaves.  De  là  leur  in- 
fériorité dans  les  campagnes  navales,  quoiqu'ils  fus- 
sent supérieurs  dans  leurs  arsenaux. 

XU\' 

Soliman  avait  achevé  de  convci-tir  en  lois,  par  la 
constitution  de  la  famille,  les  moeurs,  les  usages, 
les  traditions,  les  prescriptions  ou  les  tolérances  re- 
ligieuses des  musulmans. 

Le  mariage  était  déclaré  religieusement  et  civi- 
lement obligatoire  pour  la  propagation  de  la  race 
humaine.  Bien  que  le  Coran,  qui  avait  réformé  la 
promiscuité  des  sexes  en  Arabie,  permît  d'épouser 
jusqu'à  quatre  femmes,  les  Turcs  en  épousaient 
rarement  plus  d'une.  Ils  ne  pouvaient  épouser  leurs 
esclaves  avant  de  leur  avoir  donné  la  liberté.  Tout 
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mariage  entre  nne  f<nnme  mahomélane  et  un  infi- 
Ak\e  était  prohibé. 

Le  mari  de  plusieurs  femmes  ne  pouvait  brori- 
ser  aucaoe  d'elles  aux  dépens  des  autres  ;  même  en 
cas  de  maladie,  il  loi  était  interdit  d'habiter  chez 
une  de  ses  femmes  sans  le  consentement  de  ses  au- 
fres  épouses.  S'il  voyageait  et  s'il  ne  pouvait  emme- 
ner avec  lui  qu'une  de  ses  femmes,  ce  n'était  pas 
le  choix,  c'était  le  sort  qui  décidait.  La  première 
épouse  avait  néanmoins  quelques  privîl^es  d'après 
la  maxime  du  Prophète  :  «  On  aime  ce  qui  est  nou- 
«  veau,  on  respecte  ce  qui  est  ancien,  b 

1^  Lrailement  que  le  mari  devait  à  ses  épouses 
pour  logement,  entretien,  nourriture,  service,  était 
prescrit  par  la  loi  en  pro|H)rtion  de  sa  fortune.  Il  ne 
pouvait  les  contraindre  à  changer  de  patrie  ou  de 
ville  sans  leur  consentement,  ni  à  le  suivre  dans  ses 
voyages,  si  elles  y  répugnaient;  il  ne  pouvait  leur 
refuser  de  voir  leur  père,  leur  mère,  leurs  proches 
parents  au  moins  une  fois  par  semaine.  La  répu- 
diation était  soumise  à  des  conditions  sévères  qui 
assuraient  la  femme  contre  les  caprices  ou  conlre 
les  calomnies  du  mari. 

La  répudiation  avait  pour  correctif  ce  passage  du 
(Loran  :  «Que  Dieu  maudisse  quiconque  répudies;! 
«  femme  pour  le  seul  motif  du  plaisir.  »  I>a  femnif 
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répudiée  avait  le  droit  de  garder  et  d'élever  ses  en- 
fants des  deux  sexes . 

Les  devoirs  des  père  et  mère  envers  leurs  enfants 
étaient  de  nourrir,  d'élever  les  filles  jusqu'à  l'épo- 
que de  leur  mariage,  les  garçons  jusqu'à  leur  ma- 
jorité. 

Lesdevoirsdes  enfants  étaientde pourvoir  à  la  sub- 
sistance non-tteu)ementde  leurs  père  et  mère,  Taaia 
de  tous  leurs  proches  parents.  Le  père  avait  droit 
de  s^approprier  le  fruit  du  travail  du  lils,  de  marier 
à  son  gré  ses  enfants  mineurs;  une  fois  parvenus  à 
r^  de  majorité,  il  ne  pouvait  disposer  d'eux  sans 
leur  consentement. 

La  paternité  de  l'Ëlat  s'étendait  aux  enfants  trou- 
vés ou  abandonnés.  Ces  enfants  sans  père  étaient 
adoptés  par  la  société  collective,  allaités,  nourris, 
vêtus,  élevés,  instruits  aux  dépens  de  l'État.  La  loi 
les  présumait  et  les  déclarait  libres.  «  Celui  qui 
«  trouve  un  enfant  à  la  porte  d'une  mosquée,  d'un 
dbain,  dans  la  rue  ou  dans  la  campagne,  dit  le 
«  code ,  doit  le  porter  d'abord  chez  lui ,  et  ne  rien 
«  négliger  pour  le  sauver.  Si  celui  qui  a  recueilli 
«  l'enfant  l'adopte,  il  contracte  envers  lui  tous  les 
«  devoirs  et  tous  les  droits  du  père  et  réciproque- 
«  ment.  Si  personne  n'adopte  l'enfant,  il  devient 
«  pupille  de  l'Ëtat.  » 
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XLV 

L'administration  de  l'empire,  cette  face  toujours 
défectueuse,  jusqu'à  nos  jours,  de  la  civilisation 
ottomane,  se  ressentait  de  la  nature  du  gouverne- 
ment  de  conquête,  de  sujets  tributaires  plus  que  ci- 
toyens, de  proconsulats  délégués  au  lieu  d'adminis- 
trateurs responsables ,  des  diversités  de  races ,  de 
mœurs ,  de  religions,  dans  les  provinces  successive- 
ment annexées.  L'unité  nationale,  qui  n'était  pas 
accomplie  dans  les  sujets ,  se  refusait  à  l'unité  ad- 
ministrative. Tout  était  féodal  ou  arbitraire  dans 
une  société  conquérante  qui  dominait  par  ses  délé- 
gués, mais  qui  ne  gouvernait  pas  par  elle-même. 
Cependant,  le  régime  administratif  se  régularisait 
déjà  sous  la  main  de  Soliman. 

L'administration  de  l'empire  était  r^e  et  sur- 
veillée par  deux  grands  conseils  d'État  ou  divans. 

Le  premier  de  ces  divans,  ou  le  divan  politique, 
judiciaire,  administratif,  suprême,  se  rassemblait 
au  sérail  du  sultan  sous  une  coupole  construite  par 
Soliman  pour  ces  séances.  Il  y  assistait,  ou  il  était 
censé  y  assister,  derrière  une  fenêtre  voilée  d'un  ri- 
deau. Le  divan  se  rassemblait  une  fois  par  semaine. 
Il  n'était  formé,  sons  In  présidence  du  sultan,  que 
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de  huit  conseillers  politiques,  les  plus  hauts  fonclion- 
naires  de  TÉtat.  Un  sofa  semi-circulaire,  couvert  de 
drap  d'or,  placé  sous  la  coupole,  servait  de  siège  aux 
vizirs,  aux  grands  dignitaires  admis  à  cette  discus- 
sion des  affaires  d'État.  Le  grand  vizir  s'asseyait 
seul  au  milieu  et  en  face  du  reste  du  conseil  ;  le 
grand  amiral  ou  capitan-pacha  s'asseyait  à  sa  droite  ; 
à  sa  gauche,  les  deux  grands  juges  d'armée  et  les 
grands  officiers  de  l'empire.  Les  pachas  à  trois 
queues  et  les  vizirs  qui  se  trouvent  à  Constantinople 
peuvent  y  assister. 

Une  étiquette  minutieuse,  réglée  par  le  grand 
maître  des  cérémonies,  assigne  à  chacun  son  rang, 
sa  place,  son  pas  dans  la  salle.  La  séance  s'ouvre  au 
lever  du  soleil.  Après  la  première  partie  de  la 
séance ,  on  sert  un  repas  au  divan  dans  la  salle  ;  on 
en  sert  un  autre  en  même  temps  sous  le  péristyle , 
aux  douze  cents  janissaires,  aux  spahis,  et  aux  si- 
libdars,  qui  forment  la  garde  du  divan.  Des  py- 
ramides de  riz  cuit  et  assaisonné  de  safran ,  sont 
servies  devant  eux,  dans  des  vases  de  cuivre.  S'ils 
refusent  d'y  toucher,  c'est  un  signe  de  murmure 
muet  et  de  révolte  prochaine  qui  avertit  les  vizirs  de 
rechercher  les  causes  de  leur  mécontentement. 

Après  le  repas,  le  grand  vizir  et  les  membres  du 
divan  sont  reçus  par  le  sultan  dans  la  salle  du 
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trône  :  tel  est  le  divan  impérial  ou  conseil  des  mi- 
nistres. 

Celui  de  la  Porte  ou  du  grand  Tirir,  présidé  par  ce 
premier  ministre,  s'ouYra  cinq  fois  par  semaine  ;  il 
est  entouré  de  moins  de  mystère,  mais  d'autant  de 
solennité.  Tous  les  grands  ofBciersdu  gouvernement 
y  assistent  ;  le  peuple  y  est  admis  à  présenter  ses  ré- 
clamations; c'est  un  tribunal  de  requêtes  et  de  jus- 
tice plus  qu'un  conseil  d'État.  D'autres  divans  plus 
confidentiels  sont  convoqués  par  le  grand  vizir  pour 
la  délibération  et  la  solution  des  aflaires  administra- 
tives ;  leurs  décisions  sont  soumises  par  le  grand 
vizir  au  sultan.  Il  expose  lui-même  la  matière  en 
discussion  ;  il  ne  donne  son  avis  que  le  dernier  pour 
ne  pas  gêner  la  liberté  d'opinion  de  ses  collées  et 
de  ses  inférieurs. 

XLVI 

Sous  le  grand  vizir  et  sous  ces  divans,  les 
gouverneurs  et  les  pachas  étaient  les  délégués 
presque  souverains  du  sultan  pour  l'administra- 
tion de  l'empire.  Ce  proconsulal  universel  s'exer- 
çait par  les  aiams  ou  scheiks ,  magistrats  munici- 
paux de  chaque  ville,  ou  village,  ou  tribu,  et 
annulait,  à  l'exception  de  la  justice  rendue  par 
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ïs  cadis,  tuute  autre  hiérarchie  adiiiiiiislrative. 
'empire  n'était  ainsi  qu'une  confédération  do 
rovinces  arbitrairement  régies  par  des  gouver- 
eurs  absolus  sous  un  grand  vizir  absolu  répondanl 
e  son  administration  non  pas  aux  lois ,  mais  à  un 
laitre  plus  absolu  encore,  tenant  dans  sa  main 
1  tôle,  mais  non  la  main  de  ses  lieutenants.  Le 
oéine  gouverneur,  le  même  pacha  confondait  en 
ni  tous  les  pouvoirs  :  l'armée,  l'administration, 
:s  finances,  la  police,  l'.'xécution  ou  la  prévari- 
ation des  lois;  levait  les  impôts,  affermait  les 
Imes  ou  les  douanes,  conférait  ou  retirait  les  liefs 
t  les  timars,  enrôlait  les  troupes,  infligeait  les 
mendes,  imposait  les  avanies  (punitions  pécu- 
tiaires  extraordinaires),  les  percevait,  infligeait 
es  peines  corporelles ,  la  prison ,  la  mort  même , 
léclarait  et  faisait  la  guerre  aux  tribus  voisines  de 
on  gouvernement,  en  un  mot  régnait,  gouvernait, 
idministrait,  père  ou  tyran  de  sa  province,  selon 
es  vices  ou  .-es  vertus. 

C'était  l'administration  d'un  empire  à  forfait, 
'état  de  siège  à  perpétuité  remis  à  un  proconsul 
nilitaire.  On  conçoit  les  inconvénients  d'une  telle 
confusion  de  pouvoirs  administratifs  arbitrairement 
ixercés  loin  de  l'œil  et  de  la  main  du  souverain  sur 
les  populations  qui  n'avaient  pour  recours  que  le  ' 
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gémissaient  on  la  rérolte.  Aussi  pendant  qne  rem- 
pire  s'agrandissait  an  centre  par  h  conquête,  se 
perfectionnait  par  les  lois,  les  lettres,  les  arts,  le 
luxe,  la  gloire,  la  diplomatie,  il  se  dégradait  à  la 
dreonférence  par  l'administration.  Le  Tice  oi^a- 
nique  de  la  race  ottomane,  Tice  inhérent  à  sa  na- 
ture originelle  de  tribus  indépendantes  et  de  peuple 
conquérant  était  le  défaut  d'organisation  adminis- 
trative. Le  ministère  de  l'intérieur  manquait  ;  il  y 
avait  mille  rouages  et  pis  un  grand  ressort,  pour 
régler  le  mouvement  hiérarchique  et  uniforme  de 
la  vie  nationale.  Aucun  progrès  administratif  n'était 
possible  ou  durable  dans  un  système  où  les  pro- 
vinces n'étaient  que  des  satrapies  comme  en  Perse.  * 
L'administration  c'était  l'administrateur. 

C'est  par  ce  vice  que  l'empire  ottoman  déclinait , 
s'appauvrissait,  se  stérilisait,  se  dépeuplait  dans  le^i: 
provinces  comme  nation  pendant  qu'il  s'élevait  à 
son  apogée  comme  armée  et  comme  capitale  aux  re- 
gards de  l'Europe.  Le  génie  de  la  religion,  le  génie 
de  la  justice,  le  génie  de  la  législation,  le  génie  de 
la  guerre  respiraient  dans  ce  peuple  ;  le  génie  de  la 
règle,  de  l'unité,  de  l'uniformité,  de  la  responsa- 
bilité hiérarchique  qui  est  celui  des  peuples  occi- 
dentaux faisait  une  grande  lacune  dans  sa  nature  et 
dans  sa  destinée  jusqu'à  nos  jours.  Il  possédait  un 
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territoire  immense ,  des  richesses  de  sol ,  de  climat, 
de  populatioD,  actives,  incalculables,  et  il  ne  savait 
pas  les  exploiter.  Tout  devait  tarir  sous  ses  mains  : 
sol  y  peuple  et  richesses. 

C'est  en  se  comptant  qu'il  s'est  aperçu  trop 
lard  de  ce  vice  d'organisation  administrative  ;  c'est 
en  le  corrigeant  par  la  main  de  ses  princes  réfor- 
mateurs et  de  ses  hommes  d'État,  qu'il  peut  se 
r^nérer.  Ce  n'est  plus  seulement  la  grandeur , 
c'est  l'existence  qui  est  à  ce  prix  pour  ce  peuple. 
C'est  à  cette  régénération  nationale  que  ses  deux 
derniers  sultans  Mahmoud  et  Abdul-Medjid  ont  dé- 
voué leur  règne  et  leur  vie.  Si  leur  peuple  les  com- 
prend ^  ils  ne  seront  pas  seulement  les  derniers  em- 
pereurs, ils  seront  les  premiers  patriotes  de  la  race 
d'Othman, 

XLVU 

La  cour  sous  Soliman  s'était  élevée  à  la  majesté 
d'institution  politique  ;  la  tente  d'Othman  s'était 
changée  en  palais  comparable  au  palais  des  succes- 
seurs de  Chosroês  ou  de  Constantin.  Ce  prince  Svait 
complété  le  sérail.  Le  sérail  avec  ses  cours,  ses  jar- 
dins, ses  eaux,  ses  forêts,  ses  kiosks,  ses  coupo- 
les ,  ses  harems ,  ses  dépendances  sur  la  presqu'île 
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avancée  de  Byzance,  entre  les  deux  mers^  était  à  lui 
«eul  une  capitale. 

La  première  cour  était  une  avenue  d^édiûces  ren- 
fermant le  trésor  public,  l'orangerie,  Thôpital,  la 
paneterie ,  le  dépôt  des  armes ,  Thôtel  des  mon- 
naies, les  grandes  écuries.  La  seconde  cour  était 
séparée  de  la  première  par  une  voûte  sous  laquelle 
les  vizirs,  les  gouverneurs,  les  pachas  disgraciés  at- 
tendaient, près  du  logement  du  bourreau,  leur 
arrêt,  faveur  ou  supplice.  Cette  cour  renfermait  les 
archives,  la  nouvelle  salle  du  divan,  le  magasin 
des  tentes,  l'entrepôt  des  vêtements  d'honneur, 
le  logement  du  chef  des  eunuques  noirs ,  les  cui- 
sines. 

Une  troisième  porte ,  à  l'extrémité  de  cette  cour, 
nommée  la  porte  de  la  Félicité,  introduisait  dans  le 
sanctuaire  intérieur  dij  palais  habité  par  le  sultan 
et  par  son  harem.  Ce  palais  multiple  était  composé 
d'un  grand  nombre  d'édifices  ou  kiosks  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  jardins.  Une  multitude  de 
coupoles  couvertes  en  plomb  étincelaient  parmi  les 
cyprès ,  les  pins,  les  platanes  à  travers  lesquels  on 
voyait  se  découper  en  horizon  d'azur,  le  ciel  et  la 
mer.  La  nature  agreste ,  le  silence  et  la  solitude  des 
forêts  semblaient  ainsi  avoir  suivi ,  jusque  dans  le 
tumulte  d'une  vaste  capitale  et  dans  la  majesté  du 
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li-6De,  le  génie  pastoral  et  méditatif  des  princes  ot- 
tomans. 

XLVIII 

La  cour  du  sultan  rappelait  à  la  fois  une  famille , 
une  tribu  et  une  armée.  Le  sérail  ne  renfermait  pas 
moins  de  douze  mille  Commensaux  mangeant  le 
pain  du  maître. 

Par  une  réminiscence  de  l'autorité  paternelle,  si 
révérée  des  Orientaux,  TofScier  le  plus  intime  et  le 
plus  inséparable  du  sultan  r^ant  était  son  ancien 
précepteur  ou  kbodja ,  vieillard  dont  les  conseils 
remplaçaient  souvent  les  leçons  qu'il  avait  données 
dans  sa  jeunesse.  . 

Venait  ensuite  l'iman  ou  grand  annoncier  du  pa- 
lais assisté  de  trente-deux  muezzins,  choisis  parmi 
les  hommes  doués  d'une  voix  mélodieuse  pour 
appeler  à  la  prière  du  haut  des  minarets,  et  pour 
psalmodier  avec  l'iman  dans  la  mosquée  particu- 
lière du  sérail. 

Puis  le  grand  médecin  (hakim-baschi),  secondé 
par  vingt-deux  médecins  et  chirurgiens  secondaires, . 
membres  du  corps  des  oulémas. 

Des  astronomes  et  des  astrologues  ofliciels  char^ 
gés  d'étudier  le  ciel  pour  déterminer  les  heures 
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propices  aux  actes  de  la  vie  publique  ou  privée  da 
sultan. 

Le  miralem  ou  porte-étendard  du  prince  ^  com- 
mandant les  huissiers  extérieurs,  dirigeant  les  corps 
de  musique  militaire  du  palais,  chargé  de  remettre 
aux  gouverneurs  et  aux  pachas  les  drapeaux  et  les 
queues  de  cheval,  insignes  de  leur  dignité. 

Le  chef  des  bostandjis,  gouverneur  du  sérail,  des 
maisons  de  plaisance  du  souverain,  des  rives  du  Bos- 
phore et  de  la  Propontide,  et  tenant  le  gouvernail 
des  barques  du  sultan  quand  le  prince  navigue  sur 
les  deux  mers.  La  police  du  sérail  lui  appartient  ; 
les  geôliers  et  les  bourreaux  exécutent  ses  ordres  ; 
il  assiste  aux  supplices  ;  il  est  invisible  ;  son  nom 
répand  la  terreur;  il  a  sous  ses  ordres  quinze  cents 
bostandjis  ou  jardiniers  armés,  choisis  parmi  les 
six  mille  jardiniers  des  palais  impériaux  qui  font 
partie  de  la  garde  du  sultan. 

Le  grand  écuyer  (ou  mirakor)  administre  les  prai- 
ries du  domaine  personnel  du  souverain  depuis 
Andrinople  jusqu^à  Brousse.  Deux  mille  six  cents 
écuyers  et  un  corps  de  six  mille  paysans  bulgares, 
palefreniers  et  valets  d'armée  sont  sous  ses  ordres. 

Cent  cinquante  capidjis-baschis  ou  chefs  des 
huissiers  des  portes,  choisis  parmi  les  fils  des 
grands  dignitaires ,  des  pachas ,  des  begs ,  gardent 
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les  portes  du  serai).  Us  accompagnent  par  détache- 
ments le  sultan  à  la  mosquée;  ils  iotroduisent  lea 
ambassadeurs  aux  audiences  -,  ils  portent  aux  gou- 
verneurs des  provinces,  aux  généraux,  aux  vizirs 
disgraciés,  des  messages  d'exil  ou  de  mort. 

Huit  cents  dresseurs  de  tentes  chargés  de  planter 
et  de  tendre  les  tentes  du  sultan  et  du  harem  sur  les 
collines  du  Bosphore  ou  dans  les  jardins  du  sérail 
pour  les  haltes  ou  pour  les  délassements  de  la  cour. 
Ils  font  les  fonctions  de  bourreaux.  Un  certain 
nomhre  d'entre  eux  se  tiennent  toujours  sous  la 
voûte  de  la  porte  qui  conduit  de  la  seconde  cour  i 
la  porte  de  la  Félicité. 

Le  grand  trésorier  (ou  kaznédar],  qui  tient  les 
rostres  du  trésor,  et  qui  surveille  le  dépAt  des 
armes,  des  habits  d'honneur,  des  fourrures,  des 
plumes,  des  caftans  que  le  sultan  fait  distribuer  i 
ses  audiences. 

L'intendant  de  la  table  du  sultan,  avec  cinquante 
sous-intendants  sous  ses  ordres.  Il  est  chargé  de 
faire  servir  aux  vizirs,  les  jours  de  séance  du  divan, 
te  repas  qu'ils  prennent  au  palais  pour  hâter  l'ex- 
pédiUon  des  affaires. 

Le  grand  panetier,  surveillant  cent  cinquante 
boulangers  ;  le  grand  chef  des  cuisines ,  dirigeant 
deux  cents  cuisiniers  ;  le  grand  officier  des  glaces. 
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des  sorbets^  des  fruits,  des  snereries,  atec  un  ptral  Y 
nombre  de  serviteurs  des  offices. 


XLIX 

La  garde  militaire  ou  domestique  se  compose  des 
jofdb  ou  gardes  du  corps,  divisés  en  quatre  com- 
pagnies. Ils  sont  incorporés  honorifiquement  dans 
les  janissaires. 

Cent  cinquante  peiks ,  vêtus  de  tuniques  de  drap 
d'or  serrées  autour  du  corps  par  une  ceinture  en- 
richie de  pierreries  et  portant  un  sabre  court  à 
manche  d'or.  Douze  d'entre  eux  enveloppent  le  sul- 
tan quand  il  sort  en  cérémonie. 

Deux  mille  cinq  cents  bostandjis  faisant  partie 
des  janissaires  pour  la  solde,  gardiens  des  maisons 
de  plaisance,  des  potagers,  des  fleurs,  des  jardins 
du  sultan  et  du  harem. 

Quatre  cents  baltadjis  (ou  fendeurs  de  bois), 
chargés  de  la  garde  spéciale  des  princes,  des  prin- 
cesses du  harem  impérial. 

Quinze  compagnies  de  chiaoux^  sortes  de  troupes 
de  police  toujours  sous  la  main  du  souverain,  des 
grands  vizirs ,  pour  exécuter  les  ordres  d'urçence. 

Huit  cents  gardes  des  portes  extérieures  du  palais. 
L'un  d'entre  eux  porto  toujours  un  tabouret  d'ar- 
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t  sur  lequel  le  sultan  pose  le  pied  pour  monter 
levai  ou  pour  en  descendre.  On  l'appelle  Toffi- 
r  du  tabouret. 

jè  sUihdary  grand  maître  de  la  maison  ou  grand 
imbellan  du  prince,  porte  le  sabre  du  sultan 
pendu  derrière  son  épaule  gauche. 
Le  tchokadar  ou  grand  maître  de  la  garde-robe, 
t  le  souverain  à  la  mosquée  et  jette  au  peuple 
(  poignées  de  pièces  d'or. 
L'aga  de  Tétrier  présente  Tétrier  quand  le  sul- 
monte  à  cheval. 

L*aga  du  turban  a  le  soin  des  turbans  du  prince. 
Le  secrétaire  privé  (ou  katib)  porte  dans  une 
irse  brodée  d'or  ce  qui  est  nécessaire  pour 
ire  en  toute  circonstance.  Il  reçoit  les  suppliques 
es  lit  au  sultan. 

Le  tchokadar-baschiy  ou  premier  valet  de  cham- 
j,  marche  dans  les  cortèges  à  la  droite  du  prince 
ichant  de  la  main  la  croupe  du  cheval. 
Les  gardes  du  trésor  impérial.  Ces  trésors  sont 
ifermés  dans  quatre  grandes  salles  voûtées  et 
is  de  vastes  souterrains  à  l'abri  des  incendies, 
ist  là  que  sont  rangés  en  ordre  tous  les  objets 
icieux  accumulés  depuis  l'origine  de  la  monar- 
e.  On  y  conserve  un  portrait  et  un  vêlement 
nplet  de  chaque  prince  qui  a  traversé  le  trône. 


11!)  puricuL   uu  aciiiii   au   uaivui,   ci  lappwiicui  un 

harem  au  sérail  les  messages  des  sultans  aui  ca- 
(/iriM  (favorites),  et  des  cadincs  aux  sultans. 

Six  cents  pages,  jeunesse  élevée  avec  les  plus 
grands  soins  à  Galata  et  dans  le  sérail  pour  recruter 
les  services  publics  de  la  cour  et  de  l'armée.  Us  font 
sept  ans  dans  le  palais  un  service  honorifique  pl 
passent  de  là  aux  grades  supérieurs  de  l'armée. 

Deux  cents  eunuques  noirs  sous  la  main  du 
kislar-aga,  surveillent  l'intérieur  et  l'extérieur  du 
harem  impérial. 

Quatre-vingts  eunuques  blancs.  Ils  ne  sortent  ja- 
mais du  palais.  Leur  chef  est  le  premier  officier  du 
sérail.  L'ambition  d'arriver  h  ce  premier  rang  dans 
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1  domesticité  intium  compeosc  pour  eux  la  perle 
.e  la  virilité.  Comme  dans  le  palais  des  empereurs 
^ecs  chrétiens  successeurs  de  Coofitaolin,  quel- 
[ue»-uns  d'entre  eux  se  vengent  par  le  génie ,  le 
Aurage  et  le  gouvernement  de  l'aflront  fait  à  la  or.- 
.ure.Ghazoéfer-Aga,  jeune  Hongrois  élevé  parmi  les 
lages  et  qui  plaisait  à  Sélîm,  consentit  volontairc- 
ment  à  subir  la  mutilation  pour  devenir  chef  des 
jonuques  blancs  ou  capou-aga.  Il  parvint  60  effet  à 
X  poste  et  l'occupa  pendant  trois  règnes  consécu- 
tifs avec  un  ascendant  souverain. 


Le  barem  est  le  palais  des  Femmes.  Par  des  raisons 
d'Ëtat  que  nous  avons  énumérées  plus  haut ,  depuis 
Ibrahim  I",  qui  se  maria  à  une  des  femmes  libres 
de  son  harem  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Schah- 
Sultane  ou  d'impératrice,  aucun  souverain  ottoman 
ne  se  maria  civilement.  Quelques-uns  contractent 
des  mariages  religieux  devant  l'iman  ;  mais  le  ha- 
rem n'est  peuplé  que  de  filles  esclaves.  Quvlquesr* 
unes  sont  achetées  par  la  grande  maîtresse  du  ha- 
rera  ;  le  plus  grand  nombre  sont  des  présents  offerts 
par  les  sultanes  mères,  lessultanes  soeurs  ou  lesgou-* 
Tcrueurs  de  provinces,  heureux  d'avoir  éventuelle' 
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ment  ud  jour  uac  protection  ou  une  intelligence  se- 
crète près  du  cœur  ou  dans  la  familiarité  du  mailrc. 
On  donne  préalablement  à  ces  esclaves  de  choix  une 
éducation  digne  de  hur  destinée.  On  leur  enseigne 
■  les  principes  de  la  religion  musulmane,  la  lec- 
ture, l'écriture,  la  musique,  la  danse,  la  broderie. 
Les  favorites  en  titre,  cboisies  parmi  cette  élite 
de  beautés  par  le  souverain ,  sont  appelées  caàines 
ou  khatouns,  noms  qui  signifient  de  haute  condi- 
tion. Elles  sont,  comme  les  épouses  l^itimes,  au 
nombre  de  quatre.  Chacune  d'elles  jouit  d'un  pa- 
lais séparé.  Un  grand  nombre  d'autres  filles  es- 
claves sont  attachées  h  leur  service.  C'est  ainsi 
que  Roxclane  frappa  les  regards  de  Soliman  parmi 
les  tilles  esclaves  de  la  sultane  Validé  sa  mère.  Le 
barem  impérial  est  quelquefois  habité  par  cinq  ou 
six  cents  fdles  esclaves.  Une  grande  maîtresse  ap- 
pelée Kiaya-Khatoun,femmed'une  grande  autorité, 
les  gouverne.  Le  sultan  lui  donne  le  nom  de  tnèi-e 
ou  de  Vcdidé,  quand  la  sultane  mère  n'existe  plus. 
Une  haute  muraille  entoure  le  harem.  On  y  pé- 
nètre par  un  couloir  voûté  fermé  par  deux  portes 
de  fer  et  par  deux  portes  de  bronze.  Au  centre  de 
l'enceinte  est  le  kiosk  du  sultan.  Les  deux  pièces 
principales  de  ce  kiosk  sont  la  salle  du  trône  et 
la  chambre  du  lit.  Il  communique  à  une  vaste  salle 
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de  bain  pavée  en  marbre  et  dont  la  coupole  est  sou- 
tenue par  des  colonnes  de  porphyre.  Une  autre  salle 
circulaire  appelée  le  Sofa  s'élève  entre  le  kiosk 
du  sultan  et  les  appartements  des  cadines.  Ces  ap- 
partements, composés  dcr  douze  chambres  chacun , 
sont  distribués  par  rang  d'ancienneté  entre  les 
quatre  favorites.  Chacun  de  ces  petits  palais  a  son 
bain  particulier,  ses  jardins,  ses  parterres,  scsjcls 
d'eau,  ses  fleurs,  ses  ombrages.  Un  bain  commun 
au  reste  du  baremestouvertetchaulTé  nuit  et  jour. 

Les  favorites  ne  peuvent  se  visiter  qu'avec  l'au- 
torisation du  sulUm  ou  de  la  grande  maîtresse. 
Leurs  toilettes  étalent  tout  le  luxe  de  l'Orient; 
les  châles  de  cachemire,  les  fourrures,  les  dia- 
mants, les  perles  couvrent  leurs  vêtements  ou 
leurs  meubles.  Chacune  d'elles  reçoit  pour  sa 
toilette  un  traitement  de  soixante  mille  piastres 
par  an  sur  la  caisse  de  dotation  de  la  Mecque 
et  de  Médine.  Le  sultan  visite  rarement  l'inté- 
rieur du  harem.  Toutes  les  fois  qu'il  y  pénètre, 
il  porte  des  babouches  ferrées  d'arçcnt  dont  le 
retentissement  sur  les  dalles  de  marbre  avertit  les 
femmes  d'éviter  son  regard. 

Quand  une  des  cadines  devient  mère,  des  fêtes 
splendides,  auxquelles  participent  toutes  les  femmes 
du  harem ,  célèbrent  le  bonheur  du  père  et  la 
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gloire  de  l'épouse.  Le  grand  virir  fait  hommage 
du  berceau  ;  les  sultanes  y  jettent  des  poignées  d'or 
et  de  riches  étoffes.  Les  divertissements  du  harem 
consistent  surtout  en  journées  d'été  passées  dans 
les  jardins  du  sérail  sous  des  tentes  dressées  pour 
cet  usage ,  en  courses  en  voitures  grillées  ou  en 
l>arques  voilées  à  travers  les  sites  délicieux  du  Bos- 
phore, et  en  séjour  avec  le  sultan  dans  ses  jardins 
d'été  sur  les  rives  d'Asie  et  d'Europe.  Elles  sortent 
du  sérail  avant  le  lever  du  soleil.  Les  eunuques 
noirs  les  escortent  et  veillent  à  ce  qu'aucun  regard 
accidentel  ne  profane  le  mystère  de  leur  prome> 
nadc. 

A  l'avènement  du  prince  héréditaire  au  trône^ 
la  sultane  mère  est  ramenée  avec  une  pompe  écla- 
tante du  vieux  sérail  au  palais.  Les  dépenses  de  sa 
maison  sont  payées  par  le  trésor  du  sultan  son  fils. 
Elle  jouitj  de  plus^  d'un  apanage  de  quatre-vingt 
mille  piastres  par  an.  Elle  devjent  alors  la  véritable 
impératrice.  Elle  règne  par  la  maternité,  par  Id 
tendresse,  qtictquefois  par  le  génie.  Les  sultanes 
Validés  ou  mères  n'appellent  jamais  leur  fils  sur 
le  Irftnc  que  mon  lion. 

On  appelle  sultanes  les  filles  dii  sbiivërain  et  ses 
bièccs.  Elles  sont  élevées  parleurs  mères.  Si  elles 
perdent  leurs  mères,  elles  sont  confiées  aux  soins 
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d'une  auLrc  cadine  sans  enfants.  On  les  marie 
très-jeuocs  avec  des  vizirs,  des  pachas,  des  digni- 
taires de  l'empire  que  le  sultan  veut  favoriser  de 
son  alliance.  Leurs  maris  ne  peuvent  épouser 
d'autres  femmes.  Us  sont  même  obligés  de  se  sé- 
parer des  femmes  qu'ils  auraient  précédemment 
épousées.  Leurs  enfants  mâles,  victimes  de  la  rai-* 
son  d'État,  sont  condamnés  h  mort  en  naissant: 
on  ne  leur  lie  pas  le  cordon  ombilical. 

Les  sultans  leurs  pères  ou  leurs  frères  leurren- 
dent  de  fréquentes  visites.  Elles  exercent  une  in- 
fluence intime  sur  le  cœur  et  souvent  sur  la  poli- 
tique des  princes. 


U 


Pendant  la  vie  du  sultan  régnant ,  ses  fils  joui»- 
sent  de  la  liberté.  Leur  circoncision  k  l'âge  de  sept 
ans  est  célébrée  par  des  fêtes  nationales.  A  la  mort 
de  leur  père,  on  les  renferme  dans  le  sérail.  Leur 
habitation  touche  au  harem.  Elle  est  entourée  de 
murs  tapissés  de  buis  sombre.  Elle  se  compose  de 
douze  kiosks  ou  palais  séparés.  Chacun  de  ces 
kiosks  est  enceint  de  murailles  qui  renferment 
aussi  un  petitjardin  et  une  fontaine.  Chacun  de  ces 
princes  séquestrés  du  monde  est  servi  par  douze 
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filles  eacbres  et  par  quelques  fM^es.  Os  ne  pemenl 
M  Toir  entre  eox  m»  b  pennisioa  dn  saltan.  H 
lenr  est  interdit  d'entamer  ancnne  correspoodance 
m  dtbon.  Ils  a'(Hit  d'entretien  qu'avec  leurs  mères 
quand  elles  sont  autorisées  k  quitter  le  vieux  sérail 
pour  visiter  leurs  61s.  Des  eunuques  noirs  et  des 
femmes  stériles  sont  la  seule  distraction  à  leur  en- 
nui. C'est  1&  qu'à  la  fin  d'un  règne,  l'empire  vient 
chercher  son  maître. 

Ul 

En  sortant  du  harem ,  le  sultan,  rendu  à  la  vie 
puhlique,  passe  dans  les  appartements  du  palais 
accessibles  à  ses  ofliciers,  à  ses  ministres,  à  ses 
serviteurs.  Là  le  silihdar. lui  présente  le  café;  le 
tchokadar,  le  sorbet;  les  chambellans,  le  repas  du 
malin  sur  un  plateau  de  vermeil  et  dans  des  vases 
de  porcelaine.  Une  prescription  religieuse  interdit, 
par  respect  pour  les  dons  de  Dieu,  l'usage  de  la 
vaisMtlIe  d'or  ou  d'ai^ent.  Le  repas  est  court  cl 
distrait  par  la  musique  du  palais.  Les  travaux  ou 
les  plaisirs  du  jour  leur  succèdent. 

Le  prince,  aprè^  les  audiences  ou  les  divans, 
monte  à  cheval  ou  en  barque  pour  visiter  un  des 
innombrables  jardins  de  plaisance,  palais  ou  kiosks 
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qui  Tont  ses  délices ,  dans  les  sites  les  plus  riants 
d'Europe  ou  d'Asie  sur  le  Bosphore.  Les  barques 
impériales,  imitant  le  corps  et  le  bec  des  oiseaux 
qui  rasent  les  vj^es,  s'appellent  Mrlanguichts , 
du  nom  de  l'hirondelle.  Treize  paires  de  rames 
cadencées  les  font  voler  sur  le  Bosphore.  Un  dais 
d'écarlate,  garni  de  franges  d'or  et  surmonté  de 
pommeaux  de  vermeil,  ombrage  le  prince.  Le 
bostandji-baschi  tient  le  timon  du  gouvernail.  La 
cour  suit  ou  précède  dans  des  barques  aussi  ma- 
gnifiques, mais  d'un  nombre  de  rames  inférieur  à 
celles  du  sultan. 

L*équitation ,  la  chasse,  le  djérid,  le  tir  b 
l'arc,  l'entretien  avec  les  favoris,  le  spectacle 
des  courses  ou  des  danses,  la  vue  de  la  mer,  des 
jardins,  des  eaux  jaillissantes,  des  fleurs,  repo- 
sent le  prince  des  soucis  du  sérail.  Quelquefois, 
vêtu  d'un  costume  vulgaire  et  suivi  de  loin  par 
quelques  vizirs  déguisés  comme  lui,  le  sultan,  à 
cheval,  parcourt  les  rues  de  la  capitale  pour  s'assu- 
rer, par  ses  propres  yeux,  de  l'exécution  des  lois,  de 
l'état  de  la  police  et  des  mœurs.  Le  peuple  qui  le 
reconnaît,  respecte  le  mystère  dont  son  maître  s'en- 
vironne. Le  reste  de  ses  heures  est  à  l'empire  dans 
les  splendeurs  du  sérail ,  ou  au  délassement  dans 
les  mystères  du  harem. 
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LUI 


L^empirc,  ainsi  fixé  par  Soliman  dans  ses  lois^ 
dans  ses  mœurs,  dans  sa  constitution  militaire,  dans 
Tadministration  de  ses  provinces ,  dans  l'économie 
de  ses  finances,  dans  son  appareil  monarchique,  ne 
se  caractérisait  pas  moins  dans  sa  politique.  Cette 
nation ,  cette  famille ,  ce  divan ,  qui  n'avaient  eu 
jusque-là  que  des  débordements,  du  fanatisme,  des 
ambitions,  avaient  désormais  une  politique. 

Cette  politique  du  divan,  instinctive  d'abord, 
était  devenue  un  système  continu  et  raisonné,  per- 
ceptible à  Tœil  de  l'histoire  dans  tous  les  actes,  et 
à  tous  les  pas  de  la  monarchie  ottomane.  Les  sou- 
verains et  les  grands  vizirs  se  la  transmettaient 
déjà  depuis  un  siècle  comme  une  tradition  du  génie 
de  Tempire.  Soliman  Tavait  dessinée  de  plus  en 
plus  pour  ses  successeurs  dans  ses  guerres  comme 
dans  ses  négociations.  Elle  se  reconnaissait  à  quel- 
ques traits  généraux;  elle  se  distinguait  à  ces 
symptômes  réfléchis  de  la  politique  passionnée, 
fanatique  et  désordonnée  de  ses  prédécesseurs. 

Cette  politique  de  Soliman,  devenue  celle  de  son 
empire  jusqu'à  nos  jours,  la  voici  : 

Conquérirets'assimiler,  en  Orient,  depuis  l'Oxus 
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jusqu'au  Nil,  depuis  les  Tnrtares  tic  Crimée  jus- 
qu'aux Maures  d'Afrique,  toutes  les  populations 
musulmanes ,  les  resserrer  en  un  faisceau  plus  ou 
moins  homogène  dans  la  seule  main  des  sultans ,  à 
Constantinople  ;  refaire  militairement  el  politique- 
ment au  bénéfice  des  Turcs  et  à  leur  gloire  la  mo- 
narchie universelle  et  religieuse  des  khalifes  ;  dans 
ce  but,  s'annexer  l'Egypte,  s'incorporer  la  Syrie, 
s'inféoder  tes  puissances  barharesques ,  subjuguer, 
séduire  ou  protéger  les  peuplades  géorgiennes,  cir- 
cassiennes,  caucasiennes,  lartares  du  littoral  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  ;  créer  une  marine 
dans  la  mer  Rouge  pour  dominer  de  là  les  deux 
côtes  d'Arabie,  et  porler  le  nom  et  les  armes  des 
Ottomans  jusqu'aux  Indes  mahométancs  ;  envelopper 
ainsi  la  Perse,  seule  puissance  guerrière  et  musul- 
mane capable  de  disputer  l'Asie  aux  Turcs,  et,  sous 
prétexte  d'y  étouffer  le  schisme,  incompatible  avec 
l'unité  du  patriotisme  religieux  des  mahométans , 
réduire  la  Perse  à  l'état  de  vassalité  ou  de  ruine. 

En  Asie  donc,  paix,  tolérance,  protection  aux 
populations,  même  chrétiennes,  qui  adhéraient  à 
cette  universalité  de  l'empire  ottoman,  centre  et 
pivot  de  la  ligue  musulmane  ;  guerre  étemelle  aux 
schismatiques  persans  :  voilà  le  système  raisonné  ou 
instinctifdu  divan.  L'apostolat  y  colorait  la  conquête. 


politique  ottomane  rencontrait  devant  elle  sur  terre 
et  sur  mer  dans  son  invasîoD  au  delà  de  l'Archipel 
d'un  côté,  au  delà  du  Danube  de  l'autre. 

Les  obstacles  que  le  christianisme  patriotique  des 
puissances  occidentales  avait  opposés  au  delà  du 
Danube  aux  armes  ottomanes,  avaient  fait  déses- 
pérer Soliman  et  ses  prédécesseurs  de  la  coaquèle 
de  l'Occident.  Ils  avaient  plusieurs  fois  déjà  en- 
glouti des  armées  dans  les  plaines  de  la  Hongrie, 
reculé  devant  Huniade  et  combattu  à  Varna,  non 
plus  pour  l'estension  illimitée ,  mais  pour  le  salut 
et  pour  le  territoire  de  l'islamisme.  Le  siège  de 
Vienne,  vainement  tenté,  et  qu'ils  devaient  tenter 
vainement  encore,  leur  avait  révélé  la  vigueur  du 
patriotisme  occidental,  évoqué  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Espagne ,  en  France  et  en  Angleterre  par 
la  fraternité  de  race  et  par  la  communauté  du 
christianisme.  Une  ligue  des  puissances  chrétien- 
nes, motivée  par  le  danger  de  l'ambition  et  du  pro- 
sélytisme ottomans  au  delà  du  Danube,  était  désor- 
mais en  Europe  le  seul  véritable  écueil  des  Turcs. 
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Le  divan  et  SoUman  avaient  enfin  compris  ce 
danger;  aussi  avaient-ils  sagement  étoufle  ou 
ajourné  à  un  avenir  inconnu  toute  idée  d'étendre 
leurs  conquêtes  en  Allemagne.  Leur  système,  de  ce 
cAté,  devenait  défensif  au  lieu  d'être  oîfeosif,  poli- 
tique plus  que  musulman.  Ce  système  européen  du 
divan  se  résumait  en  quelques  axiomes  qui  for- 
maient déjà  le  fond  de  toute  la  diplomatie  de  Soliman 
et  de  ses  ministres  : 

Créer  des  boulevards  de  l'empire  inexpugnables, 
comme  Belgrade  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
entre  ce  fleuve  et  les  gorges  du  Balkan  ;  proléger 
au  delà  du  Danube  une  ligue  de  puissances  secon- 
daires détachées  par  la  force  et  par  l'intérêt  du  bloc 
allemand,  et  se  faire  de  ces  puissances  une  avant*- 
garde,  une  confédération  danubienne  sous  l'in- 
fluence et  sous  le  protectorat  ottomans  ;  dans  cette 
pensée,  faire  de  la  royauté  hongroise  une  vice- 
royauté  U-ibutairc  de  la  Porte,  coïntéressée,  par  son 
antipathie  contre  l'Allemagne,  à  fournir  ans  Turcs 
ses  places  fortes,  ses  champs  de  bataille,  ses  ar- 
mées; faire  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  deux 
provinces  tributaires  chrétiennes  de  religion,  mais 
ottomanes  de  patrie  ;  caresser  et  prot^er  l'inquiète 
et  anarchique  Pologne  contre  l'Allemagne  d'un 
côté,  contre  les  Russes  et  les  Tartares  de  l'autre  ; 
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ménager  les  Russes,  puissance  encore  obscure  n 
indécise  entre  l'Europe  et  TAsie,  qui  pouvaient  de- 
venir indifféremment  un  jour  des  alliés  utiles  on 
des  ennemis  dangereux  de  Tempire. 

Enfln  traiter  au  lieu  de  combattre  avec  les  em- 
pereurs d'Allemagne  ;  tenir  la  cour  de  Vienne  da^i 
une  perpétuelle  négociation  entre  la  guerre  et  la 
paix,  selon  que  cette  cour  jalouse  de  la  Hongrie 
et  de  la  Pologne  se  prêterait  ou  se  refuserait  trop 
tard  à  l'ascendant  des  Turcs  sur  le  littoral  de  l'A- 
driatique ;  dans  cette  situation  forte  sur  le  Danube, 
s'occuper  persévéramment  de  consommer  la  con- 
quête et  la  nationalisation  du  bloc  de  montagnes 
européennes  qui  s'étendent  de  la  Macédoine  au  golfe 
de  Venise  ;  s'incorporer  solidement  TAlbanie ,  la 
Servie,  la  Grèce,  la  Dalmatie,  l'Illyrie,  la  Styrie, 
la  Bosnie,  la  Croatie,  les  iles  Ioniennes  ;  en  un  mot, 
cerner  la  puissance  vénitienne  jusqu'à  ce  que  Ve- 
nise ,  désarmée  et  enclavée  dans  le  territoire  otto- 
man ,  fût  contrainte  de  laisser  tomber  dans  ses 
mains  trop  faibles  les  ports  de  la  Morée,  les  tles  de 
Candie  et  de  Chypre ,  véritable  royaume  que  cette 
république  défendait  encore  contre  les  Turcs  dans 
les  mers  du  Levant. 

Dans  ce  dessein ,  la  politique  du  divan  consis- 
tait, avec  une  habileté  diplomatique  qui  lui  avait 
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été  soufllée  far  l'asUiee  gnœqne.  à  prmnir  à  took 
prix  la  ligne  des  emperears  d'AUenugne  et  des  Vé- 
nitiens, à  soatenir  la  répoUiqne  cootre  l'empire 
et  Tempire  antre  la  république,  affaiMisantainri 
ses  enneoùs  l'un  par  l'autre  jusqn'i  ce  que  Veni», 
victime  de  cette  diplomatie ,  fùl  livrée  comme  une 
proie  par  rAUemagne  aux  Turcs  au  (hû  de  b  paix 
précaire  que  le  divan  accorderait  aux  emperenra 
d'Allemagne  en  Hongrie. 

Quant  aux  antres  puissances  européennes,  la  po- 
litique du  divan  consistait  tout  entière  à  prévenir 
entre  elles  une  ligne  anti-ottomane  qui  pourrait 
refoula  les  Turcs  au  delà  du  Daqube,  et  peut-étra 
au  delà  du  Bo^bore.  Les  antipathies  et  les  rivaliléa 
de  ces  puissances  entre  elles,  et  surtout  la  gueitt 
étemelle  entre  la  maison  d'Autriche  et  la  Fiyocfi^ 
Bervaient  assez  cette  diplomatie  du  divani  t)es  égards 
pour  l'Angleterre,  des  prévenances  à  l'Espagnb  et 
une  amitié  indissoluble  avec  la  France,  étaient  Ibs 
nécessités  e  t  les  gages  de  celte  politique  à  longue  vite 
des  Ottomans. 

Il  fallait,  pour  la  rendre  acceptable  aiix  txtiii* 
et  aux  populations  chrétiennes  de  ces  dilîêrenlM 
puissances,  effacer  de  plus  en  plus  entre  la  Tui'- 
quic  et  l'Europe  l'antagonisme  religieux  que  les 
croisades  avaient  semé  comme  un  second  esprit  na- 
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lional  en  Occident  et  en  Orient  ;  il  fallait  proclamer 
des  deux  côtés  la  tolérance  et  Tinyiolabilité  des 
coites^  le  droit  des  gens  égal  pour  les  adorateurs 
du  Christ  et  pour  les  disciples  de  Mahomet  ;  il  fal- 
lait de  plus  assurer  aux  populations  chrétiennes 
grecques  ou  catholiques  enclavées  dans  Tcmpire, 
sinon  les  droits  et  le  titre  des  Ottomans,  du  moins 
leur  nationalité,  leur  patrie,  leurs  villes,  leurs 
propriétés,  leur  commerce,  leurs  mœurs  et  leurs 
autels.  C'est  ce  que  commandait  le  Coran  lui-même 
à  regard  des  peuples  conquis  et  tributaires;  c'est 
ce  que  la  politique  libérale  de  Soliman  consacrait 
de  plus  en  plus  ei^  Moldavie,  en  Yalachie,  en  Hon- 
grie, en  Grèce,  en  Syrie  et  môme  à  Constantinople. 
La  diflércnce  de  religion  y  constituait  pour  les 
chrétiens  une  infériorité  civile  et  politique,  mais 
n'y  autorisait  aucune  tyrannie  légale  sur  la  per- 
sonne ,  sur  les  mœurs ,  sur  la  propriété  ou  sur  la 
conscience  des  sujets  chrétiens.  La  Turquie  était 
en  guerre  avec  les  princes ,  mais  elle  ne  Tétait  plus 
avec  les  dogmes.  Son  apostolat  en  s'étendant  s'était 
sécularisé.  On  pouvait  s'allier  avec  elle  sans  abju- 
rer son  dieu. 
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LV 

La  littérature  ottomane  avait  suivi ,  sous  les  der- 
ers  règnes  et  surtout  sous  le  règne  de  Soliman, 
s  progrès  de  la  civilisation  et  de  la  politique.  Les 
is ,  les  sciences ,  les  lettres  qui  s'éclipsent  sous  les 
TÏnces  conquérants,  se  relèvent  sous  les  princes 
gislateurs.  Il  cultivai*,  lui-même  la  philosophie  et 
poésie;  il  signait  ses  poésies  d'un  nom  de  conven- 
an  t  Mouhibbi ,  mot  qui  signiQe  l'homme  au  cœur 
flipaihique.  Ses  vers,  empreints  d'une  morale 
eusc  et  d'une  passion  tendre  pour  la  félicité  de 
B  peuples ,  ont  les  n^ligences  d'un  homme  de 
terre  et  d'un  homme  d'État  qui  ne  prend  la 
ume  qu'en  déposant  le  sabre.  Mais  il  admirait 
ms  les  autres  avec  enthousiasme  le  génie  qu'il 
avait  pas  le  loisir  d'exercer  lui-même  en  polissant 
aez  ses  œuvres.  Il  pardonnait  même  aux  poètes 
i  son  temps  les  offenses  excusées  par  le  génie. 
Le  plus  grand  des  poètes  lyriques  ottomans, 
bdoul-Baki,  Y  Immortel ,  surnom  qui  lui  avait 
é  donné  de  son  vivant,  chantait  sous  son 
^ne.  Il  osa  célébrer,  dans  une  élégie  sem- 
able  à  celle  de  La  Fontaine  sur  la  disgrâce 
i  Fouquet,  la   mort  de  l'infortuné  Moustafa, 
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nalos  et  les  bibliothèques  de  Tempire  leurs  noms 
et  leurs  œuvres  :  C'était  le  mnphti  Abou-Soood, 
qui  célébra  aussi  ^  dans  une  ghazèl  de  deuil,  la 
mort  de  Soliman ,  son  maître  et  son  ami  ;  Khiali ,  si 
éblouissant  d'images  que  le  sultan  comparait  ses 
{nroles  à  des  diamants,  et  qu'il  lui  assigna  sur  son 
trésor  un  revenu  de  dix  mille  piastres  ;  Ghazali,  le 
cyniquj,  qui  profanait  l'amour,  cette  vertu  du 
cœur,  en  l'associant  avec  la  débauche,  ce  sacrilège 
de  l'amour;  Fouzouli,  l'Anacréon  des  Turcs,  qui 
chanta  les  délires  de  Topium  et  du  vin,  et  les  ten- 
dresses de  Leïla  et  de  Medjnoun;  Djélili,  qui  s'in- 
spira des  aventures  persanes  de  Schirin,  sujet  iné- 
puisable pour  les  Orientaux;  Fikri,  qui  décrivît 
en  vers  la  marche  lumineuse  des  astres;  Rewani, 
auteur  du  livre  des  Plaisirs;  Lamii ,  qui  importa  en 
Turquie  les  fables  de  Bidpal,  cette  poésie  puérile 
mais  parabolique  qui  plaît  éternellement  à  Ten- 
ftince  des  hommes  et  des  peuples. 

Cent  cinquante  autres  écrivains  ou  poètes  émî« 
nents  décorèrent  ce  règne  littéraire  à  Constanti- 
noplo.  Trois  cents  autres  illustraient  les  provinces 
éloignées  de  Tempire.  Une  histoire  universelle  du 
Persan  Lari,  que  Soliman  avait  appelé  de  Ta  uns 
à  sa  cour,  servit  à  répandre  en  Turquie  les  notions 
générales  de  l'histoire,  et  a  décréditer  les  fables 

IV.  "1> 


phase  ;  mais  corrigés  par  le  contrôle  des  historiens 
vénitiens  et  par  les  correspondances  des  ambassa- 
deurs résidant  à  Constanlinople ,  ces  mémoires  his- 
toriques ne  laissent  dans  l'ombce  aucun  caractère 
et  aucun  événement  de  l'histoire  ottomane.  Nul 
peuple  ne  possède  dans  ses  archives  de  plus  nom- 
breux documents  sur  lui-même.  La  plupart  sont 
écrîts  par  des  vizirs  ou  par  de  hauts  fonctionnaires 
du  sérail,  témoins,  confidents  ou  acteurs  eui- 
uiémcs  dans  les  drames  qu'ils  racontent.  Quand 
l'événement  est  de  nature  à  déshonorer  le  sultan 
ou  le  règne,  ils  ne  mentent  pas,  mais  ils  se  taisent, 
le  silence  est  leur  seule  flatterie.  Cette  lacune  dans 
le  récit  est  toujours  facilement  comblée  par  les  r^ 
uits  que  les  agents  étrangers  adressent  !t  leurs 
cours.  Le  ministre  des  aflaires  étrangères,  Féri- 
«ktun,  et  les  deux    nischandjis,    Muslafa-DJétal- 
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zadé  et  Mohammed-Ramazanzadé  «  sont,  sous  le 
règne  de  Soliman,  les  plus  illustres  et  les  plus  com- 
plets de  ces  historiens  hommes  d'État. 

LVI 

I^  philosophie  et  la  religion ,  cette  philosophie 
populaire,  ne  s'épurèrent  pas  moins  que  la  politi- 
que, les  mœurs,  les  lois,  les  arts,  les  lettres,  sous 
ce  règne  culminant  de  la  civilisation  ottomane.  Les 
dogmes  jusque-là  puérilisés  par  les  superstitions  et 
les  fables  que  TÂrabie  avait  surajoutées  à  la  simpli- 
cité du  Coran  s'en  dépouillaient  de  jour  en  jour  da- 
vantage dans  les  réformateurs  et  dans  les  commen- 
tateurs du  livre  sacré.  L'islamisme  remontait  de  plus 
en  plus  de  sa  nature  à  un  théisme  organisé  en  culte 
et  une  conscience  humaine  écrite.  La  seule  défini- 
tion de  Dieu  enseignée  dans  les  chaires  des  mos- 
quées et  dans  les  écoles  de  l'empire  suffit  pour 
donner  ici  Tidée  du  dogme  fondamental  d'où  dé- 
coulent tous  les  autres. 

«  Qu'est-ce  que  le  Coran?»  disait  le  catéchiste 
musulman. 

—  «  Le  Coran,  »  répondait  le  néophyte,  «  est  la 
<(  parole  de  Dieu  incréé  ;  il  est  écrit  dans  nos  lan- 
«  gués,  gravé  dans  nos  cœurs,  articulé  par  nos  le- 
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€  vres,  entendu  par  nos  oreilles  dans  lesquelles  est 
«  reçu  le  son  de  la  parole,  mais  non  la  parole  (le 
«  verbe)  elle-même ,  qui  est  étemelle  et  existanle 

«  par  soi. 

—  «  Que  dit  le  livre?  »  poursuit  le  catéchiste. 

—  «  Il  dit  7  »  reprenait  U  néophyte,  c  que  le 
«  Créateur  de  ce  monde  est  Dieu  (Allah)  ;  que  ce 
«  Dieu  est  unique  et  éternel,  qu'il  vit,  qu'il  est  tout- 
«  puissant,  qu'il  sait  tout,  qu'il  est  doué  par  lui- 
a  môme  de  volonté  et  d'action ,  qu'il  n'y  a  en  lui 
a  ni  forme,  ni  figure ,  ni  bornes,  ni  limites,  ni 
«  nombres ,  ni  parties ,  ni  multiplications ,  ni  divi- 
«  sions ,  parce  qu'il  n'est  ni  corps  ni  matière ,  qu'il 
«  n'a  ni  commencement  ni  un ,  qu'il  est  par  lui- 
a  même  sans  naissance ,  sans  génération,  sans  plac4* 
«  dans  l'espace ,  sans  habitation  hors  de  l'empire  y 
«  de  l'espace  et  du  temps ,  insaisissable  dans  sa  na- 
«  turc  et  dans  ses  attributs.  —  Ainsi ,  »  poursuit  le 
catéchiste,  a  Dieu  est  doué  par  luinnéme  de  vie, 
«  de  puissance ,  de  volonté ,  d'action  et  de  parole 
«  (verbe)  ;  cette  parole  étemelle  est  sans  lettres , 
«  sans  caractères,  sans  sons,  et  sa  nature  peut  se  dé- 
«  tinir  seulement  le  contraire  du  silence.  » 

La  prière ,  la  vie  morale  et  la  charité  étaient  les 
prescriptions  uniques  mais  impératives  et  générales 
<ln  culte ,  et  Taulorité  de  ces  prescriptions  ne  subis- 
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«ait  ni  excepticHis,  ni  complaisances,  ni  faiblesses 
<lans  ses  ministres  pour  les  sultans  eux-mâmes. 
Leur  langage  ne  se  pliait  pas  aux  vices  da  prince. 
Amurat  H,  livré  aux  douches  réprouvées  par  le 
Coran,  est  apostrophé  sur  le  pont  d'Andrinople  par 
le  prédicateur: 

«Sultan  auguste!»  lui  dit  l'homme  de  la  loi 
sacrée,  «  vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre  pour 

■  vous  arrêter  sur  la  pente  de  l'abime  creusé  mus 
«  vos  pas  par  vos  péchés  et  par  vos  prévarications 
«  contre  la  religion  sainte  !  Vous  louchez  au  tenne 
«  de  votre  règne  et  au  dernier  souffle  de  votre  vie; 
«l'ange  de  la  mort  est  aux  portes  de  vos  sérails, 
«  ouvrez  vos  bras  et  recevez  avec  résignation  ce 
«  messager  du  ciel;  c'est  la  destinée  commune  li 
a  tous  les  hommes.  Heureux  celui  qui  y  songe, 

■  et  qui  s'y  prépare  toute  sa  viel  Hâtez-vous 
«  donc,  à  padischah,  d'effacer  par  vos  larmes  de 
«  repentir  et  de  componction  les  taches  de  vtM  pé- 
«  chés ,  ponr  mériter  la  félicité  étemelle  promise  à 
«  ceux  qui  marchent  et  qui  meurent  dans  la  voie 
«  des  bons,  n 

Le  sultan ,  ému  et  repentant,  arrêta  son  cheval , 
«l  prononçant  à  l'instant  l'acte  de  foi,  frappa  sa  pM* 
trine,  corrigea  ses  mœurs,  et  vécut  dans  la  prière  et 
l'austérité  jusqu'à  sa  mort. 


subit  pas  avec  moins  de  dèierence  la  réprunaiide 
religieuse  des  moUas  et  des  juges  de  Bnmue.  Ce 
prince  ayant  voulu  êb«  entendu  lui-même  en  té- 
moignage dans  une  cause  qui  intéressait  un  de  ses 
favoris  :  I 

«  Nous  croyons  à  votre  parole,  »  lui  dit  le  moUa 
Fénariïadé,  juge- religieux  qui  présidait  le  tri- 
bunal ;  «  mais  nous  ne  pouvons  entendre  Votre 
«  Hautesse  en  témoignage  dans  une  cause  juri- 
«  dique. » 

Le  sultan,  étonné  et  offensé,  demanda  le  molir 
de  celle  récusation  au  molla.  «  La  loi  esige,  »  lui 
répondit  Fénarizadé,  u  que  l'on  admette  à  rendre 
«  témoignage  les  seuls  musulmans  pratiquant  le 
«  culte  extérieur,  et  comme  Votre  Hautesse  négl^;e 
«  de  faire  les  cinq  prières  prescrites  en  commun 
a  avec  les  fidèles,  nous  ne  pouvons  l'entendre  en 
«  conscience  comme  témoin,  s 

Bajazet,  humilié  mais  repentant,  s'astreignit  dès 
ce  jour  à  faire  ses  namaî  ou  prières  prescrites  dans 
ta  mosquée  avec  le  peuple. 

Les  dogmes  de  l'islamisme  s'élevaient  de  plus  en 
plus  pour  les  sages  à  l'époque  de  Soliman ,  dans  les 
sectes  et  dans  les  écoles,  à  la  philosophie  transcen- 
dante. 
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Kamran,  racontent  les  annales  du  lemps^  voyant 
approcher  sa  6n ,  dit  à  ses  disciples  qui  entouraient 
sa  natte  de  mort  :  «Je  crois  à  la  divinité  du  Créa- 
«  leur,  à  la  prophétie  de  l'inlelligence,  à  la  sain- 
«  teté  de  l'âme  i^isonnable,  au  ciel  universel 
•  étoile  pour  kiblafi  (temple,  aulel,  horizon  de  la 
«  Mecque  vers  lequel  on  doit  se  tourner  dans  l'acte 
«  de  la  prière),  et  je  déleste  toutes  les  autres  super- 
«  stitions.  » 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  ce  philosophe 
recueillit  ses  forces,  et  prononi;a  avec  conviction  le 
nom  de  l'Être  existant  par  lui-même ,  de  l'âme ,  de 
l'intelligence,  de  la  raison  et  du  inonde,  œuvre  du 
Créateur.Les  disciples  répétèrent  en  chœur  les  mots 
qu'il  prononçai!  comme  formule  de  foi  jusqu'au 
deniier  et  étemel  silence.  Il  avait  vécu  au  delà  de 
cent  anS)  et  conservé  jusqu'au  terme  de  la  vie  son 
intelligence  et  sa  piété  dans  toute  sa  lumière  et  dans 
toute  son  ardeur. 

LVU 

Telle  était  la  hauteur  des  institutions,  du  gouver- 
nement, des  arts,  des  lettres,  de  la  philosophie,  de 
la  religion  des  Ottomans ,  à  la  mort  de  Soliman  II. 
La  civilisation  et  l'empire  n'avaient  pas  cessé  de 
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